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Egens  , ignotus  , inquies , . » • • . clarissimo  cuîque  periculutn 

facessit potentiam  ......  odium  apud  omnes  adeptus , 

dédit  exemplum , quod  secuti  ex  pauperibus  divites , ex  contemptis 
inetuendi , perniciem  aliis  ac  postremùm  sibi  invenêye 
Manebant  etiànt  tùm  vestigia  morientis  liber tatis  ! 

Du  sein  de  i’indîgence  et  des  ténèbres,  cet  intrigant  redoutable 

aux  citoyens  les  plus  illustres, puissant, .....  abhorré 

de  tous , fraya  la  route  par  laquelle  tant  de  scélérats  , indigens 
et  méprisés  , devinrent  opulens  et  formidables , firent  périr  les 

autres  et  finirent  par  se  perdre  eux-mêmes Toute 

mourante  qu’était  la  liberté  , il  en  restait  encore  des  traces  J 
Tacite,  Annal,  liy.  I.  ch.  y 4. 
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If  APPORT 

FAIT  au  nom  de  la  Commission  chargée 
de  ï examen  des  'papiers  trouvés  che£ 
Robespierre  et  ses  complices. 

C ITOYE'NSÿ 

Les  législateurs  qui  , dans  les  siècles  passés,  ont  jeté 
les  fondemens  des  républiques  et  qui  en  ont  voulu  voir* 
la  durée,  au  lieu  de  travailler  à miner  ces  fondemens, 
les  ont  consolidés  chaque  jour.  Les  fondemens  des  répu- 
bliques sont  les  principes;  la  vertu  en  est  le  cjment , la 
vertu  qui  n’est  que  les  principes  mis  en  pratique.  Que 
dire  de  cet  architecte  qui  , après  avoir  posé  son  édifice  , 
fait  agir  la  hache  pour  en  saper  tout-à-coup  les  bases  \ 
Espère-t-iique,  ces  bases  enlevées  , édifice  se  soutiendra, 
ou  veut-il  , comme  l’amant  de  Dalila , s’ensevelir  sous 
ses  décombres  î Le  législateur  qui  a posé  l’édifice  social 
sur  les  principes  , et  qui  ruine  cette  base,  ressemble  à cet 
artiste.  C’est  le  mépris  des  principes  qui  a perdu  les  an- 
ciens états  cîe  la  Grèce  et  qui  a vendu  à Philippe  les  clefs 
de  la  superbe  Athènes.  Sylla  compta  sur  leur  oubli,  en. 
forgeant  des  fers  aux  Romains.  La  constitution  de  Rome, 
déversée  de  son  antique  base,  roula  dans  des  ruisseaux 
sanglans  , et  le  Romain  ne  sut  bientôt  plus  lire  dans  ses 
feuillets  que  son  sang  avait  souillés  ; il  ne  reconnut  plus,  des 
caractères  que  son  sang  avait  effacés.  Sylla  se  repentit: 
il  brisa  de  ses  mains  le  joug  qu’il  s’était  plu  à forger  ; il 
voulut  essayer  si  les  Romains  ne  pourraient  pas  ressaisir 
encore  leur  antique  vertu.  Vains  efforts  ! on  ne  fait 
point  ( dit  Rousseau  ) de  pas  rétrogrades  vers  le  bien „ 
Sylla  avait  cru  retrouver  des  hommes , il  ne  retrouva  quO 
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des  esclaves  ; le  Romain  qui  commandait  au  monde  ne 
sut  plus  qu’obéir  à un  tyran  : l’honneur  de  l’univers  en 
devint  la  honte  , et  Rome  se  vit  à jamais  la  proie  des 
nombreux  ambitieux  qui  naquirent  des  cendres  du  des- 
potisme de  Sylla . 

Que  de  maux  produits  par  le  seul  oubli  des  prin- 
cipes ! 

La  République  française,  plus  heureuse  que  la  Répu- 
blique romaine,  eut  son  Sylla  sans  perdre  la  liberté. 
Ce  qui  la  sauva  , c’est  que  Brutus  fut  , en  France  , le 
contemporain  de  Sylla  : à Rome  , il  ne-  parut  qu’un  demi- 
siècle  après  lui.  Ce  fut  ce  qui  perdit  les  Romains  , qui 
faillit  aussi  de  nous  perdre  , je  le  répète  ? l’oubli  des 
principes.  Celui  qui  établit  que  les  principes  n’étaient 
favorables  qu’à  l’aristocratie  , fut  le  premier  ennemi  de 
notre  liberté.  Robespierre  jeta  le  premier  les  semences 
de  cette  affreuse  doctrine  , qui  ne  furent  que  trop  avide- 
ment recueillies  par  ses  nombreux  sectaires.  La  raison 
universelle  , non  celle  du  prussien  Clootî , mais  celle  qui 
a créé  le  mouvement  et  qui  entretient  l’harmonie  des 
mondes  , fut  obligée  de  se  soumettre  à la  raison  d’un 
parti.  Le  principe  , soutenu  des  seules  armes  de  la  vérité  r 
fut  abattu  sous  le  poignard  à deux  tranchans  du  sophisme. 
Tout  fut  changé,  la  chose  et  le  nom.  Line  révolution 
qu’on  avait  crue  le  passage  plus  ou  moins  graduel  du 
mal  au  bien,  ne  fut  plus  qu  'un  coup  de  foudre  (i). 
L’égalité  , fille  de  la  nature  , et  dan*  l’état  social  , fille  de 
ia  loi  , ne  fut  plus  qu’un  fatal  niveau  qu’on  promenait 
sur  les  têtes , et  pareil  , à-peu-près  , à celui  de  ce  tyran  (2.) 
qui  étendait  sur  son  lit  de  cinq  pieds  tous  les  voyageurs 
et  les  faisait  réduire  à la  mesure  de  ce  lit.  On  prit  la 
vertu  pour  le  crime,  et  le  Crime  pour  la  vertu.  On  n’ad- 
mit plus  une  foi  privée  , on  n’admit  qu’une  foi  publi- 
que qui  n’était  qu’une  publique  mauvaise-foi.  On  n’était 
point  honnête  homme  pour  payer  ses  dettes  , si  l’on 
n’était,  au  moins  , membre  d’une  société  populaire  ; 
celui  qui  s’était  enrichi  aux  dépens  de  ses  créanciers  et 
de  la  patrie  , n’avait  qu’à  se  faire  JACOBIN  pour  être- 


( 1 ) Expression  du  conspirateur  Saint- Just, 
{2)  Busiris. 
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Thomme  probe  par  excellence.  Ce  n’était  plus  à îa 
friponnerie  , c’était  à la  probité  qu’on  cherchait  un 
correctif.  On  dilata  également  le  ressort  de  la  sensibi- 
lité. Les  larmes  versées  sur  la  tombe  d’un  frère  , ou  d’un 
père  , ou  d’un  ami  , étaient  un  vol  fait  à la  cité  ; îa  dou- 
leur ne  devait  point  ainsi  se  resserrer  , se  claquemurer 
dans  ses  foyers  : c’était  un  crime  que  de  s’attendrir  en 
détail;  et  ne  pars  pleurer  généralement  , c’était  cons- 
pirer. On  avait  oublié  que  le  bonheur  public  ne  se  com- 
pose que  des  élémens  du  bonheur  individuel  , et  l’on 
tuait  le  bonheur  individuel  pour  créer  le  bonheur  public; 
c’est-à-dire  , que  pour  rendre  les  hommes  heureux  en 
général  f on  les  accoutumait  en  particulier  à être  mal- 
heureux ; comme  pour  leur  apprendre  à devenir  libres 
collectivement , séparément  on  les  ployait  à l’esclavage. 
Un  étourdi  de  2 6 ans  ( Saint-Just),  à peine  échappé 
de  la  poussière  de  l’école , tout  gonflé  de  sa  petite  éru- 
dition , avait  lu  dans  un  grand  homme  (3)  qu’il  n’en- 
tendait point , qu’un  peuple  s’était  laissé  corrompre  par 
le  luxe  , enfant  des  arts  et  du  commerce  : il  avait  lu 
encore  qu’un  autre  grand  homme  (4)  qu’il  entendait  un 
peu  moins  sans  doute,  avait,  dans  l’enceinte  de  quelques 
milliers,  de  stades  , formé  un  peuple  de  braves  ; et  tout 
de  suite  , notre  mal-adroit  copiste  de  l’antiquité  , sans 
examen  des  localités  , des  mœurs  et  de  la  population  , 
appliquant  ce  qui  était  inapplicable  , nous  venait  dire 
ici  , d’un  ton  de  suffisance  qui  n’eût  été  que  comique 
s’il  n’eût  point  été  atroce  : ce  Ce  n’est  pas  le  bonheur  de 
» Persépolis  , ç’est  celui  de  Sparte  que  nous  vous  avons 
» promis  ». 

Une  maxime  de  Rousseau  trop  dédaignée  jusqu’à 
ce  jour,  c’est  qu’il  ne  faut  pas  , si  l’on  veut  fonder 
une  république  , commencer  par  la  remplir  de  mécon - 
tens.  Qu’eût  dit  le  philosophe  de  Genève  , d’en  voir 
une  qu’on  avait  remplie  de  victimes  / Robespierre  et 
ses  partisans  ont  professé  d’autres  principes  que  Rous- 
seau , et  tous  ont  été  conséquens.  Rousseau  voulait 
que  les  hommes  aimassent  la  liberté  ; il  la  leur  fallait 


( 3 ) Montesquieu. 
(4)  Lycurgue. 


) 
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donc  rendre  aimable  : Robespierre  voulait  ramener  les 
hommes  à la  tyrannie  ; il  devait,  en  conséquence,  leur 
rendre  ia  liberté  odieuse. 

La  terreur  , Larme  vulgaire  des  tyrans  , fut  maniée 
assez,  adroitement  par  Robespierre.  L’homme  est  né 
timide  et  peureux  : son  courage  n’est  presque  jamais 
dans  lui  , il  est  presque  toujours  dans  ceux  qui  l’entou- 
rent , comme  ceux  qui  l’entourent  n’en  ont  eux-mêmes 
que  dans  leur  confiance  en  un  appui  qui  devient  alors 
réciproque.  On  communique  la  peur  aussi  aisément 
qu’on  communique  le  courage.  Le  soldat  qui  , ferme 
des  soutiens  qu’il  sait  à ses  côtés  , fond  dans  la  mêlée 
Je  premier  , y précipite  tous  les  autres  ; comme  le  premier 
qui  , au  fort  du  combat  , se  débande  , entraîne  quel- 
quefois tout  un  régiment  dans  sa  fuite.  Tels  sont  les 
effets  de  la  peur.  L’erppire  romain  , sous  le  règne  de 
Pulchérie  , fuit  devant  quelques  hordes  de  barbares 
accourus  de  l’autre  rive  du  Danube  ; et  comme  Robes- 
pierre de  nos  jours  , n’a-t-on  pas  vu  jadis  une  bête  fauve 
glacer  d’épouvante  tout  le  Gévaudanê  Voulez-vous  rendre 
l’homme  plus  peureux  encore  ! faites  qu’il  soit  plus  seul 
au  milieu  de  ses  semblables  que  dans  un  désert  ; faites 
que  les  liens  de  la  société  n’existent  plus  pour  unir  les 
hommes  , mais  pour  les  blesser  ; rompez  le  commerce 
des  opinions  , en  créant  des  opinions  dangereuses  ou, 
criminelles  ; fixez  une  espèce  de  maximum  à la  pensée  ; 
peuplez  ensuite  les  familles  de  délateurs  ; qu’un  père 
en  rencontre  un  dans  son  fils  , un  fils  dans  son  père  ; 
combinez  votre  ordre  social  de  telle  manière  qu’un  citoyen 
soit  plus  en  sûreté  à côté  d’un  loup  dans  les  forêts  , 
qu’à  côté  de  son  semblable  dans  les  villes  ; vous  aurez 
établi  ainsi  , peu  à peu  , votre  règne  par  la  terreur  : il 
ne  sera  pas  durable  ; mais,  enfin  , vous  vouliez  régner/ 
et  vous  aurez  régné. 

J’ai  entendu  plus  de  mille  fois  des  patriotes  gémis- 
sant de  la  tyrannie  de  Robespierre  , faire  cette  réflexion  : 

<c  Quoi!  nos  soldats  ont  conquis  la  Belgique  ; ils 
mettent  en  déroute  toute  l’Europe  armée  contre  eux  ; 
33  ils  en  ont  chassé  les  cohortes  au-delà  du  Rhin  , et 
s»  une  cinquantaine  de  brigands,  dans  l’intérieur,  terri» 
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m fient  des  millions  d’hommes  ! Quelle  différence  entre 
55  un  Français  et  un  Français  l » 

Ce  rapprochement  était  vicieux  ; on  eût  pu  y repondre 

ainsi  : , . ,,  , . 

cc  Vingt  brigands  se  sont  attroupes  au  coin  ci  un  dois 
35  pour  dévaliser  les  voyageurs  : quatre  cents  de  ces 
35  derniers  passent , tour-à-tour  , par  compagnie  de  trois 
35  ou  de  six  , ils  sont  tous  dévalisés  I un  apres  1 autre; 
35  ils  étaient  pourtant  quatre  cents  contre  vingt.  35 

Législateurs  , c’est  l’indolence  ,.  ce  vice  qui  perdit 
Athènes  , qui  a fait  tomber  nos  destinées  dans  les  mains 
de  ces  hommes  coupables  qui  voulaient  voir  transpire* 
le  corps  politique  ( 5 ) jusqu’à  ce  qu  il  fût  devenu  un 
squélette  , et  qui  se  sont  , en  conséquence , permis  sut 
lui  des  essais  que  n’eût  point  osé  risquer  , sur  le  corps 
de  son  semblable  , le  charlatan  le  plus  éhonté  ; ces 
hommes  qui  n’avaient  enchaîné  la  liberté  de  la  presse , 
la  seule  propre  à corriger  les  vices  du  gouvernement 
représentatif,  que  parce  qu’ils  savaient  que  cette  liberté 
donnerait  l’éveil  sur  les  crimes  des  gouvernans  , et  qu’ils 
étaient  trop  décidés  L en  commettre*;  ces  * hommes  qui  , 
au  sortir  de  leurs  criminelles  orgies  , ivres  de  vin  et^de 
sang  , venaient  souvent , à l’aide  d’un  sophisme  ou  d’un 
jeu  de  mots,  surprendre  a l’humanité  trompée  des  légis- 
lateurs ces  décrets  nationicides  , par  qui  , comme  de 
l’étincelle  électrique  , des  milliers  d’innocens  frappés 
tombaient  tous  à-Ia-fois  , a la  meme  heure,  d une  extré- 
mité à l’autre  de  la  République  ; ces  hommes  enfin  ,,  qui, 
pour  nous  amener  au  bonheur  de  Sparte  > voulaient  anéantir 
douze  ou  quinze  millions  de  Français , et  espéraient  bien  , 
après  cette  transpiration  révolutionnaire  , nous  distriouer 
à chacun  une  charrue  et  quelques  landes  à défricher , pour 
nous  sauver  des  dangers  du  bonheur  de  Persépolis, 

La  loi  a terrassé  le  tyran  et  quelques-uns  de  ses  com- 
plices ; et  ce  n’est  point  pour  troubler  la  paix  de  leurs 
tombeaux,  cette  paix  que  l’insatiable  ambition  ne  permet 
point  de  goûter  aux  cœurs  que  ses  feux  dévorent;  ce  n’est 
point  pour  remuer  leurs  cendres  fétides,  que,  soumis  à vos 


( 5 ) Expression  da  Colle  tt-d’ bleruns, 
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ordres  , je  viens  vous  apporter  le  tribut  de  mes  veiiies  et 
ie  résultat  de  mes  travaux. 

En  formant  une  commission  pour  la  recherche  et 
Fexamen  des  papiers  des  conspirateurs  ; en  ordonnant  ie 
rapport  dont  cette  commission  m’a  chargé , ia  Convention 
nationale  n’a  voulu  que'  montrer  au  peuple  , de  qui  elle 
tient  ses  pouvoirs  , combien  elle  a été  fidèle  à en  faire 
usage  pour  frapper  les  usurpateurs  sacrilèges  de  sa  souve^ 
raineté  , iors  même  qu’elle  n’avait  pu  soulever  ( 6 ) que 
ie  coin  du  voile  qui  couvrait  les  preuves  multipliées  de 
leurs  crimes.  . 

Elle  a voulu  qu’on  ne  connût  tous  les  degrés  qu’avait 
franchis  Robespierre  pour  s’élever  à la  tyrannie,  que  pour 
en  fermer  le  passage  à tout  autre  ambitieux  ; qu’on  ne 
découvrît  les  plans  de  la  conspiration  et  tous  ses  fils 
secrets,  si  long-temps  cachés  sous  le  voile  d’une  hypocrite 
duplicité  , que  pour  guérir  le  Français  cle  sa  confiance 
aveugle  , de  son  irrésistible  penchant  à 1 idolâtrie. 

La  Convention  a voulu  que  les  amis  de  la  liberté  et 
que  les  peuples  avenir  puisassent  de  fortes  Iççons  dans  ces 
tableaux  trop  fidèles  où  les  conspirateurs  se  sont  peints 
èux-mcmes  ; et  sans  chercher  de  nouveaux  coupables  , 
elle  a voulu  encore  s’assurer  si  les  traîtres  n’onFpoint 
laissé  des  confidens  de  leurs  secrets,  des  héritiers  de  leur 
hypocrisie  et  de  leurs  sombres  fureurs.  Le  but,  en  un 
mot , de  la  Convention  est  uniquement  que  la  vie  de 
Robespierre  , écrite  , pour  ainsi  dire,  de  sa  propre  main  , 
puisqu’elle  est  le  résultat  de  ses  propres  papiers  et  de 
ceux  de  ses  agens  ou  de  ses  complices  , apprenne  à 
l’univers,  étonné  de  la  grandeur  de  ses  succès  bien  plus 
que  cle  la  rapidité  de  sa  chiite' , si  ce  monstre  fut  d’une 
autre  espèce  que  les  autres  tyrans  , et  si  après  lui  il  a 
laissé  de  sa  race. 

C’est  à cet  unique  but  que  doit  tendre  ce  rapport  ; 
l’amour  de  mon  pays,  de  sa  liberté,  de  son  bonheur  , m’a 
soutenu  dans  mon  travail  , et  ia  vérité  a si  fidèlement 


(6)  ” Le  soupçon  , quand  il  s’agit  du  salut  de  l’état , devient  légitime.  Dans 
les  beaux  jours  de  la  république  de  Rome  , Catilina,  fut  soupçonné,  dénoncé 
même  au  sénat  avant  que  /'on  eût  des  preuves  parfaites  de  sa  conspiration 
Ainsi  s’exprimaient  les  citoyens  F.  Grau  et , H.  Pellicot  et  Archicr  , admi-r 
nistrateurs  des  Bouches-du-Rhône , dans  une  lettre  écrite  à Robçspierçe  , 1$ 
2 juillet  1791, 
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conduit  ma  plume,  que  si  l’histoire,  dans  quelques  siècles, 
desire  retracer  cette  époque  de  notre  révolution,  je  veux 
qu’elle  n’ait  qu’à  signer  ce  discours. 

Tous  les  philosophes  de  l’antiquité  ont'  regardé  un 
tyran  comme  une  sorte  de  monstre  à part  ; ils  le  placent 
hors  de  la  loi  de  nature  ; ils  nient  que  les  tyrans  fassent 
partie  de  la  république  ; car  tout  citoyen  est  soumis  à 
l’obéissance  dans  le  temps  même  qu’il  semble  n’être  établi 
que  pour  commander  , puisqu’il  ne  commande  en  effet 
qu’en  vertu  des  lois  auxquelles  il  obéit  lui-même.  Dans 
l’action  du  commandement , il  est  magistrat;  il  est  citoyen, 
dans  celle  de  l’obéissance;  et  il  n’est  ni  l’un  ni  l’autre, 
s’il  ne  veut  que  commander  , puisqu’il  ne  commande 
qu’autant  qu’il  est  citoyen,  et  qu’il  cesse  d’être  citoyen 
dès  qu’il  refuse  d’obéir.  II  n’est  donc  plus  dans  la  répu- 
blique qu’un  ennemi  public , contre  qui  tout  citoyen  est 
soldat  et  qu’il  a le  droit  de  tuer  sans  le  concours  et  sans 
l’aveu  de  la  loi , puisque  cette  loi  n’étant  la  sauve-garde 
que  de  ceux  qui  s’y  soumettent,  il  s’est,  en  la  bravant, 
rendu  indigne  d’être  protégé  par  elle.  Le  tyran  en  s’armant 
contre  tout  le  monde  , arme  tout  le  monde  contre  lui,  et 
le  fer  dont  la  justice  n’ose  pas  menacer  sa  tête  , peut , sur 
la  place  publique  , être  plongé  dans  son  cœur  par  une 
main  généreuse. 

Ce  sont  de  telles  vérités  qu’il  fallait , depuis  un  an  , 
faire  retentir  à cette  tribune  : elles  eussent  tombé  terribles 
et  menaçantes  dans  l’ame  timide  de  Robespierre.  Le  tyran 
qui  tremble  est  au-dessous  d’un  esclave  ; la  peur  nous  eut 
sauvés  des  effets  de  la  tyrannie.  Loin  de  cela,  il  semble 
qu’on  ait  pris  à tâche  d’élever  un  trône  à celui  qui  ne 
voulait  que  briller  à la  tribune.  Des  aggrégations  cou- 
pables lui  firent  respirer , de  toutes  les  parties  de  la  France, 
l’encens  Criminel  qu’elles  brûlaient  en  son  honneur  ; 
c’était  à qui  enivrerait  l’idole,  trop  faible  pour  résiste^ 
aux  vapeurs  empoisonnées  : on  se  disputait  dans  les 
sociétés  DITES  populaires , l’honneur,  ou  l’affront, 
pour  mieux  dire  , de  s’agenouiller  devant  ce  nouveau 
Dagon  ; et  des  milliers  de  fanatiques  irréligieux  ne  sem- 
blèrent avoir  chassé  de  leurs  temples  les  dieux  qu’ils 
adoraient  depuis  tant  de  sjèdes  ; que  pour  se  prosterner 
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devant  leur  nouveau  dieu  Maximilien.  Il  faut  parcourir 
ses  papiers  pour  s’en  convaincre.  Ici , c’est  une  société 
qui  n’osé  point  vous  offrir  le  tribut  de  ses  idées  , sans  le 
soumettre  à votre  tyran  ( 7 ). 

Là , c’en  est  une  autre  qui  a pris  , pour  mot  d’ordre  , 
Je  nom  de  Robespierre  (8  ) , comme  Joseph  Lebon, 
le  mot  PILLAGE  (9). 

Là  encore,  ce  sont  les  membres  d’une  autre  société 'qui 
bénissent  l’Eternel  de  Ce  qu’il  a pris  sous  sa  sauve-garde 
des  jours  précieux  (10). 

Ailleurs,  ce  sont  des  sociétés  populaires  de  sections  qui 
envoient  savoir  des  nouvelles  de  Robespierre,  malade; 
des  nouvelles  même  de  Couthon  (1  1). 

Ailleurs  , c’est  une  société  - mère  qui  le  conjure  de 
joindre  à ses  efforts  le  tribut  de  ses  rares  talens  , pour 
consolider  le  grand  œuvre  de  la  régénération  fran- 
çaise (12). 

Par-tout , même  prostitution  d’encens  , de  vœux  et 
d’hommages  ; par-tout  on  verserait  son  sang  pour  sauver 
ses  jours  (13).  Qu’importe  la  Convention  , qu’importe, 
la  République  ! vive  Robespierre  ! voilà  le  vœu  général 
des  sociétés  populaires. 

Du  sein  de  ces  hommages  collectifs  , s’élève  encore  le 
nuage  formé  par  la  vapeur  de  l’encens  des  particuliers, 

Ici  , c’est  l’incorruptible  Robespierre  qui  couvre  le 
berceau  de  la  République  de  l’égide  de  son  éloquence  ( 14}» 
Là,  le  vertueux  Robespierre  est  surnommé  le  ferme  appui 
et  la  colonne  inébranlable  de  la  République  (15). 

Ailleurs  , on  n’a  fait  connaissance  qu’avec  ses  talens , 
on  veut  la  faire  avec  ses  vertus  (16). 

Ailleurs  encore  , on  s’extasie  sur  ses 'écrits  qui  lui  ont 
fait  l’inappréciable  réputation  d’un  vrai  citoyen  français  , 
qui  réunit  en  lui  et  l’énergie  d’un  ancien  Spartiate  et 


(7)  Voyez  Pièces  justificatives,  r,°  I» 
(8  ) Idem , n.Q  II. 

(9)  Idem,  n.°  lll. 

(j  o)  Idem  , n.°  IV. 

(11)  Idem  , n . 0 V. 

(ü)  Idem  , n.Q  VJ. 

(1  3)  Idem , n.°  VU. 

(.4)  Idem , n.°  VIU. 

(1 5)  Idem  , n.°  IX. 

(A)  Idem , 11.?  X* 
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d’un  Romain  des  premiers  temps  de  la  république  , et 
l’éloquence  d’un  Athénien  (17)  ; enfin  [ ce  que  vous  ne 
croirez  pas  , citoyens  , ] d’homme  éminemment  sensible  , 
humain  et  bienfaisant. 

Vient  après  un  original,  qualifié  par  lui-même  jeune 
homme  de  8y  ans  j qui  regarde  Robespierre  comme  le 
JVlessie  annoncé  par  V Etre  éternel  pour  réformer  toute 
chose  (18). 

Puis  un  autre,  digne  d’être  accollé'  à ce  dernier,  appelle 
Robespierre  son  apôtre  ; il  se  réjouit  âl  avoir  'par  le 
physique  une  ressemblance  avec  le  bienfaiteur  de  la 
patrie  (19).  Ii  imiterait  volontiers  ce  courtisan  qüi  s’était 
fait  crever  un  œil  parce  que  son  empereur  était  borgne. 

Puis  deux  autres,  qui  baptisent  leurs  deux  enfans  du  nom 
sacré  de  l’ incorruptible  Robespierre  (20). 

Un  maire  de  j Vermanton  veut-énsuite  que  Robespierre 
soit  regardé  dans  les  siècles  des  siècles , comme  la  pierre 
angulaire  de  l’édifice  constitutionnel  (21). 

Un  auteur  de  journal  (22),  en  écrivant  à Robespierre 
( qu’il  appelle  son  cher  ) quil  voudrait  le  voir  pour  lui 
apprendre  ce  que  peut-être  il  ne  sait  pas , nous  apprend 
à nous  que  les  plus  beaux  ouvrages  de  son  cher  Robes- 
pierre j dont  il  propage  les  lumières  avec  plaisir  , sont , 
en  entier , dans  ses  journaux , et  que  son  nom  est 
répété  mille  fois  dans  ses  treize  volumes  révolution- 
naires (23).  Était -ce  pour  consacrer  l’immortalité  du 
héros  ou  celle  du  panégyriste  î 

Un  agent  national  nous  apprend,  à son  tour,  que 
c’est  Y Etre  suprême  dont  Rçbespierre  a prouvé  l’ existence  9 
qui  ( par  reconnaissance  sans  doute  ) veille  sur  ses  jours 9 
et  que  la  République  est  sauvée  (24.). 

Un  fanatique  d’Amiens  veut  voir,  à toute  force  , ïe 
grand  homme  : il  veut  rassasier  ses  yeux  et  son  cœur  de 
ses  traits , et  L’ame  électrisée  par  toutes  les  vertus  ré- 


(17)  Voyez  Pièces  justificatives , n,ç  XI. 

(18)  Idem  , n.“  XII. 

(19)  Idem,  n.°  XIII. 

(20 \ Idem,  n.°  XIV. 

(11)  Idem , n.°  XV. 

(21)  Idem,  n.°  XVI. 

R 3)  Flagornerie  du  même  genre,  Voyez  Pièces  justificatives , XVII. 
(■£.$)  Idem , n,°  XVIII. 


[ 
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public ain es , rapporter  chez  lui  de  ce  feu  dont  le  grand 
Homme  embrase  tous  les  bons  républicains  ; écrits  te 
respirent , il  s’en  nourrit;  mais  ce  n’est  pas  assez  pour 
ÏUI,  Ü veut  Le  contempler  en  face  (25). 

Un  président  et  un  secrétaire  d’un  comité  de  surveil- 
bnce  adressent  des  plaintes  contre  un  représentant  dit 
peuple  a Robespierre,  signalé,  par  eux  , le  génie  incor- 
ruptible qui  voit  tout , prévoit  tout,  déjoue  tout;  qu’on 
ne  peut  tromper  ni  séduire.  Si  (ustice  ne  leur  est  pas 
rendue,  iis  voleront  (disent-ils)  à la  Convention , où 
' -Robespierre  les  ecoutera  et  jugera  (26). 

Un  autre  président  de  société  populaire  (27) , dans  un 
ois  cours  dont  I impression  et  l’envoi  furent  votés  , sans 
doute  unanimement,  se  livre,  en  parlant  des  assassinats 
cte  Lollot  et  de  Robespierre , à ce  beau  mouvement 
o éloquence  : 

«c  Quï  l’a  sauvé  ! qui  a sauvé  encore  Robespierre,  le 
33 faisceau  de  toutes  les  vertus  qu’ils  adorent  et  qu’ils 

propagent  avec  courage  î l’Etre  suprême.  D’un  autre 
33  cote  il  ( l’Etre  suprême  ) protège  visiblement  ïa  Ré- 
* , et  il  a voulu  , dans  cette  occasion  , lui 

» épargner  d’ éternels  regrets . » 

Une  commune,  enfin  , a chanté  pour  Robespierre  un 
, eTJ?eilJ1}  > terminepar  les  cris  de  vive  Robespierre  . vive 
la  Republique  (28). 

Puis  vous  lisez  ces  flagorneries  niaises  dans  une  lettre 
ou  conspirateur  Saint- Just  à Robespierre,  long-tems 
avant  qu  ils  fussent  reunis  à la  Convention  (29)  : 

« Vous  qui  soutenez  la  patrie  chancelante  contre  le 
yy  torrent  du  despotisme  et  de  l’intrigue  ; vous  que  je  ne 

33  connais  que  , comme  Dieu  , par  des  merveilles ; 

53  je  ne  vous  connais  pas  , mais  vous  êtes  un  grand 
» homme.  » 

Ah  . c est  ici  qu’on  le  peut  dire  : si  la  peste  avait  des. 
emplois  et  des  trésors  à distribuer , elle  aurait  aussi  ses 
courtisans  comme  Robespierre. 

Tant  d encens  brûlé  ne  rassasiait  pas  encore  l’avide 

(25)  Voyez  Pièces  justificatives  , n,°  XIX» 

(26)  Idem,  n.°  XX. 

(27)  Idem  , n.°-XXI. 

(-&)  Idem  , n.°  XXIT. 

Idem  n,°  XXIII* 


( 1 3 ) 

ambition  du  tyran;  iï  lui  Fallait  une  couronne,  et  i’on  a 
vu  un  flatteur  assez  lâche  pour  la  lui  offrir  : « Béni  soit: 

» Robespierre  ( lui  criait  ce  misérable  ) , béni  soit  îe 
a?  digne  imitateur  de  Brutus  ! la  couronne , le  triomphe 
33  vous  sont  dûs  , ils  vous  seront  déférés  , en  attendant 
33  que  l’encens  civique  fume  devant  V autel  que  nous  vous 
as  élèverons  et  que  la  postérité  révérera  tant  que  les 
33  hommes  connaîtront  le  prix  de'la  liberté  (30), 

Quel  délire  ! quelle  amalgame  d’idées  hétérogènes  * 
Une  couronne  à côté  de  V encens  civique  ! une  couronne: 
consacrée  par  des  hommes  qui  connaîtront  le  prix  de  lu 
liberté  ! 

Ne  serait-on  pas  tenté  , après  avoir  parcouru  cette 
correspondance  d’esclaves  , de  croire  au  système  de  m 
reproduction  des  mêmes  êtres  , à certaines  périodes  de 
siècles  , tant  célébré  par  l’imagination  des  anciens  ! Et 
quelle  différence  entre  tous  ces  plats  valets  de  la  tyrannie,, 
ces  fondateurs  d’ autels , ces  distributeurs  de  couronnes s 
et  ce  vil  Anicius  qui  proposait,  chez  les  Romains* 
d’ériger  un  temple  au  dieu  Néron  / 

Arrêtons-nous  , citoyens  ; c’est  trop  fatiguer  nos  regards 
de  ces  coupables  adulations  , fruits  de  la  bassesse  et  da 
crime.  Envisageons  de  nouveau  celui  qui  en  fut  l'objet, 

Robespierre  a-t-il  élevé  tout  seul  ce  colosse  de  puis- 
sance ! Cette  conjuration  de  plus  d’une  année  , est-elle 
î’ouvrage  du  seul  génie  de  Robespierre!  Non,  citoyens* 
la  fortuite  de  Robespierre  ne  fut  qu’une  fortune  d’emprunt; 
il  fut  d’abord  , le  dirai-je  , V homme  de  paille , le  fermier 
judiciaire  de  la  conspiration  : mais  après  , il  voulut  évincer 
ceux  qui  l’avaient  mis  en  jouissance , et  cultiver  pour  sosa 
propre  compte.  C’est  là  ce  qui  amena  le  procès  du 
thermidor. 

Trois  traits  bien  distincts  ressortent  des  papiers  de  la 
conspiration: 

Grimes  de  Robespierre; 

Crimes  des  meneurs  des  comités  de  gouvernement  ; 

Crimes  des  agens  des  comités  et  des  agens  de  Ro- 
bespierre. 


{30)  Voyez  Pièces  justificatives  , n.°  XXIV. 
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Robespierre  établit  la  tyrannie  pour  lui-même;  il  veut 
î’exercer  sous  un  titre  qu'il  se  choisira. 

Les  meneurs  des  comités  favorisent  ia  tyrannie  de 
Rohespierre,  parce  qu’elle  fonde  la  leur;  ce  n’est  pas 
pour  l’exercer  isolément , ni  au  même  titre  que  Robes- 
pierre ; c’est  pour  réaliser  leur  chimère  , qui  était  le 
nivellement , la  sans-culotisation  générale,  par  l’extinc- 
tion des  richesses  et  la  ruine  du  commerce. 

Je  ne  dresse  ici  l’acte  d’accusation  de  personne,  je 
dois  un  compte  et  je  le  rends. 

Ainsi  : crimes  des  gouvernans  ; 

Infortune  et  misère  des  gouvernés. 

Preuves  de  la  double  conspiration  : 

Elles  résultent  tant  des  propres  écrits  des  conspira- 
teurs  que  de  ceux  de  leurs  agens. 

Moyens  de  succès  communs,  directs  ou  éloignés. 

Moyens  de  succès  directs  : l’ordre  donné  , et  exécuté 
en  partie,  d’exterminer  les  artistes,  les  riches,  les  hommes 
éclairés  , tout  ce  qui.  portait  le  titre  de  négociant.  On 
appelait  leurs  propriétés  , propriétés  du  peuple  (31)  ; 
on  disait  que  le  négociantisme  ( mot  créé  pour  créer 
un  crime  ) était  pire  que  le  royalisme  , etc. 

Moyens  éloignés  : tous  moyens  de  désorganisation  ; 
maximum,  réquisitions,  plaintes  d’accaparemens  ; pro- 
menades d’armées  révolutionnaires  et  de  guillotines  ; 
gouffre  asphaltite  de  la  Vendée,  rouvert  dès  qu’il  mena- 
çait de  se  refermer;  organisation  d’indiscipline  dans  les 
armées,  prouvée,  entr 'autres  , par  une  lettre  de  i’ex- 
ministre Bouchotte  à Robespierre,  dans  laquelle  il  avoue, 
comme  chargé  , par  les  comités  , de  l’envoi  des  journaux  , 
avoir  fait  passer  dans  les  armées  la  feuille  du  Père 
Duché  ne , le  Journal  des  hommes  libres,  le  Journal 
universel,  etc.  Le  but  de  cet  envoi,  dit-il,  était  d’em- 
pêcher les  soldats  de  s’engouer  des  généraux  (3 2). 


(31)  Voyez  Pièces  justificatives  , n.°  XXV. 

(32.)  Idem,  n.u  XXVI.  J’invoquerai,  à l’appui  fie  cette  citation  , fie  témoi- 
gnage de  mes  collègues  à l’armee  du  Nord,  Bejfruy  , Bollet . Sacy  , etc. 
Il  n’-est  sans  doute  aucun  d’eux  qui  ne  se  rappelle  les  fréquentes  députa- 
tions de  plusieurs  régimeris  indignés  des  calomnies  grossières  inventées 
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C’est-à-dire,  pour  parler  sans  parabole,  que  le  but 
était  de  les  relever  du  serment  d’obéissance. 

La  lettre  de  Bouchotte  est  soutenue  , en  ^ffet , par 
Larrêté  du  comité  de  salut  public , relatif  à ces  jour- 
naux , dont  l’envoi  est  confié  au  commissaire  des  admi- 
nistrations civiles  , de  police  et  des  tribunaux  ; les  dépenses 
prises  sur  les  fonds  de  la  commission  ; le  papier  fourni 
par  celle  du  commerce , et  le  paiement  fait  d’avance  , 
en  partie,  le  primedi  de  chaque  décade,  par  la  trésorerie 
nationale  (33). 

Le  plan  et  les  moyens  de  la  double  conspiration 
sont  les  mêmes  ; le  but  était  différent  : 

Forme  de  décemvirat  à établir  d’un  côté  ; 

Forme  de  royalisme  de  l’autre. 

L’inteliigence  n’a  cessé  entre  les  deux  partis,  pour 
l’exécution  des  moyens  , qu’au  moment  où  ils  se  sont 
vus  dupes  l’un  de  l’autre,  à l’approche  du  but. 

Plan  des  décemvirs: 

Se  créer  une  puissance  collective  , et , pour  colorer 
aux  yeux  du  peuple  cet  envahissement  de  sa  souve- 
raineté, feindre  de  ne  s’en  emparer  que  pour  lui  ; caresser 
le  sans-culotte  , et , pour  proscrire  ia  richesse  qui  est  un 
obstacle  au  nivellement  p proclamer  que  fe  riche  est 
l’ennemi-né  du  sans-culotte  ; promener  sur  toutes  ies 
têtes  le  niveau  d’une  égalité  de  pauvreté  ; le  commerce , 
dans  l’intérieur,  devant  nécessiter  à i’extérieur  des  rela- 
tions qui  seraient  fatales  à ce  plan  nouveau  de  gouver- 
nement , anéantir  le  commerce. 


contre  leurs  chefs  ; ifs  faisaient  , au  sujet  des  journaux  du  Père  Duchêne 
et  autres  , ce  dilemme  : ou  les  généraux  qu’op  a choisis  sont  bons  , ou  iis 
sont  mauvais;  s’ils  sont  bons,  pourquoi  les  dénigrer  dans  des  feuilles 
cju’on  fait  circuler  avec  profusion  à l’armée,  et  pourquoi  chercher  à leur 
oter  la  confiance  du  soldat  ! s’ils  sont  mauvais  , pourquoi  le  comité  de 
salut  public  leur  laisse-t-il  le  commandement,  et  expose-t-il,  par  une 
conduite  aussi  imprudente,  le  salut  de  la  République  ! 

On  a vu  Custines  rire  quelquefois  des  mensonges  impudens  dont  ces 
feuilles  fourmillaient  ; et  cela  devait  être  , si  , comme  l’a  inséré  Salut- Just 
dans  une  note  écrite  de  sa  main  , « Custines  se  faisait  accuser,  par  an 
» journaliste  , de  choses  grossièrement  fausses  , et  faisait  répandre  le 
« journal'  dans  son  armée  : le  soldat  s’indignait  , brûlait  le  journal  et 
*»  adorait  le  général  ». 

(33)  Voyez  Pièces  justificatives  , n,®  XXV  IIt 
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Maïs  vingt-cinq  millions  d’hommes  à nourrir  sur  ce 
continent,  sans  la  ressource  des  échangés  ! impossible. 
Que  faire. donc!  ce  qu’on  proposait  de  faire  des  livres  : 
cr  S’il  n’y  avait  pas  sur  la  terre  des  époques  répétées 
de  grands  incendies , elle  ne  serait  bientôt  plus  ( disait- 
on  ) qu’un  monde  de  papier  (34.).  » Empêcher  que 
la  France  ne  devienne  un  monde  d’hommes  : ouvrir  , 
en  conséquence,  pour  la  sauver  de  ce  danger,  si  ce 
n’est  les  cataractes  du  ciel,  au  moins  celles  de  la  terre  , 
ou  faire  pleuvoir  un  déluge  de  feux  sur  ceux  qui  auraient 
échappé  à l’inondation  des  soupapes. 

Tel  fut  le  système  de  ruine  universelle  imaginé  pour 
couvrir  la  France  des  ossemens  d’une  moitié,  peut-être, 
de  ses  habitans. 

Je  n’ai  rien  dit  là  que  de  trop  réel,  citoyens;  et  la 
lecture  que  je  vous  fera'i  bientôt  de  quelques  pièces  im- 
portantes , vous  en  offrira  la  preuve. 

II  est  des  crimes  qui  sont  communs  aux  membres 
des  comités  et  communs  à Robespierre  : crimes  dont 
nous  renvoyons  les  détails  à l’àrtiefe  de  leurs  agens. 

Telle  est,  d’un  côté,  l’organisation  de  I’espionage 
exercé  sur  les  citoyens,  sur-tout  sur  les  députés.  Les 
preuves  sont  dans  les  rapports  des  nombreux  agens  de 
surveillance  qui  poursuivaient  les  représentais  du  peuple 
jusque  dans  les  lieux  les  plus  secrets.  Leurs  habitudes, 
l’heure  de  leur  travail,  de  leur  repas,  leur  marche, 
leurs  sociétés,  leurs  paroles,  leur  silence  , leurs  gestes, 
tout  est  observé , retenu  , annoté  par  la  meute  explora- 
trice , fidèle  à rendre  compte  de  ses  courses  quotidiennes 
à ceux  qui  la  lancent  (35). 

D’un  autre  côté , l’emploi  scrupuleux  des  mesures 
désorganisatrices  suggérées  par  la  perfidie  et  la  scélé- 
ratesse des  agens  ; l’accueil  fait  aux  dénonciations  contre 
la  vertu  , le  talent  et  la  probité  ; et  le  mépris  , au  con- 
traire , des  conseils  sages,  des  vues  utiles  à la  patrie,  et 
des  dénonciations  contre  les  excès , l’oppression  et  le  crime. 

L’homme  ignorant  , l’homme  corrompu,  élevé  aux 
places;  l’homme  probe,  l’homme/instruit,  ou  repoussé 


(34.)  Expression  de  Barère , citée  par  Vilate. 
(35)  Voyez  Pièces  justificatives  , n,®  XXV 111  f 


Comme 
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comme  dangereux  , ou  , coprme  contre-révolutionnaire  , 
conduit  au  supplice  : les  nôtes  tracées  par  Robespierre  , 
approuvées  et  suivies  par  ses  comités  , en  sojnt  la  double 
preuve  ; ces  notes  où  le  tyran  inventoriait  les  hommes  (36) 
( ce  sont  ses  expressions  ) ; les  Dumas , les  Fleuriot , les 
Payan  , les  Cofinhal , les  Nicolas  y sont  désignés  sous 
les  titres  de  bons  patriotes , patriotes  prononcés  , chauds 
-patriotes , patriotes  ayant  de  la  tète  et  du  cœur  (37). 
Ceux  qui  sont  notés  comme  ennemis  publics , sont  tous 
ceux  qui  , précisément,  et  de  concert  avec  les  vrais 
patriotes  d’aujourd’hui  , les  sincères  amis  de  l’humanité  9 
travaillent  au  rétablissement  de  la  République,  et  versent 
le  baume  des  consolations  et  de  l’espoir  sur  les  piajes  de 
là  patrie  et  dans  les  cœurs  malades  et  déchirés  de  leurs 
frères. 

En  cent  endroits  de  la  correspondance,  des  avis  utiles 
qu’on  eût  dû  suivre;  en  cent  autres,  des  conseils  de  verser 
le  sang,  qu’on  a trop  suivis. 

L’espionage  a fait  toute  la  force  de  Robespierre  et  de* 
comités,  puisqu’il  mettait  dans  leurs  mains  les  secrets  des 
citoyens  ; en  cela,  il  servit  aussi  à alimenter  leurs  fureurs 
par  la  connaissance  qu’il  donnait  à Robespierre  des  projets 
vrais  ou  supposés  de  ceux  cjui  méditaient  sa  perte  , par 
celle  qu’il  donnait  aux  comités  du  mécontentement  général* 

C’est  à l’aide  de  cet  espionage  , exercé  jusque  dans  les 
prisons  (38)  , qu’ils  ont  organisé  la  terreur;  et  ils  cou- 
raient, appuyés  sur  cette  gorgone  , vers  ce  fantôme  de 
nivellement  dont  nous  avons  parlé. 

La  confusion  des  idées  > plus  dangereuse  sans  doute 
que  la  confusion  des  langues  , fut  introduite,  Des  repré- 
sentant , plus  dignes  de  figurer  dans  l’ancienne  Babel  que 
dans  le  sénat  français  , prêchèrent  la  défiance  contre  les 
hommes  éclairés  , et  appelèrent  ceux  qui  faisaient  profes- 
sion de  lumières  , l’espece  la  plus  dangereuse  de  U 
République  (3  9),  En  vain  les  bons  citoyens  réclamaient; 

(36)  Expression  de  Robespierre  , tirée  d’un  agenda  ou  livret  sur 
dequel  il  jetait  ses  pensées. 

' (37  Voyez  Pièces  justificatives  , n,0  XXIX* 

(3b  Idem,  n.«  XXX. 

. (39  Expressions  de  Robespierre  daçs  son  catéchisme,  Vcyes  Pièces 
Justificatives  , n,9  XLIM,  . 


I.  k. 
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«n  vain  ils  écrivaient  ( 4.0  ) que  u Néron , Tibere , 
Caligula , Auguste  , Antoine  , Lépide , n’avaient  jamais, 
35  dans  leurs  fureurs  , imaginé  rien  de  si  horrible  que  ce 
3>  qui  se  passait.  55  En  vain  demandaient-ils  ce  si  l’on  était 
05  frappé  de  vertige , ou  si  ï’on  voulait  aller  à la  contre- 
35  révolution  par  les  excès  55  (41).  Inutiles,  infructueuses 
réclamations  auxquelles  on  ne  répondait  qu’en  redoublant 
d’excès  encore  1 


Nos  tyrans , par  une  longue  habitude  de  cruauté,  s’étaient 
depuis  long-temps  formé  un  calus  sur  le  cœur.  On  ies 
Avait  vus  autrefois,  en  outrageant  ia  justice  et  l’humanité, 
sauver  les  dehors.  Ils  voulaient  bien  n’avoir  pas  la  réalité 
des  vertus , mais  ils  en  affectaient  l’apparence  ; et  il  faut 
le  dire  , cette  dissimulation  était  au  moins  un  tribut  qu’ils 
leur  payaient  publiquement  : le  soin  de  cacher  ses  vices 
prouve  encore  chez  l’homme  quelqu’estime  pour  ses 
semblables  : mais  bientôt , plus  de  frein  qui  les  arrête  ; 
il  leur  faut  du  sang , et  ils  repoussent  une  sorte  de  respect 
humain  qui  voudrait  encore  arrêter  leurs  bras  prêts  à le 
verser. 

C’est  ici  l’époque  de  la 'construction  de  ces  bastilles 
sans  nombre  qui , pendant  si  long-temps  , ont  attristé  les 
yeux  des  vrais  amis  de  la  liberté  ; de  ces  bastilles  en  quoi 
s’étaient  transformées  nos  plus  belles  maisons  d’éduca- 
tion (42),  et  que  l’on  avait  osé  placer  jusque  sous  les  murs 
même  du  Panthéon.  C’est  l’époque  de  ces  barbaries  de 
toute  espèce  , inventées  pour  tourmenter  encore  les  infor- 
tunés amoncelés  dans  ces  horribles  demeures  ; barbaries  que 
i’atrocité  de  nos  tyrans  , trop  bien  secondés  par  leurs 
ministres  serviles  , étendait  jusqu’à  nos  collègues  , dont 
ils  feignaient  de  méconnaître  le  caractère  pour  mieux 
l’avilir  (43). 


(4.0)  Voyez  Pièces  justificatives,  n.°  XXXI. 

(L)  Idem,  n.u  XXXII. 

(4,2.)  Les  ci-devant  coiiéges  des  Quatre-Nations , du  Plessis  , de  Mon-, 
tâigu.  fi  est  bon  d’observer  que , même  depuis  fe  9 thermidor , ©n  a 
continué  ies  travaux  commencés  dans  quelques-unes  de  ces  prisons.  Es- 
pérait-on rétablir  le  régime  barbare  qtie  l’on  venait  d’abolir  en  frappant 

ie  tyran  ! . . 

(4.3)  Les  administrateurs  de  police  de  la  commune  conspiratrice  ont 
transfère  quelques-uns  des  députés  détenus  , d une  prison  à 1 autre  , en 
plem  jour , àm  des  ehiftol  déçoBvem,  <*>n  1er  tràftie  dans  ces  prisons 
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Eh'  se  bornaient-ils  à créer  des  cachots  dans  leur  toute- 
puissance  î se  contentaient-ils  d’y  plonger  leurs  victimes 
et  de  les  V abreuver  d’humiliations  et  de  tourmens  .bon, 
citoyens  : habiles  à raffiner  la  terreur  ils  se  faisaient  un  jeu 
de  présenter  sans  cesse  à leurs  captifs  1 epee  de  Damoclès , 
ou’ils  n’apercevaient  pas  suspendue  sur  leur  propre  tete. 
fis  aimaient  à leur  faire  éprouver  les  préludés  des  supplices, 
à leur  faire  entendre  le  bruit  du  char  de  la  mort , que  ces 
malheureux  appelaient  la  bierre  des  v'ivans  ; a leur  montrer 
la  guillotine  , comme  l’unique  porte  de  leur  prison  ; et, 
comme  terme  de  leur  captivité  , la  mort,,  dont  iis  se  plai- 
saient à leur  faire  souffrir  la  longue  agonie,  _ 

Enfin  , ils  exécutaient  ce  qu’ils  leur  faisaient  Craindre; 
ils  la  leur  donnaient,  la  mort,  et  par  elle  ils  jetaient 
l’épouvante  dans  toute  la  République. 

II  vous  en  souvient,  citoyens,  et  long-temps  votre 
mémoire  gardera  ce  douloureux  souvenir  ; il  vous  sou- 
vient de  ces  jours  d’horreur , où  non-seulement  la  haine 
et  la  vengeance  désignaient  les  victimes,  mais  ou  se 
réalisait,  sous  nos  yeux,  ce  que  nous  avions  peine 
à croire  des  tyrans  de  l’ancienne  Rome  , quoiqu  atteste 
Dar  Suétone  (44);  où  périssaient  des  milliers  de  citoyens  , 
cl’ après  des  listes  émarginées  en  caractères  hiéroglyphiques, 
par  le  chef  des  tyrans,  ou  signées  par  ses  complices  (45  ), 
et  confiées  à ses  trop  fidèles  bourreaux  dont  ils  avaient 
composé  leur  tribunal  révolutionnaire  , et  au  milieu 
desquels  ils  marcheraient  volontiers  > comme  le  disait 
Saint-  lust , les  pieds  dans  le  sang  et  dans  les  larmes  (46). 
Vous  les  avez  vues  ces  charrettes  encombrées  d hommes  „ 
de  femmes , de  tout  âge , qui , sans  s’être  jamais  connus , 


Avec  mépris  et  férocité.  Qudquës-ütis  dès  geôliers  ont  été  jusqu  a les 
menacer  de  coups  de  nerf  de  bœuf.  J en  appelle  , sur  ces  faits  , à 
leur  propre  témoignage.  Voyez  encore  , pour  connaître  le  mépris  que 
i’ao-ent  Payan  affectait  à leur  égard , le  n.°  XXXIII  des  Pièces  justificatives, 
T44)  Decimo  quoque  die  numerum  puniendorum  ex  custo dut  subscnbens , 
KATIONEM  SE  PURGARE  DICEBAT.  ( Suétone,  vie  de  CALIGULA.  ) 

« De  dix  en  dix  jours  , il  signait  les  sentences  de  mort  contre  tous  eaux 
qui  étaient  détenus  dans  les  prisons  : c’est  ce  qu’il  appelait  purger  son  livre. 

de  compte.  ’*  . , _ 0 vyyiv 

Ue)  Voyez  Pièces  justificatives  , n.  aaaiv. 

(4 6)  Expression  de  Saint~Jvst  écrite  sa  «ai» , dans  une  nota  sur  papier 
volant  trouvée  ehea  lui,  _ 

i.k.  ® 2 
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même  de  nom,  étaient  condamnés  et  périssaient  ensemble. 
Vous  avez  vu  conduire  au  même  échafaud,. le  même 
jour  , et  ia  vieillesse  privée  des  sens  qui  lui  eussent 
ete  nécessaires  pour  être  coupable,  et  la  jeunesse  inca- 
pable encore  de  l’être.  Hommes  sensibles  , on  vous 
traitait  d’ appitoyeurs  , quand  les  derniers  cris  de  tant  de 
mourans  , quand  les  dernières  plaintes  de  l’innocence 
egorgée  avec  le  crime,  appelaient  vos  soupirs  ! Non  , les 
tyrans  ne  vous  permettaient  pas  même  de  rougir  pour 
eux  : la  moindre  émotion  que  vous  eût  causée  ce  carnage 
journalier,  eût  été  le  signal  de  votre  proscription;  votre 
sensibilité  eut  ete  transformée  en  modérantisme  , et  votre 
perte  eut  été  jurée  : oui,  elle  eût  été  jurée  ; l’homme 
sensible  est  un  monstre  aux  yeux  de  l’homme  bar- 
bare : sa  présence  est  un  reproche  vivant  : son  exis- 
tence lui  devient  mutile  , puisqu’il  n’en  peut  faire  un 
complice  ; sous  le  régime  du  sang  , il  doit  donc  être 
trappe  de  la  mort  (47). 

Mais  , comme  si  la  faux  de  la  guillotine  eût  été  trop 
•lente  a moissonner  des  existences  regardées  par  les 
mveleurS'  comme  une  superfluité  sur  le  sol  de  la  Répu- 
blique , il  semble  qu  ils  aient  voulu  mettre  en  réqui- 
sition tous  les  fléaux  ; et  ils  ont  organisé  la  famine 
comme  un  des  fruits  de  la  terreur. 

Dans  un  moment  pressant  de  disette  , des  négbcians 
américains  (48)  proposent  au  comité  de  salut  public  cent 
mille  barils  de  Farine  contenant  dix-huit  millions  de  livres. 
Les  conditions  sont  simples  : 
ce  ils  se  chargent  de  l’achat, 

33  Ils  fréteront  des  navires  neutres, 

33  Ils  ne  demandent  aucune  somme  d'avance  ». 

Citoyens  , le  croiriez-vous  ! ces  propositions  furent 
rejetées  (49)  ! 


(47)  Quand  lês  tyrans  ne  frappaient  point  de  mort , ifs  avaient  recours 
à la  déportation.  Us  la  faisaient  prononcer  par  les  comniissiosjs  populaires 
tpi  ils  avaient  organisées  . composées  d’hommes  affidés.  Ils  en  approuvaient  les- 
Jwgemens  qu  ils  signaient  ensuite  , ne  varietur , et  auxquels  ils  apposaient 
le  sceau  des  comités  de  gouvernement.  Voyez  un  échantillon  de  ces  listes, 
Pièces  justificatives  , n.°  XXXIV, 

(48)  Idem  , n.°  XXXV. 

(4‘>)  Le  fait  suivant,  dont  j’ai  été  témoin  , est  une  nouvelle  preuve  à 
ajouter  à celle  citée  dans  ce  rapport»  Le  eitoyen  Sainte-dames  , fils  de 
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C’était  peu  de  détruire,  et  les  arts,  et  l’industrie  et 
le  commerce,  pour  rendre  au  néant  ce  qu’on  appelait  un 
superflu  de  population  ; il  fallait  colorer  , aux  yeux  ^d.u 
peuple,  les  exécutions  sanguinaires.  L’innocence  qu’on 
assassinait  lui  fut  donc  présentée  comme  l’unique  cause 
de  ses  maux  ; et  l’aiguillon  du  besoin  qu’on  avait  créé 
à plaisir , vint  justifier  le  prétexte. 

Dans  les  accès  de  cette  fièvre  morbifique,  se  déclara 
i’éruption  soudaine  des  taxateurs  révolutionnaires , pa- 
tentés par  nos  inamovibles  pour  ruiner  les  fermiers  ( 5°  ) 
et  affamer  la  République  ; de  ce  s vampires  qui , courant 
dans  les  marchés  x achetaient  à vil  prix  le  y denrées 
pour  les  revendre  ensuite  a.  ceux  qui  les  voulaient  payer 
au-dessus  du  maximum  (51);  de  toutes  ces  commissions 
enfin  , éparpillées  sur  le  sol  français  , comme  autant  [ si 
je  puis  le  dire]  de  cavernes'à  la  Gilblas,  pour  dépouiller 
et  mettre  à nu  ses  habitans  , et  qui  intimaient  à- une 
malheureuse  veuve  l’ordre  atroce  de  verser , dans  trois 
heures  3 une  somme  de  q3o  0 0 livres } sous  peine  d être 
traitée  RÉVOLU  TIONN  AI  REM  EN  T (5  2.). 

Cette  époque  de  la  confusion  des  idees  fut,  comme 
vous  le  voyez  , celle  de  la  confusion  des  sentimens.  Voilà 
l’un  des  plus  grands  crimes  des  tyrans  , c’est  d'avoir 
corrompu  la  morale  publique.  Eh  ! dans  quel  temps  , en 
effet,  la  liberté  d’un  peuple  est-elle  plus  exposée,  qu’à 
l’époque  où,  pour  parvenir  aux  emplois  et  aux  honneurs  , 
il  faut , si  l’on  n’est  pas  corrompu,  avoir  soin  de  le  pa- 
raître; où  l’on  accorde  à l’audace  sans  talens , des  primes 
que  n’obtient  pas  le  mérite  timide;  où  il  est  honteux,  en 
quelque  sorte , et  presque  toujours  dangereux  d’avoir  des 


i’ancien  trésorier  de  la  marine  , se  présenta  un  ruatin  chez  moi  , accompa- 
gné d’un  négociant  américain  qui  désirait , disait-il , fournir  (les  grains 
à la  République.  J’en  parlai  à quelques  membres  du  comité  de  salut 
public,  et  le  jour  même  j’y  introduisis  le  négociant  , qui  fit  des  offres  ~à- 
peu-près  semblables  à celles  de  Çrégoùe  et  Levin gthon  ; on  lui  dit  de  re- 
. passer  pour  savoir  la  decision  du  comité.  II  s’y  présenta  quelques  jours 
après  , et  fut  payé  «Je  cette  réponse  évasive  : « Le  comité  ne  peut  aç- 
»»  cepter  vos  offres;  il  est  décidé  à ne  traiter  qu’avec  le  gouvernement 
» des  Etats-Unis  «. 

(co)  Voyez  Pièces  justificatives,  n,®  XXXVI, 
l 0 Idem,  n.°  XXXVII. 

(.52.)  Idem,  n,°  XXXVIII. 

B 3 
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vertus  ; dans  un  temps  où  la  pudeur  du  langage,  comme 
celle  de  l’ame , est  impunément -violée;  où  Pon  fait  pa- 
rade d’une  nudité  dégoûtante  d’expressions  ; où  un  cons- 
pirateur, appelé  le  régénérateur  de  V Alsace  (53),  parce 
qu’il  la  plonge  dans  un  bain  de  sang,  est  [ dit-on  ] un 
MAITRE- B OU  GRE  , dont  les  arrêtés  seront  un  des 
plus  beaux  monwnens  historiques  de  la  révolution 
(54);  où  les  biens  des  guillotinés  ne  s’appellent  plus 
biens  nationaux  , mais  PLANCHE  AUX  ASSIGNATS  , 
comme  Pexécuteur  des  jugemens  criminels  est  devenu 
îe  grand  MONNAYEUR  de  la  République  (55);  dans  un 
temps  enfin  , où  il  est  des  artistes  assez  dégradés  pour 
buriner  sur  l’agate  le  signe  du  supplice,  trop  multiplié  dans 
nos  places  , et  des  yeux  assez  féroces  pour  se  plaire  à 
contempler  , à toute  heure,  la  reproduction  de  ce  signe  sous 
Pempreinte  du  cachet  (56)  ! 

Tel  est  îe  sommaire  des  crimes  commis  en  communauté 
par  nos  tyrans  : l’analyse  des  pièces  vous  fera  connaître 
ce  qui  appartient,  en  particulier , à chacun  d’eux. 

Avant  de  passer  à l’examen  du  plan  de  la  conspiration  de 
Robespierre,  je  crois,  citoyens ,.  qu’il  ne  serait  pas  inutile 
d’esquisser  quelques  traits  du  caractère  moral  et  politique 
de  cet  homme,  dont  la  fortune,  après  un  siècle  de  phi- 
losophie, après  Voltaire  et  Rousseau  et  tous  ces  anges 
précurseurs  de  la  lumière  , doit  paraître  un  phénomène, 
et  doit  confondre  toutes  les  idées  de  l’observateur.  Mais 
l’étude  du  monde  nous  apprend  qu’il  en  est  des  hommes 
comme  de  certaines  opinions.  Celui  qui  marque  le  plus 
n’est  pas  toujours  le  plus  méritant,  comme  l’idée  la  plus 
raisonnable  le  cède  souvent  à la  plus  absurde.  Qui 
s’étonnera  encore  de  la  fortune  de  Robespierre  , quand  il  la 
rapprochera  de  celle  du  Père  Duchêne , et  de  tant  d’autres 
qui  ne  valent  pas  mieux  que  ce  dernier,  et  qui  ont  fait 


(53)  Voyez  Pièces  justificatives  , n,°  XXXIX» 

(54.)  Idem,  n.°  XL 
* (55)  Idem,  n.°  XLI, 

(56)  Gateau , l’auteur  des  lettres  citées  n.os  XXXIX,  XL,  XLI  des 
Pièces  justificatives  , avait  pour  cachet  une  guillotine,  dent  l’empreinte  est 
encore  sur  ia  cire  qui  scellait  une  de  scs  lettres.  Ce  GatcflU  était  employé 
lfÿ  subsistances  militaires, 
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trembler  pendant  une  année , tout  ce  qu’il  y a d’hommes 
respertaMell  d’iwmmes  à talens  , d’hommes  vertueux 
tZ  ce  pays  ! Le  parti  des  Manichéens  ne  fut  puissant 
que  parce  qu’il  étak  bien  ridicule.  Une  troupe  d ignorans 
sbires  ne  fit-elle  pas  demander  pardon  aq  célébré fit 
et  quelle  différence  entre  l’apocalyptique  Juneu , qui  ht 
périr  de  faim  l’immortel  Bayle,  et  1 apocalyptique  Saint- 
VJuta uillotinant  le  pauvre  Camille  ! Heureusemen  le 
temps° remet  à leur  place  tous  les  petits  hommes;  il  a 

flétri  les  Jurieu  et  les  sf.ircs,  qui  nous  servent  meme 

inconnus,  s’il  n’avait  pas  existe  de  Bciy  e e ■ r r j 

C’est  de  l’égoïsme  que  Salluste  fait  naître  la  soit  de 
domination.  Cette  soit' n’est  pas,  dans  ^.;ce  le 
du  rang  suprême  [tout  est  graduel  dans  1 homme]  , 
est  quelquefois  l’effet  d’un  mouvement  louable  , plus  sou 
vent  celui  de  l’envie  : elle  naquit  de  ce  vice  chez  Ro- 

^MaZiUen  fut  au  collège  ce  qu'a  .fut  depuis  à la 
Convention.  Enfant,  il  voulait  maîtriser  des  enjans 
homme  , il  voulut  asservir  des  hommes.  Il  ne  vit  jamais , 
en  aucun  temps , ses  semblables  dans  ses  rivaux;  il  n y 
vk  que  des  ennemis  : son  ame  étroite  ne  sentit  point  les 
é ni  d’une  émulation  généreuse;  l’envie  Ja corroda  de 
ses  feux  empoisonnés.  Un  homme  grandeur  chéri , eut 
estimé  le  rival  quil’effaçait  ; pour  l’atteindre  il  eut  double 
î pas  dans  la  carrière , e\  se  serait  console  par  Ud-ra  .on , 
de  l’insuffisance  de  ses  efforts  : aux  yeux  de  Maximilien  , 
le  plus  impardonnable  des  crimes , était  d etre  au-dess 
deïui.  Son  ame  ne  s’enflammait  point  devant  le geme  , 
elle  s’indignait  de  son  existence  : aussi  Maxrmi hen  n a-wl 
wLé  v ivfe  ses  rivaux  gue  tant  qu’il  “’-t  point  ^puis- 
sance de  les  tuer.  11  eut  compose  avec  tous  ceux  q 
n’auraient  manqué  que  de  patriotisme  jamais  avec  ceux 
qui  eussent  manqué  de  respect  a son  talent.  Le  choix  jtt 
fit  de  Lavalette  et  de  tant  d’autres  contre-revolutionnaires, 

en  est  la  preuve.  Que  lui  faisait  qu’on  ignorât  les  premiers 
devoirs  du  citoyen  , pourvu  qu’on  sut  par  cœur  ses  «mi- 
sons et  ses  rapports  ! Que  lut  faisait , pourvu  que  1 on 
se  montrât  son  admirateur  , qu’on  fût  l ennemi  de  la 
patrie!  II  eût  même  pardonne  qu  on  le  hait,  a qui  fut 
encensé  ses  talens;  car  l’expérience  nous  apprend  gu  on 
pardonne  h haine,  et  qu  ©n  ne  pardonne  pa*  le  mépris. 


àe!TraTênlmaneSncc  * l'inimitié 

!a  ciguë.  ' q Ie  il  lui  fit  boire 

enflamma  Kobejpierre*  car  cetté  eT^  gI°ire  <ïui 

aiguillon  «p^g»nd«^m^Cfc“  &t 

désir  vague,  inquiet,  mais  avide TdominatT^  ’ 7 

"Tfim  i ,e-d'V°rait-  S'H  * le  mng  rPr!me 

ce  ne  tut  pas  précisément  pour  l’exercer  • if  2 * 

contente,  je  crois,  du  titre  de  premier  orateur  ’d  r""* 
pas  eu  , sur  la  fin  de  sa  vie  besoin  de  I •’  n aJalt 

rot  , pour  échapper  au  châtiment  des  crimes  ^u'd  atait 
commis  pour  usurper  Je  d ramier  titra  n ^ ^ avait 

Sylla  par" ses  cruautés  , bij au -dLZ  je  sT^  * 
**nie,  il  crut  se  perdre  en  snirtnt  I . 
sauvé  ce  modèle  des  Droscrim-o  a rou!e  ffUI  ava>t 

salut  de  ses  jours  le  sacrifice  ïe  sa  eloir I°îf 
doublement;  car  il  immola  sa  -gloire' "'Z tr°mpé 
jours.  Ce  fut  donc  par  peur  an’fl™’  ’V"  ses 

d’ambition,  qui  fini?  pa?  l’étouffer  Intemperance 

Demosthene  et  d E s chine  , peut-être  ne  ffit  il1  îi  de 

**■;  £$E 

d eux  par  la  singularité,  ressource  nrT^’  jS6  distingua, 
de  tous  les  siècles.  11  affecta  le  uoicâ'^et^ü^3 
blrcain  sous  Ja  monarchie  commp  il  a ntJePu- 

doute  n fit  quelques  dunes  • ( car  rmr  > c • * ^ans 
Diogène  aussi  fit  des  dupes'  et  certes  Ko£p  ^ pa*  ^ 
valait  pas  le  de 

au  conquérant  de  l’Asie.  r ^ e sa  misere 

Quoique  nous  ayods  cité  Sylla  à côté  de  Robespierre 
cet  entant  de  la  terreur  plus  que.  celui  de  la  fortune 
nous,  sommes  loin  de  les  placer  tous  deux  sur  la  même 
irgne  Robespterre  n eut  ni  les  qualités,  ni  la  police 
w la  générosité  de  Sylla  ; car  celui-ci , à qui^u  é?aj’t 


' ( 

permis  par  le  droit  de  la  guerre  , chercha  moins  à assurer 
sa  puissance  par  la  mort  de  ses  ennemis  , qu’à  leur  faire 
oublier  ses  crimes  en  les  comblant  de  bienfaits.  Robes- 
pierre aurait  évoqué  des  tombeaux  les  ombres  de  ses 
ennemis  pour  les  guillotiner  encore. 

II  ne  fut  ni  Cromwel , ni  César , ni  Catilina;  car  tout  son 
corps  frémissait  à la  vue  d’une  arme  nue  : il  crut  pouvoir 
cependant  lutter  , comme  eux  contre  un  grand  peuple  , 
et  qui  plus  est  , en  triompher  : voulant  imiter  trois  grands 
hommes  , il  n’imita  réellement  que  ce  ridicule  insecte  qui , 
voyant  un  oiseau  emporter , dans  son  vol  , des  toiles 
d’araignée  , crut  pouvoir  faire  comme  lui  , et  se  laissa 
prendre  dans  les  réseaux.  . • 

Quelques  hommes  superficiels  , ou  peureux , ont  pris 
l’insolence  de  Robespierre  pour  du  courage  ; ils  n’ont  pas 
voulu  voir , au  contraire , qu’il  n’était  que  lâche , puisqu  il 

était  insolent.  T 

Ceux  qui  lui  ont  refusé  le  génie  , lui  ont  accorde  la 
facilité  du  talent  : il  n’avait  ni  l’un  , ni  l’autre.  II  suffit 
de  parcourir  ses  écrits  chargés  de  doubles  et  triples 
ratures  , pour  se  convaincre  à quel  point  ses  conceptions 
étaient  pénibles  , laborieuses  et  tardives  , quoique  son 
exécution  fût  lâche  et  diffuse. 

II  se  disait  philosophe  , Robespierre.  Heïas  ! il  1 était 
sans  doute  comme  ce  Constantin  qui  se  le  disait  aussi. 
Robespierre  se  fût  teint  comme  lui , sans  scrupule  , du 
sang  de  ses  proches , puisqu’il  avait  déjà  menacé  de  sa  fureur 
une  de  ses  sœurs  , qui  n’avait  pas  ( disait  Robespierre 
jeune  ) une  goutte  de  sang  qui  ressemblât  au  sang  de  ses 
frères  , et  contre  laquelle  , a l’entendre,  il  fallait  prendre 
un  parti  décidé/  5 7)  ; et  peut-être  , après  tant  de  forfaits  , 
le  patron  de  l’Éternel  aurait-il  fini , comme  Constantin  , 
par  affirmer  au  peuple  que  Dieu  lui  avait  envoyé^  le 
labarum  dans  les  nuées.  Il  était  philosophe  encore  à la 
manière  de  ce  Louis } dit  le  Juste  ; car  il  avait  teint  , 
comme  lui  , ses  mains  du  sang  de  plusieurs  ALarillcic  et 
de  plusieurs  de  Th  eu . 

Sans  tomber  dans  la  fureur  des  parallèles  , je  ne  sais 
qu’un  certain  Domitiüs , dont  parle  Salluste  , qui  offre 


(‘5?)  Voyez  Pièces  justificatives  , n,°  XLII, 
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•tiéiv^.ies  traits  de  ressemblance  avec  Robespierre , qui  , 
comtjie  chef  de  parti,  ne  ressemble  bien  qu’à  iui-même. 
Les  voici  en  trois  mots  : 

« Domitius  ( dit  Salluste  ) n’a  pas  un  seul  de  ses 
membres  qui  n’ait  pris  part  à'  quelque  crime  ou  à 
33  quelqu’action  honteuse.  Sa  langue  est  consacrée  au 


mensonge  , 
fuite  3). 


ses  mains  a l assassinat 


ses 


pieds  à la 


Ce  que  possédait  éminemment  Robespierre  , c’est  une 
imperturbabilité  d’envie'  et  de  haine  , et  une  trop  cons- 
tante activité.  Cette  dernière  vertu  , qui  eût  pu  être  un 
bienfait  pour  le  peuple  , si  Robespierre  avait  été  pur , fut 
pour  le  peuple  un  malheur  de  plus  dans  Robespierre 
tyran.  La  paresse  engourdit , corrompt  et  tue  un  peuple 
libre  ; elle  endort , dans  son  esclavage  , le  peuple  qui  ne 
l’est  pas  , et  l’empêche  de  se  réveiller  pour  briser  ses 
fers  : mais  combien  un  peuple  esclave  doit  bénir  cette 
paresse  dans  la  personne  de  son  tyran  ! combien  , cha- 
que jour  , elle  sauve  de  victimes  1 Cette  paresse  a peut- 
être  , depuis  le  commencement  du  monde , sauvé  les 
dix-neuf  vingtièmes  du  genre  humain  : le  sommeil  de 
Néron  était  un  bienfait  pour  Rome.  Eh  1 qu’était  pour 
les  Français  le  sommeil  de  Robespierre  î O peuples  qui 
baissez  devant  la  tyrannie  un  cou  docile  , ne  formez  point 
de  vœux  pour  que  le  remords  la  réveille  : priez  les  dieux , 
au  contraire,  que  vos  tyrans  dorment  toujours. 

C’est  un  des  préceptes  de  Machiavel , bien  recom- 
mandé aux  tyrans  de  tous  les  siècles  , ce  de  ne  souffrir 
33  auprès  d’eux  aucun  homme  vertueux  , aucune  per- 
33  sonne  éclairée.  33  Néron , qui  n’avait  pu  lire  Machiavel , 
mais  qui  tenait  cette  leçon  de  sa  propre  férocité  , redoutait 
lus  le  seul  Thraséas  que  tous  les  sénateurs  ensemble, 
obespierre  se  montra  aussi  ombrageux  que  Néron  de- 
vant le  mérite  ^ il  le  craignait  comme  un  ennemi , et  le 
haïssait  comme  un  rival  : aussi  le  poursuivait-il  à ces 
deux  titres.  Les  pages  sanglantes  de  son  infernal  caté- 
chisme (58)  sont  remplies  de  ses  proscriptions  portées 
contre  la  vertu  , ia  richèsse  et  le  génie.  Les  écrivains  , 
sur-tout,  comme  institués  délateurs  de  ia  tyrannie,  sont 


ï! 


(58)  Voyez  Pièces  justificatives  , n,°  XLIIf. 
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ceux  sur  lesquels  iï  se  déchaîne  avec  plus  d’acharnement. 

« Quels  sont  nos  ennemis  ( dit-il  ) 1 les  riches  et 

» les  écrivains  mercenaires. 

„ Comment  ferez-vous  taire  les  écrivains  . comment 
» les  attacherez-vous  à la  cause  du  peuple  . Ils  sont  a 
« ceux  qui  les  paient.  Or  , les  seuls  hommes  capables 
« de  les  payer  sont  les  riches  , ennemis  naturels  de  La 

justice  et  de  l’égalité,  # ...  , ' r_,1t 

» Que  conclure  de  cela  ( continue-t-i  ) ? qu  il  faut 
35  proscrire  les  écrivains  comme  ïe*s  plus  dangereux 

w ennemis  de  la  patrie.  » . Â 

Robespierre,  comme  vous  le  voyez,  citoyens,  n admet 

crue  la  vertu  qui  rapporte.  . 

^ Orgueilleux  et  vindicatif , jamais  il  ne  pardonna  rien 
de  toSt  ce  qui  pouvait  tenir  à l’amour-propre.  1 ous  les 
auteurs  qui  avaient  eu  le  courage  de  le  signaler  , ceux 
même  qui  avaient  été  accusés  ou  soupçonnes  d avoir 
pensé  à lui,  devinrent  les  objets  de  ses  vengeances. 

C’est  pour  les  atteindre  plus  sûrement  qu  il  ht  porter 
une  peine  de  mort  contre  tous  les  auteurs  d 'écrits  insi- 
dieux , bien  sûr  d’envelopper  par  ce  mot  , dans  une 
proscription  générale  , tous  les  hommes  a talens  , toutes 
les  réputations  dont  l’éclat  blessait  les  yeux  de  cet  oiseau 
de  ténèbres.  L/ex- consul  Cicéron  venait  de  publier  un 
écrit  qui  déplut  au  dictateur  César.  Que  fit  César  . il 
réfuta  l’ouvrage  , qui  ne  reçut  pas  moins  , maigre  la  ré- 
futation , l’hommage  et  la  sanction  des  siècles  : mais  la 
postérité  sait  au  moins  quelque  gré  au  tout-puissant 
César  de  n’avoir  point  persécuté  le  panégyriste  de  Caton. 
Il  faut  convenir  que  César , quoique^  le  plu;r  ambitieux 
des  hommes  , avait  dans  l’ame  une  élévation  qui  1 écar- 
tait de  la  route  vulgaire  des  tyrans.  11  fit  mieux  , sans 
doute  , de  composer  un  mauvais  ouvrage  que  de  faire 
une  mauvaise  action.  Le  crime  eût  demeuré  dans  Ume- 
moire,  et  la  réfutation  fut  oubliée.  Maximilien,  qui  n était 
point  César , n’a  pas  dû  voir  comme  lui;  lui  et  ses 
collaborateurs'  ont  trouvé  plus  simple  de  se  débarrasser 
d’un  auteur  que  de  lui  répondre,  par  la  raison  qu  il 
est  plus'  facile  de  tuer  un  homme  que  de  tuer  la 
vérité. 

Qui  croirait  qu’un  des  projets  de  Robespierre  fut 
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1UI  fut  un  jour  surpris  au  parterre  iTAtbV  * SoCr,ate 

et  des  Chaumeix  excoTmï £ de5|  Beawn°»t , des  Grise l 
d les  fit  jeter  dans  les  fers  "'Te  ^ PetIt5'^ls  de  Roscius, 
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interdirent,  à cet  effet  ^ toift^T*  Gt  * anc*en  comité 
prêter  à des  allusions  • ?et  rr/  eSrPI^,ces  <ïui  pouvaient 
• des  portraits  de  scélérat  mijerables  trouvant  dans 

des  ressemblances  avec  eu? mêmes"15  ^Uatre  mi!!e  ans 
chefs-d’œuvre  des  „„„/  memes,  proscrivaient  les 

ou  un  siècle  d’appla^dissLens^étle’  succès”  av^'en^  ’ 
*ms  sous  sa  sauve-garde.  succès,  avait  en  vain 

de9"1  ’ SanS  forœ  P°ur  a™er, 
Ters  comme  verf  le  centre' d^la^r"^1  Ærifr 

yeux  étonnés  et  éblouis  -a  • f a & oire  > tous  les 

des  moyens  de  diversin\  j*  ?CS  sPectac^es  comme 

«—V  t,  ,t îEiJirr;,  r'“  vmU“ 

comme  un  vol  fait  à J/é  A a de  beaux  vers  , 

« des  cardinaux  ressusciter,' ?7eS 

proscrivirent''; <e'SRobes^pierr dir'ent  ,é?^Ss!'le 
des  poètes  se  fit  ire  ? quï  ne  pouvait  être  fe  rival 

r.  d‘ 

les  ms4  S’il  l’h0nneUr,  à R°bespierre  de  dire  qu’il  aimait 

e crôï  I eû?  • P'  “ CU'tiver  SCul  ’ H ies  eût  aimés, 
Lmmli  1 r aime-  ics  arts  peut-être  sans  les  artistes 

autour  de  lü  ‘Tse  1°“-  '•*  <lui  ne  veutPas  <F*°n  jouisse 
Krif-A  - , se  dépitait  contre  toute  espèce  de  célé- 

e qui  ne  lui  était  pas  personnelle. 

les  mêJpf  JCUteUrS  ’ Si°US  Un  mas(ïue  différent,  ont  été 
professer  ffanS  t0US-  ks  f ecles  ! « depuis  l’infortuné 
Se  s«s  ta\enamUS’  fg0rge  Par  des  professeurs  envieux 
" - * lens  > jusqu  au-  représentant  du  peuple  Camille 
2:vt  commenté  Tacite,  un  nL  Se  ralliement 
;ours  £te  le  Prétexte  et  l’excuse  des  persécutions. 
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Les  écrivains  furent  traités  par  les  diacres  de  Beaumont , 
de  déistes  et  d’athées  ; de  contre-révoiutionnaires  et  de 
modérés  , par  les  diacres  de  Robespierre.  Rapprochez 
les  époques , et  vous  verrez  que  ce  sont  les  mêmes  esprits 
qui  ont  condamné  Sidney  et  Philippeaux. 

C’est  l’évangile  à la  main  , que  la  secte  des  papistes 
égorgea  les  protestans  du  dix-septième  siècle  , comme  ia 
secte  de  Robespierre  massacra  de  nos  jours  les  patriotes  9 
en  proclamant  les  droits  de  l’homme. 

II  en  est  des  dogmes  politiques , comme  des  dogmes 
religieux.  II  n’est  qu’un  persécuteur  qui  emploie  la  force 
pour  faire  croire  à ses  dogmes.  Ce  qui^s’in spire  ne  peut 
pénétrer  que  librement  dans  une  ame;  la  conviction  se 
communique  comme  le  sentiment.  Un  Indien  persécutant 
un  Indien  qui  renie  les  transfigurations  de  Wisnou  9 
ressemble  à Couthon  guillotinant  l’audacieux  qui  osait 
douter  de  l’incorruptibilité  de  Maximilien.  Le  Dominicain 
couvert  du  froc , et  V Hébertiste , du  bonnet  rouge , ont  eu 
toujours  la  même  marche.  Le  fbrce^- /es  d’entrer,  fut 
leur  devise.  Eh  ! qu’importe  que  le  levier  qui  pousse 
l’humanité  repose  au  ciel  ou  sur  la  terre  ! qu’importe 
que  les  mains  coupables  qui  meuvent  ce  levier,  et  qui, 
au  lieu  de  s’en  servir  pour  lancer  les  hommes  dans  les 
sentiers  du  bonheur , s’en  servent  pour  les  précipiter 
dans  la  mort;  qu’importe,  dis  - je , que  ces  mains  se 
cachent  derrière  un  voile  religieux  , ou  derrière  un  voile 
politique  ! qu’importe  que  le  sang  ait  été  versé  parla  secte 
des  niveleurs , ou  par  celle  des  croisés  de  Louis  IX  ! 
qu’il  ait  arrosé  les  pavés  de  Londres  , ou  la  verdure  des 
Cevennes  ! Tout  système,  ou  religieux  ou  politique,  ne 
saurait-il  être  un  système  humain  ! 

Ceux  qui  ont  voulu  donner  des  lois  aux  hommes  , à 
l’exception  du  chinois  Confucius  , du  nazaréen  Jésus  et  de 
quelques  autres,  ont  tous  été  persécuteurs.  N’est-il  contre 
les  torts  d autrui  d’autre  force  que  des  poignards  et  des 
supplices!  La  raison  n’est-elle  plus  une  puissance > ou 
faut-il  devenir  furieux  pour  être  plus  raisonnable  ! Eh  ! 
d’ailleurs , qu’elle  est  fragile  et  accidentelle  cette  raison  1 
celle  d’un  siècle  fut-elle  celle  du  siècle  passé , ou  sera-t-elle 
celle  du  suivant  ! Les  juifs  eurent  raison  du  temps  dè 
Possidonius  et  de  Julien  ; squs  Tibère  et  sous  Constantin 
ils  eurent  tort. 
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Le  plan  de  la  conspiration  décemviraie  et  celui  de  î& 
conspiration  de  Robespierre  se  vont  tracer  insensiblement 
et  comme  d’eux-mêmes  , par  l’analyse  des  pièces  dont 
vous  allez  prendre  connaissance.  Mais  ii  faut  se  faire 
encore  un  plan  de  marche  et  saisir  ie  fii  d’Ariane,  pour  ne 
point  s’égarer,  et  pour  ne  pas  glisser  sur-tout  dans  les 
sentiers  teints  de  sang  de  ce  dédale. 

Ii  est  peu  de  Français,  je  pense,  qui  doutent  que 
Robespierre  aspirât  au  pouvoir  suprême  et  le  voulût 
concentrer  dans  sa  personne. 

Pour  réussir  , il  fallait , 
i.°  Enchaîner  le  peuple; 

2..°  Détruire  la  Convention; 

3.0  Se  créer  un  gouvernement. 

1 ,®  Pour  enchaîner  iepeupie  , il  fallait , en  feignant  de 
l’idolâtrer  soi-même  , s’en  rendre  i’idoie  ; faire  taire  , par 
la  terreur  ou  par  les  supplices  , ceux  qui  auraient  pu 
l’éclairer  sur  les  dangers  que  courait  sa  liberté  ; ii  fallait 
détruire  ses  moyens  d’instruction  , l’amener  à une  confiance 
exclusive,  au  besoin  , au  désir  même  d’être  gouverné 
par  lui. 

2.0  Pouj  détruire  la  Convention , ii  fallait  la  dépouiller 
peu  à peu  de  ses  pouvoirs  , se  mettre  ensuite  à sa  piace 
pour  la  dissoudre. 

3. 0 Pour  se  créer  un  gouvernement,  il  fallait  se  donner 
un  soutien  , des  magistrats  et  des  soldats. 

De  là,  l’origine 'du  gouvernement  militaire  ; de  là,  le 
changement  projeté  des  noms  des  villages  et  dçs  villes 
d’ Alsace  , de  leur  donner  les  noms  des  soldats  de.  l’armée  ; 
car  ( disait  Saint  - Just  ) on  ne  peut  gouverner  sans 
amis  ( Ç9  ). 

Toutes  les  parties  étaient  tellement  combinées  , qu’il 
dut  avoir  certainement  l’espoir  de  réussir. 

Moyens  pour  enchaîner  le  peuple  : 

Toujours  parier  de  soi-même  en  flagornant  ie  peuple, 
en  sans-culotisant  tout , aux  dépens  même  du  bien  public; 
en  excluant  les  hommes  instruits  et  ceux  qui  possédaient 
quelques  biens,  de  toutes  ies  places  , pour  ies  donner  à 


(59)  Ce  projet  se  trouve  tracé  de  ia  ruais  de  Saint- Just  , dans  ses 
papiers, 
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des  hommes  sans  talens  et  sans  ressources,  mais  choisis 
de  manière  à ce  que  le  peuple  crût  que  c’était  lui-même 
que  l’on  choisissait , qu’on  n’était  occupé  que  de  lui. 

Moyens  pour  écarter  ceux  qui  auraient  pu  éclairer  le 
peuple  : 

Jeter  dans  les  fers  les  talens  , l’esprit , la  vertu  , la 
science  et  les  richesses  ; imprimer  la  terreur  à tous  , au 
point  que  ceux  qui  n’étaient  point  incarcérés  , n’osassent 
parler  , de  peur  de  l’être  : et  pour  imprimer  cette  terreur, 
faire  sortir  de  terre  des  guillotines  , semer  par-tout  des 
tribunaux  à la  Fouquier  , à la  Dumas  enchaîner  la 
plume  des  journalistes  contraires  à ses  vues  ; payer  des 
deniers  publics  les  journaux  par  lui  commandés  ; envoyer 
des  commissaires  particuliers  ; se  former  , au  moyen  des 
sociétés  populaires,  dirigées  par  une  seule  qu’il  désignait , 
des  agens  , des  amis  , des  moules  à place  , etc.  ; en  un 
mot , organiser  contre  les  villes  trop  puissantes  , pour 
neutraliser  leur  influence  , un  système  appelé  de  vive 
force  (60) , qui  finissait  par  les  détruire  ; ruiner  le  com- 
merce-, pour  s’en  rendre  maître  ; anéantir  les  arts,  en 
haine  des  artistes  , pour  créer  un  simulacre  d’égalité,  afin 
de  distribuer  ensuite  des-  secours , ou  des  places  , sans 
distinction  , puisque  n’existant  plus  de  mérite  transcen- 
dant , l’arbitraire  même  n’eût  pu  faire  que  le  choix  de 
l’ignorance. 

Séduire  les  âmes  faibles  et  vertueuses  par  quelques 
décrets  complaisans  , tel  que  celui  sur  l’Etre  suprême  et 
l’immortalité  de  l’ame  :•  enfin  , tout  étant  détruit , et  la 
confiance  publique  ayant  préparé , pour  lui-même  , une 
révolution  favorable  , paraître  , tout-à-coup  , comme  le 
rayon  vivifiant  après  l’orage  , comme  la  divinité  bien- 
faisante qui  descend  pour  sauver  le  monde  près  de  sa 
perte. 

Moyens  employés  pour  détruire  la  Convention  : 

Investir  deux  comités  de  tous  les  pouvoirs  qui  n’ap- 
partenaient qu’à  l’Assemblée  des  représentans  ; se  choisir 
parmi  ces  pouvoirs  , pour  les  exercer,  ceux  qui  lui  plai- 


(60)  Ce  système  est  indiqué  dans  une  lettre  de  Ceuthon  f qui  sera  citée 
plus  bas, 
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saîent  ïe  plus  ; circonvenir  de  tant  d’erreurs  , de  tant  de 
rapports  mensongers , de  tant  de  faux  principes  adroitement 
sophistiques,  ies  représentai  du  peuple,  qu’ils  fissent, 
sans  s’en  douter , ce  que  voulaient  les  comités , ou  même 
ce  qu’ils  étaient  censés  vouloir  , dès  que  le  tyran  pariait 
en  leur  nom  ; jeter  dans  les  fers  ou  sur  l’échafaud , ceux 
qui  avaient  des  yeux  et  des  moyens  , et  dont  on  avait  à 
craindre  l’énergie  et  les  lumières  , les  faire  traduire  à son 
tribunal  , sans  les  entendre  , et  leur  fermer  encore  la 
bouche  sous  le  glaive,  par  des  formes  tyranniques;  rendre 
odiéuse  la  Convention  nationale  et  préparer  contre  elle 
l’insurrection,  C’est  ainsi  que  Robespierre  en  voulait 
venir  à la  destruction  de  cette  assemblée. 

Moyens  employés  pour  se  créer  un  gouvernement,  des 

magistrats  et  des  soldats  : 

Robespierre  connaissait  toute  l’ambition  des  membres 
placés  à la  tête  de  la  commune  de  Paris.  Lié  avec  Payan  , 
homme  perfide,  scélérat  plus  profond,  plus  dangereux  , 
peut-être,  que  lui-même,  il  suivit,  plus  d’une  fois  , les 
conseils  de  ce  conspirateur.  Maximilien  avait  su  tirer  , 
contre  la  Convention  , un  parti  utile  des  essais  de  cette 
ambition  municipale.  II  s’en  fit  adroitement  un  moyen 
d’élévation.  La  commune  composée  d’hommes  tarés , de 
fripons,  de  contre-révolutionnaires  échappés  au  glaive 
de  la  loi,  des  Fleuriot , des  Payan  et  autres,  presque 
tous  créatures  de  Robespierre,  presque  tous  nommés  par 
lui  ; cette  commune,  dis -je  , aspirait  à la  domination  sur 
toutes  les  communes , comme  Robespierre  à la  domination 
sur  la  République.  La  commune  tient  sous  ses  ordres  la 
force  armée  : il  s’en  servira  d’autant  plus  sûrement  qu’il 
a sauvé  de  l’échafaud  le  chef  de  cette  tore©  armée  (6  i ). 

Ce  sénat  de  sans-culottes,  sans  moralité  , sans  prin- 
cipes , servira  à Robespierre  pour  remplacer  la  Convention 
que  celui-ci  assiégera  par  la  force  ; il  la  décimera  par  un 
comité  d’exécution  , et  enfin  il  régnera. 

Ainsi  s’explique  un  passage  de  la  main  de  Maximilien 
sur  V unité  Faction  dans  le  gouvernement,  principe 


(61)  On  se  rappelle  que  «lans  l’affaire  à’ Hébert , Hanriot  fut  gravement 
inculpé,  et  que  Robespierre  et  ses  complices  empêçkèr^ot  qu’il  ne  portât, 
aT.ee  ses  e®-açcus^s , la  peine  4ûe  à ses  erime^ 

expliqué 

. # 
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expliqué  par  sa  conduite  , mieux  encore  que  par  se» 
écrits. 

Ce  seul  écrit  dont  nous  parlons  suffit  pour  prouver 
que  Robespierre  aspirait  au  gouvernement  d’un  seul  (62). 

« Il  faut  une  volonté  UNE  ( écrivait-il  ). 

Qui  peut  douter  qu’il  la  voulait  faire  émaner  du  pou? 
voir  d’un  seul  homme!  lui  qui  créait  des  1 factions  ima- 
ginaires pour  fatiguer  le  Français  de  l’autorité  de  plusieurs  : 
sans  doute,  le  despotisme  monarchique  contre  lequel  il 
criait  s?.ns  cesse,  pour  ramener  sans  cesse  le  peuple  à y 
penser  , fut  à ses  yeux  le  gouvernement  par  exçeilencé. 
Car  il  trouvait  qu’il  n’y  a pas  de  division  de  volonté  où 
tin  seul  veut;  qu’il  ne  peut  exister  de  faction  où  un  seul 
a tout  le  pouvoir.  Aussi  , pour  rattacher  le  Français  à 
Cette  volonté  UNE , avait-il  commencé  par  insinuer,  avec 
art,  le  besoin  d’une  centralité  nationicide  resserrée  dans 
l’enceinte  d’un  comité  de  douie  membres.  Qu’on  seTap- 
pelle  comme  il  sut  isoler  bientôt  de  la  Convention  , ce 
comité;  comme  apres  , il  espéra  , en  neutralisant  ou  en 
homicidant  les  membres  du  gouvernement  , établir  sa 
domination  sur  les  débris  de  la  puissance  déçemvirale  , 
dont  il  n’avait  agrandi  l’autorité  que  pour  la  ravir  à la 
Convention ,,  parce  qu’il  Crut  qu’il  tirerait  un  meilleur 
parti  de  douze  membres  que  de  sept  cents;  comme  les 
décemvirs,  aussi  bons  calculateurs  que  lui , et  par  un 
même  échange  de  bienveillance  , le  laissèrent  , dans  les 
mêmes  vues  , s’étouffer  d’une  redondance  de  pouvoir. 
Eh  1 qui  doutera  de  l’existence  de  cette  conspiration, 
dans  laquelle  ont  trempé  les  membres  du  comité  , quel- 
ques-uns sans  le  savoir  et  sans  le  vouloir  , ou  subjugués 
par  l’ascendant  et  l’audace  de  leurs  collègues  , mais  les 
autres  par  ambition  , dans  l’espoir  de  tripler  ou  de  quin- 
tupler leur  puissance  , en  réduisant  peu  à peu  le  nombre 
des  gouvernans  ; quand  on  se  rappellera  qu’après  la  mort 
d 'Hérault  j ils  ne  se  présentèrent  point  pour  demander 
son  remplacement , s’enrichissant  ainsi  , sans  pudeur  , 
d’un  douzième  d’autorité  qui  leur  faisait  espérer  de  nou- 
veaux héritages  de  ceux  qu’ils  assassineraient  encore  î 

On  va  se  convaincre  par  quelques  traits  du  fameux 


(4i)  Voyez  Pièces  justificatives  , n.°  XLIV* 

ç 
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catéchisme. de  Robespierre  ( 63  ) , qu’il  n’espéra  pou- 
voir arriver  au  sommet  de  ce  gouvernement  UN,  qu’à 
travers  les  brouillards  et  le  chaos  de  l’anarchie. 

« Les  dangers  de  l’intérieur  ( dit  - il  ) viennent  des 
33  bourgeois.  Pour  convaincre  les  bourgeois  , il  faut  rallier 
» le  peuple  ■. 

Voilà  ie  projet  de  nivellement  indiqué. 

33  II  faut  que  l’insurrection  continue , qu’elle 

33  s’étende  de  proche  en  proche  sur  le  même  plan  ; que 
33  les  sans-culottes  scient  payés  et  restent  dans  les  villes. 

Voilà  le  projet  d’anarchie. 

33  II  faut  leur  procurer  des  armes,  les  colérer , les 
33  éclairer. 

Quelle  alliance  disparate  dans  ces  deux  mots  ! comme 
si  l’on  pouvait  allumer  la  colère  au  flambeau  de  la  raison  1 

33  II  faut  exalter  l’enthousiasme  républicain  par  tous 
33  les  moyens  possibles. 

Par  les  crimes  , sans  doute  ! il  l’a  prouvé. 

33  II  faut  que  la  Convention  se  serve  du  peuple.  33 

Ainsi,  ce  factieux  réduit  le  peuple  au  rôle  d’un  vil 
instrument  ! 

II  n’est  qu’une  réponse  à faire  aux  incrédules  qui 
affectent  des  doutes  encore  sur  l’existence  de  la  conspi- 
ration du  9 thermidor  ; c’est  de  les  renvoyer  à la  lecture 
des  pièces  qui  suivent  : 

Lettre  ^'Egron,  aidc-de-camp  [6 4),  à HanrioL 

« Mon  général , vu  le  rapport  qui  vient  de  m’être 
33  fait , je  crois  que  vous  feriez  bien  de  monter  à cheval 
33  et  de  vous  montrer  dans  Paris.  33 

Ordre  original  dTHanriot,  p thermidor  ( 65  ). 

cc  Le  conseil  général  de  la  conynune  vient  d’arrêter, 
33  citoyen  , que  le  commandant  général  de  la  force  armée 
33  dirigera  le  peuple  contre  les  conspirateurs  qui  oppriment 
33  les  patriotes , et  délivrera  la  Convention  de  i’oppres- 
3>  sion  des  contre-révolutionnaires.  Tu  apporteras  tous 

(63)  Voyez  Pièces  justificatives  , n,°  XLIII, 

(64)  Idem , n.u  XLV. 

(65  ) Idem  , a.°  XL  VI, 
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*>  tes  soins  pour  mettre  à exécution  ledit  arrêté.  Signé  le 
général  ÜANRÏOT.  Ii  y aura  en  conséquence  une 
35  réserve  de  deux  cents  hommes  prêts  à marcher  aux 
>>  ordres  des  magistrats  du  peuple.  » 

Au  dos  : ce  État-major.  A P adjudant  général  de  la  6.e 
sa  légion  , cour  Saint-Martin.  99 

Autre  pièce.  Réunion  des  conspirateurs  à la  commune 
de  Paris  (66). 

Commune  de  Paris. 

Département  de  police, 


rc  Couthon  , tous  les  patriotes  sont  proscrits  ; le  peupïe 
» tout  en  entier  est  levé  : ce  serait  le  trahir  que  de 
3>  ne  pas  te  rendre  avec  nous  à la  commune  où  nous 
39  sommes  actuellement.  Signé  Robespierre  aîné, 
33  Robespierre  jeune,  Saint- Just.  » 

Autre  pièce  (67). 

Commune  de  Paris. 

Agent  national. 


« Le  comité  d’ exécution , nommé  par  ie  conseil,  a 
33  besoin  de  tes  conseils  , viens-y  sur-le-champ.  99 

Membres  du  comité  d’exécution  : Châtelet , Cofinhal , 
Lerebours , Grénard , Legrand  , Desboisseaux  , Arthur 
Payan  , Louvet. 

Signé  Payan  ; le  maire  de  Paris  Lescot-Fleuriot; 
MoËNNE  , substitut. 

Robespierre  avait  regardé  la  commune  de  Paris  comme 
un  instrument  propre  à ses  desseins. 

Il  fallait  donc  consacrer  ie  pouvoir  de  la  commune 
sur  l’autorité  départementale.  II  paraît  que  la  commune 
vous  devait , citoyens  , présenter  une  pétition  tendant  à 


(66)  Voyez  Pièces  justificatives , n;°  XËVU, 
{Cy)  Idem,  n.°  XJL Y III, 


1.  a , 
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la  suppression  du  département , comme  autorité  rivale , 
et  vous  proposer  de  nommer  le  département , commission 
des  contributions  publiques  ( 68  ). 

Robespierre  a rédigé  de  sa  main  même  ce  projet  d’ar- 
rêté, qui  prouve  le  dévouement  réciproque  des  munici- 
paux et  du  tyran. 

II  n’est  qu’une  réponse  à faire  à d’autres  incrédules 
qui  n’osent  croire  encore  au  projet  de  conspiration  de 
Robespierre.  Pour  les  sauver  des  tourmens  du  dçute , et 
mettre  à l’aise  leur  conscience  , Robespierre  a pris  soin 
lui-même  de  tracer  le  plan  de  sa  conspiration  ( 69). 

« 1 .°  ( dit-il  ) Avoir  de  l’argent  ; 

3?  2.0  Une  adresse  aux  départemens  ; 

33  3 .°  Des  courriers  près  nos  commissaires  aux  armées; 

33  q..°  Une  fédération  de  la  commune  de  Paris  avec 
y>  Marseille ; 

Ce  projet  anarchique  a été  réchauffé,  depuis  sa  mort, 
par  les  meneurs  dés  sociétés  populaires. 

33  5.0  Changement  de  ministres  et  de  la  poste; 

33  6.°  Suppression  des  papiers  contre  - révolution- 
33  n aires  ; 

33  7.0  Armer  les  sans-culottes  et  les  salarier  ; 

33  8.°  Faire  suspendre  les  travaux  , jusqu’à  ce  que 
33  la  patrie  soit  sauvée  j 

C’est-à-dire,  jusqu’au  règne  de  Robespierre , fermer 
les  canaux  vivifians  de  l’industrie , du  commerce  , des 
subsistances  ; et  faire  des  Français  un  peuple  de  loups  qui 
s’entre-dévorent  pour  vivre. 

33  9.0  Enfin  changer  de  local  (70).  33 

Ce  dernier  mot  est  la  preuve  du  projet  de  dissoudre 
îa  Convention.  II  coïncide  parfaitement  avec  l’aveu  fait 
par  Elie  Lacoste , à cette  tribune , le  jour  même  ouïe 
lendemain  de  la  chute  du  tyran  ; que  six  mois  auparavant , 
Robespierre  avait  proposé  aux  deux  comités  réunis , la 
suspension  des  séances  de  l’ Assemblée  ; aveu  qui  n’aura 
pas  frappé  sans  doute  votre  esprit,  sans  y laisser  l’intime 


(68)  Voyez  Pièces  justificatives,  n.°  XLIX. 

(69)  Idem,  n.°  L. 

(70)  C’est  vraisemblablement  pour  chercher  ce  iocai  , que  l’ingambe 
Çouthon,  accompagné  de  Lebas , et  monté  sur  son  B acéphale  , parcourut,  dix 
jours  ayant  le  y thermidor  , fa  commune  de  Vçïjaiiles  , principalement  i® 
ci-devant  château  et  ses  dépendances. 


/ 
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conviction  de  l’intelligence  d’entre  Robespierre  et  les 
autres  membres  du  gouvernement  , puisqu  ii  n est  que 
l’intérêt  commun  qui  les  unissait  pour  le  crime  , qui  ait 
pu  alors  les  empêcher  de  dénoncer  le  criminel. 

Ce  dernier  mot  prouve  encore  que  Robespierre , qui 
craignait  l’œil  d 'argus  des  Parisiens  , après  avoir  épuisé  , 
pour  perdre  cet  imposant  sénat  de  sept  cents  patriotes  qui 
le  gênait  , les  ressources  de  la  calomnie  et  de  1 avilis- 
sement , crut  qu’il  ne  pouvait  mieux  faire  , pour  s’en 
rendre  maître  , que  de  l’entraîner  hors  de  1 aris. 

Un  des  grands  moyens  de  dissoudre  la  Convention  , 
était  d’avilir  ses  membres  ; c’est  un  de  ceux  aussi  dont  il 
fit  le  plus  d usage  , et  son  ame  1 embrassait  d autant  plus 
avidement  , qu’elle  lui  faisait  éprouver,  dans  le  bonheur 
de  se  défaire  d’un  ennemi  qu  il  redoutait , le  plaisir  si 
doux  aux  petites  âmes  d’outrager  encore  ses  victimes. . 

Tous  les  'misérables  qu’il  employait  , et  qui  connais- 
saient son  faible  , avaient  la  change  dp  lui  fournir  , sur 
ses  collègues  , des  notes  , qui  devinrent  plus  d’une  fois  , 
dans  ses  mains  , des  notes  oe  proscription.  Il  éprouvait 
une  sorte  de  volupté  à recopier  de  sa  propre  main 
quelques-unes  de  ces  notes  dénonciatrices  (7 1 ) , qu’il 
jetait , comme  un  poignard  , dans  une  société  trop  ra- 
meuse , presque  toute  composée  de  ses  sicaires.. 

Nous  ne  nous1  égarerons  pas  dans  ces  details  inutiles 
de  noies  et  de  souvenir ? qu’on  pourra  consulter  : il^  nous 
suffira  de  dire  que  par-tout  c est  la  haine  , c est  1 envie 
qui  s’attache  au  mérite  , ou  au  patriotisme  , comme  la 
rouille  à l’acier  pour  le  détruire.  Nous  ne  pouvons  ce- 
pendant nous  empêcher  d’observer  que  dans  ces  nou- 
velles tablettes  de  Syilci  , un  dés  griefs  répétés  avec  le 
plus-d’affectation  contre  les  représentai  qu  il  veut  perdre,, 
c’est  de  ce  qu’ils  n’ont  pas  montré  une  foi  âvëugle  dans 
l’infaillibilité  du  comité  de  salut  public.  Par-tout  on  lit: 
cc  Jl  cabàla  pour  armer  la  Convention  contre  le 
!»  comité ; ou,  il  n’aime  pas  le  comité;  ou,  il  s’est 
» coalisé  pour  renverser  le  comité  (y2)* 

Nous  ne  pouvons  nous' empêcher  encore  , pour  faire 


(71  ) Voyez  Pièces  justificative*  , n,0  LU 
(72)  Idem , n.°  LI, 
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remarquer  les  petits  ressorts  de  la  haine  d’un  petit  homme  9 
de  vous  lire  quelques  phrases  de  ces  notes  curieuses  s 
nous  reviendrons  après  au  plan  d’attaque  dirigé  contre 
la  représentation  nationale  qu’il  voulut  concentrer  dans 
l’enceinte  du  sénat  des  undécemvirs  , espérant , comme 
nous  l’avons'  observé  plus  haut,  qu’il  briserait  plus  aisé- 
ment onze  puissances  que  sept  cents.  Vous  trouverez 
ces  preuves  dans  un  rapport  sur  la  prétendue  faction 
Habre  , rapport  qu’il  n’a  pas  osé  prononcer  (73). 

Voici , avant , quelques  traits  curieux  de  sa  haine  : 

Ici,  il  s’exprime  en  ces  ternies  sur  un  député  , ( et 
qui  ne  voit  pas  le  bout  d’oreille  / ) 

« Il  a déclamé  ( dit-il  ) contre  le  décret  sur  le  tri— 

bunal  révolutionnaire II  a été  le  plus  fougueux 

33  défenseur  du  système  d’athéisme  : il  n’a  cessé  de  faire 
3?  du  décret  qui  proclame  l’existence  de  l’Etre  suprême, 
un  moyen  de  susciter  , dans  la  montagne  , des  enne- 
3)  mis  au  gouvernement  ; et  il  y a réussi.  Le  jour  de  la 
» fête  à l’Etre  suprême,  il  s’est  permis,  sur  ce  sujet , 
33  les  plus  grossiers  sarcasmes  et  les  déclamations  les 
>3  plus  indécentes.  II  faisait  remarquer  avec  méchanceté , 
33  aux  membres  de  la  Convention  , les  marques  d’intérêt 
33  que  le  public  donnait  au  président  , pour  tirer  contre 
33  lui  des  inductions  atroces  , dans  le  sens  des  ennemis 
33  de  la  République.  33 

Digne  , en  conséquence  , de  la  guillotine. 

Là  , dans  un  autre  député , il  voit  un  complic® 
à*  Hébert  e t de  Cloots  ; et  il  fait  , à cette  occasion,1  un 
aveu  qu’il  n’est  pas  inutile  de  recueillir  : c’est  que  le 
comité  de  salut  public  faisait  la  censure  des  ouvrages  de 
théâtre , et  arrêtait  ceux  qui  n’étaient  pas  à l’ordre  du 
jour  ; et  l’on  sait  ce  que  c’était  que  V ordre  du  jour  dans 
ces  heureux  temps.  Ce  fait  , qui  n’a  pas  besoin  d’autre 
preuve  que  la  notoriété  publique  , l’incarcération  et  le 
supplice  des  écrivains  qui  n’avaient  pu  deviner  , deux 
ans  avant,  ce  que  serait,  deux  ans  .après  , V ordre  du 
jour  , est  confirmé  par  une  lettre  de  l’agçnt  national 
Payai 1 à Robespierre , dans  laquelle  il  est  dit  que  le 
comité  de  salut  public  , qui  est  aussi  pour  Payan  , 
comme  on  le  verra  , la  perfection  des  comités  , ne  doit 
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pas  laisser  représenter  la  tragédie  de  Tunoléon  y et  en 
effet  Tunoléon  ne  fut  pas  représenté  (74). 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  ce  trait  nouveau 

de  petitesse.  , 

Robespierre  , parlant  d’un  de  ses  collègues  , s ex- 
prime ainsi  (75  ) : 

cc  A la  Convention,  il  fut  un  des  premiers  qui  in- 
» troduisirent  l’usage  de  I avilir  par  des  foi  mes  inde- 
» centes  , comme  a y parler  le  chapeau  sur  la  te  te.  ». 

Il  en  est  mille  autres  encore  qui  ne  prouvent  rien  , si- 
non que  la  malignité  écoute  tout  et  se  nouriit  de  tout. 

Il  en  est  d’autres  plus  intéressais  et  plus  serieux  qui 
attestent  ce  qui  n’est  ici  qu’indiqué  ; le  complot  atten- 
tatoire  à la  représentation  nationale  , le  dessein  fortement 
conçu  de  décimer  ses  membres. 

Notes  extraites  d’un  cahier  de  Robespierre  (y  6 j. 

cc  Tenir  l’armée  révolutionnaire  prête  ; en  rappeler  les 
33  détachemens  à Paris,  pour  déjouer  ïa  conspiration.  » 

Ailleurs  : « Demander  que  Thomas  Payne  soit  de- 
y>  crété  d’accusation , pour  les  intérêts  de  1 Amérique  , 
» autant  que  de  la  France.  » ^ 

Pourquoi  Thomas  Payne  plutôt  que  d autres  . c est 
qu’il  avaittravaillé  à fonder  la  liberté  dans  les  deux  mondes. 

Ailleurs  : ce  Poursuivre  les  députés , chefs  de  conspi- 
33  ration  , les  atteindre  à quelque  prix  que  ce  soit.  33 

Ailleurs  : ce  Punir  les  conspirateurs sur-tout 

33  les  députés.  33  1 

Cette  doctrine  destructive  de  1 autorité  nationale, 
répandue  par-tout  , multipliait  par-tout  sa  longeante 
ivraie. 

Par-tout , le  projet  de  miner  le  pouvoir  représen- 
tatif ; par-tout  , celui  de  créer  le  decemvirat  des  comités. 

Un  partisan  de  la  tyrannie  , dans  une  lettre  écrite  au 
tyran  , où  il  flagorne  et  le  tyran  et  les  comités , « trouve 
33  très-étonnant  qu’un  membre  de  la  Convention  , qui 
33  n’est  ni  du  comité  de  salut  public  ni  du  comité  de 
33  sûreté  générale  , ait  osé  , sans  avoir  préalablement 
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39  consulté  ces  deux  comités  , et  sans  leur  permission  > 
proposer  une  mesure  qu’il  n appartenait  ( dit-il)  qu’à 
x>  cês  comités  de  proposer  ( yy  ) . » 

IL  x T R.  Al  T du  Rapport  de  la  faction  Fabre  (78  )• 

Haine  de  Robespierre  pour  la  Convention; 
Dévouement  de  Robespierre  au  comité. 

If  dénonce  dans  te  rapport  deux  factions  : <c  celle 
s?  des  induire  ns  et  celle  des  hébértistes.  Leur  patrio- 
33  tisrrie  ( dit-il  ) se  renferme  dans  la  sphère  des  inté- 
33  rets  de  ia  secte,  il  n’a  rien  de  commun  avec  la  vertu 
33  publique,  lï  ressemble  à la  haine,  à ïa  vengeance, 
33  à l’intrigue  , à f ambition.  3> 

Ne  dirait-on  pas  que  Robespierre  s’est  plu  à nous 
donner  ici  quelques  traits  du  sien.  Mais  je  me  trompe, 
son  patriotisme  ne  se  renfermait  pas  même  dans  la 
sphère  d’une  secte  : ies  ambitieux  n’ont  point  de  secte* 
bon  patriotisme  était  encore  moins  universel  ; il  n’était 
que  de  la  personnalité. 

cc  Un  système  d’attaque  ( c’est  Robespierre  qui  parle  ) 
33  se  développa  contre  le  co mite,  de  salut  public.  » 

Observez-Ie  bien  , citoyens  , toujours  le  comité  de  salut 
public  mis  en  avant.  Une  lettre  de  Payan  vous  offrira 
bientôt  le  développement  des  preuves  qui  s’accumulent 
dans  ce  rapport.  Robespierre  est  en  quelque  sorte  ici 
le  disciple  de  l’agent  national. 

cc  Un  système  d'attaque  donc  se  développa  contre  le 
33  comité  de  salut  public  dès  le  moment  où  il  corn- 
33  menqa  à montref'Un  grand  caractère,  vraiment  inquié- 
33  tant  pour  les  ennemis  de  la  patrie . 33 

Telle  était  l’adresse  d*es  tacticiens,  qu’ils  cherchèrent 
a poser  comme  principe,  que,  n’être  point  l’ami  du 
comité  , c’était  n être  point  l’ami  de  la  patrie.  Vous 
reconnaissez  ici  ïa  marche  trop  ordinaire  des  tyrans  et 
de  tous  les  usurpateurs.  S y lia  et  Marius  eurent  grand 
soin  , avant  leurs  copistes  au  dix-huitième  siècle,  de  faire 
germer  cette  doctrine.  Pompée , qui  ne  lutta  avec  César 
que  pour  savoir  lequel  des  deux  donnerait  des  fers  à 
Rome  , déclara  ennemis  de  la  patrie  tous  ceux  qui  ne 
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suivraient  point  ses  drapeaux  , et  fit  publier  contre  eux: 
une  loi  de  mort.  César  y ie  moins  odieux  des  tyrans  y 

Î)orta  aussitôt  une  ioi  contraire  : il  laissa  la  liberté. 
Robespierre  et  ses  adjoints  eurent  grand  soin  de  sur- 
passer dans  leurs  fureurs  Pompée  , Marïus  et  Sylla.  On 
sent  bien  que  s’ils  avaient  voulu  imiter  César  , ce  n’au- 
rait été  ni  dans  son  génie  „ ni  dans  sa  bravoure  , ni 
dans  sa  générosité. 

<e  La  coalition,  continue  Robespierre  ( 79  ) , était 
33  déjà  si  forte , que  ie  comité  de  salut  public  était 
33  déjà  ébranlé  dans  l’opinion  d’une  partie  de  ia  Con-r 
33  vention  nationale.  On  avait  déjà  fait  passer  en  prin- 
35  cipe  , qu’il  était  responsable  de  tous  les  événemens. 
33  fâcheux  qui  pouvaient  arriver,  c’est-à-dire,  des  torts 
,3>  de  la  fortune.  33 

Manière  sûre,  d’après  ce  ' raisonnement  , de  le  sous- 
traire à toute  espèce  de'  responsabilité  , et  de  garantir  sa 
puissance  dans  le  naufrage  même  de^la  patrie  I 

C’est  ainsi  que  Maximilien  s’était  établi  ie  défenseur 
officieux  chu  comité  , qui  , à son  tour  , par  l'organe  de' 
Barere  , devenait- ie  défenseur  de  Maximilien.  C’était  un. 
échange  édifiant  d’éloges  et  de  bienveillance  entre  les 
visirs  et  ie  sultan. 

Continuons  (80). 

« Au  moment  de  la  plus  grande  tourmente  du  gou- 
» vernement  naissant,  on  en  provoqua  brusquement  le 
33  renouvellement  , motivé  par  des  diatribes  violentes 
33  contre  ses  membres  : mais  cette  hostilité  subite  cho- 
33  quait  trop  évidemment  Y opinion  publique  ; et  le  décret 
33  qui  changeait  l’existence  du  comité  fut  rapporté  le 
33  lendemain.  33 

Observez  , citoyens  , que  ce  décret  ne  fut  rapporté  que 
sur  la  motion  d’un  seul  membre.  Voilà  ce  qu’il  appelle 
Y opinion  publique.  Observez  encore  que  Robespierre,  qui 
doit  nous  parler  de  deux  factions  , a déjà  noirci  plusieurs 
pages  sans  nous  parler  d’antre  chose  que  du  comité  de 
salut  public , que  de  la  cheville  ouvrière  de  son  dictatorat. 
Nous  devons  confesser  -ici  , pour  l’honneur  de 
notre  collègue  Dubois  - Crancé  , qu’il  est  signalé  par 
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Robespierre  (8  i ) comme  un  des  meneurs  qui  voulaient 
je  renouvellement . — Inde  irœ. 

« Si  tout  cela  eut  réussi , ie  gouvernement  républicain 
•»  ( ajoute  le  tyran  ) était  accablé  sous  le  poids  de  ia 
» calomnie.  » 

Comme  si  ie  gouvernement  républicain  tenait  à une 
corporation  pire  que  celle  du  Saint  - Office  ! 

« Alors  les  ennemis  de  la  révolution  auraient  proscrit 
» à leur  gré  les  défenseurs  de  la  liberté  , qu'ils  avaient 
-»  renfermés  dans  le  comité  de  salut  public  , comme  dans 
» un  défdé , pour  les  immoler.  Le  sort  de  la  liberté 
» retombait  entre  les  mains  des  fripon?  et  des  traîtres  / 
» la  Convention  perdait  la  confiance  publique,  et  la  cause 
» de  la  tyrannie  triomphait.  » 

Vous  voyez  , citoyens  , que,  hors  de  l’enceinte  du 
comité  , il  n'existait  plus  d'amis  de  la  révolution  , il 
n’existait  que  des  fripons  et  des  traîtres  ! Vous  voyez 
nue  le  sort  de  la  liberté  était  attaché  aux  seuls  membres 
cle  ce  comité  , ( fait  confirmé  par  l’expérience  ! ) de  ce 
comité  qui  a cru  développer  aux  yeux  de  l’univers  1e 
grand  art  des  gouvernemens , quand  il  ne  développait 
que  la  science  et  les  raffinemens  des  bourreaux  ! 

Robespierre  reproche  ensuite  avec  arrogance  aux  repré- 
sentans  gu  peuple,  de  ne  s’être  occupés  qu’à  venger 
les  querelles  des  commis  et  celles  de  Philippeaux,  Il 
pousse  l’insolence  jusqu’à  placer  , en  quelque  sorte  , 
au-dessus  des  membres  delà  Convention  , qu’il  traite  avec 
mépris  , les  commis  de  monseigneur  Bouchotte , et  mon- 
seigneur Bouchotte  , son  correspondant. 

Ce  discours,  qu’il  faudrait  rapporter  phrase  à phrase, 
donne  la  clef  des  accusations  portées  contre  des  membres 
de  cette  assemblée , traînés  à l’échafaud  , parce  qu’ils 
refusèrent  de  ployer  le  genou  devant  les  despotes  plus 
qu 'orientaux  dtes  comités  de  gouvernement , et  devant 
Saga  Bouchotte  et  ses  janissaires. 

D’autres  membres  devaient  être  encore  enveloppés 
dans  la  même  proscription;  il  en  nomme  six.  11  en  est  un 
septième  dont  il  a laissé  le  nom  en  blanc  : la  main  du 
lâche  n’a  pas  osé  le  tracer. 

11  déclame  , en  outre  , contre  ceux  qui  ont  renversé 
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le  culte;  contre  ceux  qui  ont  empêché  de  dire  la  messe 
ou  d’y  aller  l'entendre  ( 82  ). 

( Ce  sont  ses  expressions  fidèlement  rapportées.) 

Aussi  n’a-t~il  fait  guillotiner  Gobel , que  parce  que, 
pressé  par  la  terreur  que  lui  inspiraient  les  hébertistes  , 
Gobel  vint  vous  déclarer  qu’il  ne  voulait  plus  la  dire. 

Robespierre  parle  beaucoup  des  trames  contre-révolu - 
tionnaires  de  Fabre  et  autres.  On  est  étonné  que  tous  ces 
complots  , que  son  œii  microscopique  voit  gros  comme 
des  montagnes , se  réduisent  toujours  à celui-ci  , de  n avoir 
pas  cru  , même  à V humanité  de  son  coniité  chéri. 

Il  a fait  à Fabre  un  crime  de  sa  dénonciation  contre 
Vincent  , Manuel  et  Ronsin  , les  vaiets  et  amis  de 
Rouchotte.  Mais  ce  n’est  point  par  zèle  pour  ces  indi- 
vidus nommément.  Robespierre  , toujours  empressé  à 
élever  jusqu’aux  cieux  le  comité  de  salut  public , le 
marche  - pied  de  son  trône  , et  à ne  laisser  prévaloir 
aucun  obstacle  contre  lui  , dit  , ce  que  le  but  des  at- 
33  taques  de  Fabre  n’est  point  ici  un  commis  de 
33  Bouchotte  , mais  un  général  de  l’armée  révolution- 
3>  naire  : c’est  contre  le  gouvernement  qu’il  les  dirige 
33  ces  attaques  ; c’est  le  comité  de  salut  public  , c’est 
33  le  ministre  de  la  guerre  et  tous  les  agens  fidèles 
33  qu’il  veut  atteindre  33. 

Ainsi  le  patriotisme  ne  pouvait,  attaquer  le  brigandage  , 
parce  que  son  élévation  était  l’ouvrage  du  comité  ! il 
suffisait  d’être  un  agent  du  comité  de  salut  public  pour 
être  , en  toute  impunité  , contre-révolutionnaire  ; et  tout 
gouverné  était  digne  de  mort  , qui  dénonçait  aux  gouver- 
nans  les  erreurs  qu’ils  avaient  commises  ! II  est  clair, 
d’après  cela  , que  les  crimes  des  agens  du  gouvernement 
étaient  les  crimes  du  gouvernement  lui-même  , puisque 
celui-ci  faisait  taire  par  la  mort  ceux  qui  les  lui  dénon- 
çaient , regardant,  avec  juste  raison,  ces  dénonciations 
comme  des  reproches  faits  à lui-même  , puisqu’en  effet 
ses  employés  n’avaient  agi  que  par  ses  ordres. 

Ce  qui  vient  encore  à l’appui  de  ce  raisonnement , ce 
sont  quelques  passages  sur  Philippe  aux  , victime  pure 
immolée  sur  la  place  de  la  révolution  , pour  s’être  offerte 
en  holocauste  à l’amour-propre  des  Teutates  du  comité, 
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qui  ne  devaient  point  avoir  tort,  attendu  que  les  divinités 
ont  toujours  raison  ; et  comme  les  horreurs  commise! 
F avaient  été  par  les  objets  du  choix  de  ces  demi-dieux, 
et  qu’alors  le  reproche  en  retombait  naturellement  sur 
ceux  qui  avaient  choisi , on  aima  mieux  guillotiner  un 
innocent  que  de  se  compromettre  en  confessant  qu’on 
s’était  trompé. 

Westerman  est  accusé  aussi  par  Robespierret  d’être 
venu  à Paris  pour  cabaler  contre  le  gouvernement. 

Voilà  la  cause  de  son  supplice. 

Il  y eut  encore  , contre  ce' général , un  autre  motif  de 
vengeance  assez  expliqué  par  un  mouvement  d’humeur 
que  Robespierre  laisse  échapper  contre  la  Convention  , 
qui  avait  osé  défendre  au  comité  de  salut  public  d’ attenter 
a la  liberté  de  Westerman  , destitué  par  le  coihité  de 
salut  public. 

Il  est  clair  que  le  malheureux  Westerman  n’a  été 
sacrifié  , que  parce  qu’étant  devenu  l’objet  des  poursuites 
du  comité  , il  avait  trouvé  un  défenseur  dans  la  Con- 
vention ; il  est  évident  que  le  comité  a saisi  avidement 
cette  occasion  d’infliger  à la  représentation  nationale  une 
correction  fraternelle  , pour  l’avertir  de  ne  pas  s’oublier 
à ce  point  une  autre  fois. 

il  est  dans  ce  rapport  un  aveu  fait  par  Robespierre, 
aveu  que  je  me  garderai  bien  de  laisser  échapper. 

Vous  faisiez  des  décrets  , citoyens  ; eh  bien  ! votre 
comité  de  gouvernement  en  méprisait  l’exécution , dès 
que  cette  execution  n’était  point  profitable  à l’agran- 
dissement de  sa  puissance  et  de  ses  vues  ambitieuses  , ou 
qu’elle  imposait  des  digues  à son  despotisme , toujours 
prêt  à se  déborder. 

Sur  la  motion  de  Bourdon  (de  l’Oise)  , un  décret 
fut  rendu  par  vous  , portant  que , jusqu'à  nouvel  ordre , 
les  comités  de  gouvernement  ne  pourraient  tirer  aucuns 
fonds  du  trésor  public , sans  un  décret  préalable  de  \cl 
Convention. 

Eh  bien  ! Robespierre  avoue  , dans  un  discours  qu’if 
devait  lire  à cette  tribune  (83),  què  votre  décret  n’a 
jamais  été  exécuté.  Pourquoi!  personne  ici  ne  s’en 
doute  ( et  c’est  la  conséquence  de  l’aveu  de  Robespierre 
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déduite  par  lui  - même  ) , c’est  que  votre  comité  , plus 
prudent  que  vous , citoyens , a senti  que  du  moment  ou 
il  ne  pourrait  plus , à son  aise , et  à toute  heure , puiser  , 
sans  compter,  dans  la  bourse  nationale,  c’en  serait  fait 
de  la  République.  C’est  donc  pour  le  plus  sûr  avantage 
de  la  République,  que  le  comité  a dilapidé  ses  trésors 
que  vous  vouliez  conserver.  Vous  nous  perdiez  par  des 
projets  d’économie,  le  comité  nous  a ruinés  tous  pour 
nous  sauver. 

Dans  ce  développement  de  batteries  contre-révolu- 
tionnaires , deux  traits  sur  tout  ont  dû  vous  frapper. 
Ici  , c’est  Robespierre  et  les  décemvirs  qui  sonnent 
d’accord  et  vont  ensemble  le  pas  de  charge  pour  perdre 
la  Convention  ; même  tactique,  même  emploi  de  mesures  , 
même  conduite.  Là,  c’est  une  trace  moins  prononcée, 
mais  bien  visible  , du  dessein  formé  par  Robespierre  de 
concentrer  tous  les  pouvoirs  dans  son  comité  de  salut 
public  , et  d’amener  peu  à peu  la  chute  du  comité  de 
sûreté  générale , sur  les  droits  duquel  les  usurpateurs 
de  l’autre  empiétaient  tous  les  jours.  Il  espérait,  comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut , avoir  bon  marché  ensuite  du 
comité  de  salut  public , quand  il  n’aurait  en  face,  dans 
l’arène,  que  ce  rival  à quelques  têtes.  Ainsi , Robespierre 
méditait  trois  coups  , et  en  portait  deux  : il  frappait  la 
Convention  par  le  comité  de  salut  public  ; et  le  comité  de 
sûreté  générale  , par  son  affectation  à ne  parler  que  du 
comité  de  salut  public , à l’exalter,  et  à faire  passer,  comme 
autorité  de  droit , -son  usurpation  d’autorité.  Le  troisième 
coup  était  la  ruine  de  ceux  qui  auraient  collaboré  avec 
lui  pour  la  ruine  des  autres. 

On  supposera  peut-être  »à  Maximilien  , d’après  ces 
déveîcppemens  , une  profondeur  de  vues  qu’il  n’eut 
jamais.  Nous  avons  avancé,  citoyens  , que  presque  tout 
était  d’emprunt  chez  Robespierre  , nous  allons  vous  le 
prouver.  Robespierre  n’eut  que  l’esprit  du  crime  : pour 
conspirer,  il  faut  en  avoir  le  génie.  Ses  papiers  fourmillent 
de  conseils  souvent  sages  , d’avis  quelquefois  excellens 
qu’on  lui  adresse  ( il  faisait  peu  de  cas  de  ceux  - ci  ) ; 
d’autres  fois  , de  plans  de  contre-révolution  bien  tracés 
( c’étaient-là  ses  papiers  d’élite). 


Parmi  ces  plans  , il  en  est  ur  J ‘ 

t * _ * . r 


a servi  de  boussole  dans  sa  marche. 

En  voici  quelques  passages. 

II  s’agit  de  l’affaire  de  Catherine  Théos. 

II  s’offre  ici  une  remarque  au  sujet  de  cette  femme , 
qui  ne  s’appelait  point  Théos  , mais  Théot. 

Tel  était  l’empressement  de  nos  jongleurs  à s’emparer 
de  tout  ce  qui  pouvait  , ou  distraire  , ou  occuper  , ou 
égarer  l’opinion  publique!  On  métamorphosa  le  nom 
insignifiant  de  Théot  en  celui  de  Théos  > qui  signifie 
divinité  j pour  attacher  à ce  nom  plus  d’importance  , 
quelque  chose  de  mystique  , et  entourer  cette  affaire  d’un 
certain  prestige  religieux. 

Je  passe  aux  leçons  de  Payan. 

Il  invite  d’abord  Robespierre  à faire  faire  <r  un  rapport 
imposant  par  le  comité  de  salut  public  , pour  détruire 
33  celui  du  comité  de  sûreté  générale  , un  rapport  , 
33  dit-il  , philosophique  , présentant  le  tableau  rapide 
33  de  toutes  les  factions  , et  les  anéantissant  toutes  au 
-»  meme  instant.  » 

Le  même  génie  semble  inspirer  tous  ces  hommes  qui 
cherchent  et  veulent  faire  voir  par-tout  des  conspirations. 
« Le  comité  de  sûreté  générale  , dit  Payan f n’a  fait 
cette  dénonciation  que  dans  un  mouvement  de  jalousie 
3>  contre  le  comité  de  salut  public  , et  pour  se  venger 
33  de  ce  qu’il  n’avait  pas  dénoncé  le  premier  le  cons- 
33  pirateur  Hébert  : mais  il  a fait  un  rapport  sec  et 
33  maigre  , au  lieu  de  chercher  à convaincre  la  France 
33  que  cette  conspiration  est  née  des  factions  réunies 
33  du  royalisme  et  de  V étranger . 33 

Toujours  même  fureur  et  même  rage.  Une  vieille 
folle  s’enferme  dans  son  grenier  , où  elle  s’amuse  à 
distribuer  à quelques  fous  des  bons  de  béatification  pour 
l’autre  monde  : Test  une  doublé  , une  triple  conspiration 
de  factions  réunies.  Ces  scélérats  se  plaisent  à élargir 
sans  cesse  I’épervier,  pour  y renfermer  plus  de  victimes. 

Payan  , en  rehaussant  le  comité  de  salut  public  aux 
dépens  du  comité  de  sûreté  générale  , va  jusqu’à  dire , 
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cc  qu’il  vaudrait  mieux  qu’il  y eût  dans  ce  comité 
35  des  hommes  avec  des  talens  médiocres  , qui  se  lais- 
35  seraient  conduire  par  le  gouvernement  , que  des  born- 
as mes  de  génie.  Dans  ce  cas  , tout  irait  bien  , et  i’ imite 
35  d’action  sauverait  la  patrie.  33 

Voilà  cette  unité  , tant  prêchée  ïà-haut  par  Robes-' 
pierre  , qui  se  représente  ici.  On  la  déguise  sous  ie 
titre  d’unité  d’action  ; mais  Ia^  suite  va  prouver  qu’elle 
n’est  que  l’unité  de  pouvoir  ou  le  despotisme. 

En  effet,  Payan  suppose  , ce  dans  le  système  établi 
as  des  deux  comités  , deux  centres  de  gouvernement  , 
os  et  un  frottement  continuel  de  l’un  d’eux  contre  le 
33  centre  le  plus  utile  , le  mieux  dessiné  , le  mieux 
p3  marqué;  mais  un  comité , plus  nuisible  encore  , c’est 
33  celui  qui  n’a  ni  ie  génie  de  créer  ni  la  modestie  de 
33  se  laisser  diriger.  33 

Vous  devez  apercevoir  dans  cette  identité  de  pré- 
ceptes, que  l’unité  d’action  dont  il  est  ici  parlé,  n’est 
autre  que  l’unité  de  puissance  et  de  volonté  ; car  l’unité 
d’action  , proprement  dite  , existe  dans  l’hypothèse  de 
deux  comités  égaux  en  pouvoirs  , dont  la  nature  est 
seulement  démarquée  par  l’autorité  nationale.  Or,  Payan, 
l’agent  de  Robespierre  , ne  se  soucie  point  d’une  unité 
née  d’une  force  partagée  , puisqu’il  anéantit  celle  du. 
comité  de  sûreté  générale  , et  qu’il  veut  faire  de  ses 
membres  des  commis  du  comité  de  gouvernement. 

Mais  voici  une  proposition  bien  machiavélique  qui 
seule  suffit  pour  jeter  de  la  lumière  dans  le  chaos  de 
toutes  ces  conspirations. 

cc  Serait-il  inconséquent  (continue  Payan ) de  présenter 
33  vaguement  à ses  amis  des  réflexions  sur  ces  objets  , 
33  et  de  leur  faire  sentir  que  le  comité  de  salut  public 
33  sauverait  la  chose  publique  (ces  derniers  mots  sont  inter- 
33  rompus  par  des  points)  , quoique  1 ’ autre  soit  utile  P» 

Payan  a eu  soin  de  souligner  soit  utile , pour  mon- 
trer à Robespierre  que  ce  qu’il  dirait  n’est  point  ce 
qu’il  penserait;  et  en  effet,  il  a établi  plus  haut  qu’il 
était  nuisible. 

ce  Ainsi  (dit-il),  d’amis^en  amis,  chacun  présente  les 
33  mêmes  réflexions  : bientôt  il  croit  qu’il  les  a faites  le 
-33  premier  , il  s’y  attache,  il  les  défend;  et  l’opinion  pu - 
» blique  se  forme  et  se  compose  33, 
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Payas  prend  ici  pour  l'opinion  publique , l'opinion 
d’un  parti  qui  suit  toutes  ces  cascades  , qui  monte  tous 
ces  échelons  , jusqu’à  ce  qu’elle  soit  à hauteur  d’élever 
la  voix  pour  couvrir  l’opinion  publique. 

Il  trace  ensuite  un  plan  de  rapport  à présenter  sur 
cette  affaire  de  Théo  s. 

ce  II  faut  ( s’écrie-t-il  ) favoriser  sur-tout  l’opinion 
33  éclairée  du  peuple , qui  prend  la  Mère- Dieu  pour  une 
» folle  ; frapper  néanmoins  les  auteurs  , les  imprimeurs , 
les  journalistes , qui  ont  profité  de  cette  circonstance 
pour  défigurer  la  fête  à V Etre  suprême, 
yy  II  faut  punir  aussi  quelques  défenseurs  officieux , 
» Chauve  au- La  garde , par  exemple;  attaquer  tous  ceux 
33  qui  ont  essayé  de  pervertir  la  morale  publique  ; rem- 
» verser  enfin  Bourdon  et  ses  complices.  Le  rapport  de 
33  V ddier  a été  inspiré  par  des  hommes  qui  voulaient 
» faire  oublier  ces  derniers.  Eh  bien  ! qu'ils  revivent 
33  un  instant  pour  périr  ensuite  avec  ces  journalistes 
» qui  ont  eu  la  lâcheté  ou  la  malveillance  de  ne  rien 
x>  dire  de  la  fameuse  séance  concernant  le  tribunal,  révo- 
33  lutionnaire  ; qu’ils  soient  punis  avec  ces  journalistes 
33  qui  craignent,  en  combattant  les  membres  de  la  Con- 
vention,  de  paraître  attaquer  la  représentation  na - 
33  tionale. 

33  Apprenez  à tous  les  citoyens  de  la  France  qu'une 
33  mort  infâme  attend  tous  ceux  qui  s' opposeront  au 
33  gouvernement.  Qu’ils  tremblent  î Que  les  suggéreurs 
.33  de  rapport  fassent  des  réflexions  salutaires , et  que 
33  le  comité  de  salut  public  acquière  , s’il  est  possible , 
3>  et  plus  de  confiance,  et  plus  d’importance , et  plus 
33  d'autorité  ; qu’il  emploie  to.ute  la  masse  du  pouvoir 
33  qu’on  lui  confie.,  au  salut  de  \d.\\éyob\iqpe.Augine  ntons , 
-33  augmentons  cette  masse  , pour  qm’elle  écrase  plus 
3>  facilement  les  conspirateurs  : toute  l’autorité  que  nous 
3>  gardons  est  inutile  à la  patrie  ; qu’elle  aille  se  vivifier, 
33  s'utiliser  au  centre  du  gouvernement , 

33  Vous  ne  pouvez  pas  choisir  de  moment  plus 
33  favorable  pour  frapper  tous  les  conspirateurs  ; on  sait 
33  que  toutes  nos  victoires  sont  le  fruit  de  vos  travaux, 
Quelle  impudence  1 

33  Elles  imposent  silence  aux  malveillans.  Mais  voulez- 
s»  vous  attérer  en  même  temps , et  ces  derniers  et  les 

3#  députés  f 
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y>  députes,  remportez  de  grandes  victoires  dans  l’inté- 
» rieur  : faites  un  rapport  qui  frappe  à-îa-fois  toutes  les 
35  conspirations  : décrétez  des  mesures  salutaires  pour 
3>  les  journaux  ; que  les  fonctionnaires  publics  respon- 
sables , puisqu’ils  sont  les  ministres  de  là  morale  , 
soient  dirigés  par  vous  : qu’ils  servent  à centraliser, 
35  à uniformiser  V opinion  publique , c’est-à-dire  le  gou~ 
35  vernement  moral , tandis  que  voys  n’avez  centralisé 
35  que  le  gouvernement  physique  , le  gouvernement 
* 35  matériel. 

35  Si  l’on  éprouvait  des  revers , toujours  quoiqu’inat- 
3>  tendus,  ou  si  les  malveillans  ne  bourdonnaient  plus , 
35  ils  ne  seraient  pas  jugés  aussi  sévèrement  parle  peuple 
33  que  par  vous.  Faites  , je  vous  le  répète , un  rapport 
3:  vaste  qui  embrasse  tous  Igs  conspirateurs  , qui  montre 
3»  toutes  les  conspirations  réunies  en  une  seule  : que 
35  l’on  y voie  des  fayétistes , des  royalistes , des  fédé - 
33  ralistes  , des  hébertistes  , des  dantonistes  et  des 
3>  Bourdons.  3> 

Toute  la  France  , sans  doute  ! 

3>  Travaillez  en  grand Plusieurs  morceaux  de 

33  cette  lettre  (ajoute  l’auteur  ) pourraient  compromettre 
33  ma  tranquillité  personnelle  , je  vous  prie  de  la 
35  brûler.  ™ 

Ces  idées  étaient  trop  celles  de  Robespierre  pour 
qu’il  les  livrât  aux  flammes. 


Je  crois  que  ce  long  texte  n’a  pas  besoin  de  com- 
mentaire , et  que  nous  avons  , jusqu’ici  , donné  assez 
d’aliment  à tous  ces  incrédules  de  commande , qui 
feignent  de  douter  encore  qu’il  ait  existé  une  conspira- 
tion contre  la  représentation  nationale,  conspiration 
ourdie  par  Robespierre  et  secondée  par  les  membres 
du  gouvernement , qui  ne  s’en  sont  retirés  que  lorsqu’ils 
ont  apperçu  un  but  qui  n’était  pas  celui  de  leur  ambition. 

Ce  que  nous  avons  dit,  à cet  égard,  suffit  sans  doute 
pour  qu’on  n’exige  pas  de  nous  une  analyse  de  nou- 
velles pièces  qui  ne  sont  qu’une  répétition  de  celles-ci. 

Le  but  du  conspirateur  découvert , il  faut  l’étudier 
dans  ses  moyens  d’y  atteindre , et  dans  ses  agens , tous 
empressés  à lui  fournir  cçs  moyens. 

i,  b. 
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Moyens  personnels  de  Robespierre , presque  nuis. 

Moyens  à lui  fournis  par  ses  agens , trop  multipliés,  trop 
longuement  préparés.  II  faut  frapper;  en  matière  de  cons- 
piration, il  ne  faut  pas  délibérer  pour  réussir.  Robespierre 
parla,  il  devait  agir.  Ses  discours , ceux  d’un  misérable 
cul-de-jatte  à qui  la  nature  avait  prescrit  de  végéter  sur 
une  chaise  ou  dans  umlit;  quelques  mouvemens  d’amour- 
propre  que  le  tyran  n’avait  pas  su  dissimuler  ; tout  vint 
éveiller  à-ïa-fois  la  jalousie  de  ses  collègues  du  comité, 
•qui  , de  soutiens  qu’ils  étaient  d’une  puissance  commune 
à cous,  devinrent  ennemis  d’une  puissance  qui  n’était  plus 
que  personnelle  à Robespierre. 

Ce  qui  acheva  de  le  perdre , ce  fut  la  terreur  qu’il  avait 
portée  dans  les  âmes,  et  .qui  retomba  dans  la  sienne  , juste 
châtiment  des  tyrans  I son  caractère  sombre  s* assombrissait 
davantage.  Ses  yeux  petits  et  ternes  se  rougirent  de  taches 
sanglantes.  Son  teint  se  mélangea  de  la  liveurde  l’envieux 
et  de  la  pâleur  du  criminel.  L’assassin  de  la  patrie  ne  rêva 
plus  qu’assassinats  : son  sommeil  était  celui  de  Néron  , son 
réveil  encore  celui  de  Néron  y il  n’eut  pas  assez  des  douze 
palais  de  Cromwel  pour  échapper  à lui-même,  à cette 
furie  invisible  qui  le  poursuivait  sans  relâche,  et  qui  sous 
ses  fouets  sanglans  faisait  tournoyer  son  cœurféroce.  Ceux 
qui  l’approchaient , les  lettres  qu’il  recevait , tout  redou- 
blait son  épouvante. 

Une  jeune  fille  veut-elle  voir  ce  que  c’est  qu’un  tyran  î 
c’est  pour  l’assassiner  1 On  fait  tremper  dans  ce  complot 
imaginaire  toute  la  famille  infortunée  de  Cécile  ; on  égorge 
)usqu’à  son  vieux  père , pour  le  punir  des  mouvemens 
curieux  de  sa  fille.  C’est  p eu  : soixante  innocens  enchaînés, 
depuis  six  mois , dans  les  cachots,  sont  désignés  comme 
complices  d’une  jeune  fille  qu’ils  n’ont  jamais  Vue;  comme 
complices  d’un  assassinat  tenté , dit-on  , depuis  huit  jours , 
Le  complaisant  comité  les  revêt  du  linceul  pourpré  des 
assassins  ; leur  sang  jaillit  sur  la  terré  , et  la  tombe  avide 
lès  dévore  ! 

Que  d’hommes  immolés  à la  conservation  d’une  bêta 
féroce  1 

C’est  peu  : de  toutes  les  parties  de  la  République  , 
des  affiliations  populaires,  des  magistrats  lâches  et  cou- 
pables accablent  de  félicitations  et  d’hommages  ce  monstre 
conservé.  Quelle  bassesse  1 Pour  la  garde  du  Néron  français, 
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ils  proposent  un  corps  de  licteurs,  qu’il  refuse  avec  la  même 
bonne-foi  que  César  jadis  repoussa  l’offre  intempestive  d’une 
couronne.  Ils  lui  voteraient  volontiers  des  prières  dans  les 
temples  , s’ils  croyaient  encore  à Dieu. 

O vous  , représentans  fidèles  , dont  le  sein  a été  frappé 
depuis  du  poignard  des  égorgeurs,  vous  n’avez  pas  reçu, 
comme  lui,  en  tribut,  les  flétrissans  hommages  de  la  lâcheté 
et  du  crime  1 que  vous  devez  être  fiers  de  l’honneur  de  ce 
silence  ! 

Toutefois,  l’oreille  sourde  au  chant  uniforme  de  ces 
chœurs  de  courtisans  ; au  sein  de  ce  bruyant  cortège  , 
effrayé  de  sa  solitude , ne  retrouvant  pas  dans  ses  pensées, 
dans  les  avis  qu’il  recevait  et  dans  l’image  de  l’avenir,  la  face 
riante  de  ses  flatteurs;  ne  voyant  plus  autour  de  lui  que 
des  morts  ou  des  mourans  ; dans  ce  concert  de  félicitations, 
n’entendant  que  le  cri  des  victimes,  que  la  voix  souterraine 
des  tombeaux  qui  l’appelait;  et  croyant  sentir  déjà,  comme 
le  taureau  qui  va  tomber  à l’autel , le  coup  de  hache  qui 
l’attend,  Robespierre  ne  respire  plus  , ne  s’agite  plus  que 
pour  repousser  ce  coup;  furieux,  il  erre,  ainsi  qu’une 
bacchante  frappée  du  thyrse,  au  sein  des  complices  de  ses 
crimes  : il  les  empoisonne  de  ses  fureurs  : on  veut  m’assas- 
siner (s’écrie-t-il)  1 j’épuiserai  la  coupe  de  Socrate  ; j’aban- 
donne mes  jours et  cet  abandon  de  la  vie  , n’est  dans 

la  bouche  du  lâche,  qu’un  regret  de  la  quitter.  II  n’est  plus 
ce  temps  où,  tournant  un  œil  enflammé  sur  l’audacieux 
collègue  qui  osait  provoquer  la  discussion  d’un  projet  de 
décret  de  son  comité,  Robespierre  semblait  dire  : vois-tu  , 
dans  ce  regard,  ï épée  de  Gainas  (86)  qui  va  te  percer 
le  sein  î Non  , la  menace  de  Robespierre  n’est  aujourd’hui 
qu’un  cri  de  grâce;  ses  mouvemens  sont  les  frissons  de 
l’agonie;  il  est  pâle  dé)ci  de  sa  mort  future.  Des  caractères 
terribles,  tracés  par  des  mains  courageuses,  s’offrent  par- 
tout à ses  regards  : à table  , pendant  le  sommeil , à la  tri- 
bune , ces  mains  invisibles  écrivent  sur  la  muraille  la 
condamnation  du  tyran  ; il  ne  peut  feuilleter  ses  papiers 
sans  les  y rencontrer  encore. 


($6)  Gainas,  général  goth,  au  service  de  i’empereur  Arcadius,  Voyea 
l’histoire  du  Ba>-£inp.r*. 

i.  b,  D s 
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«c  Tu  tends  à îa  dictature  (lui  écrit  celui-ci),  tu  veux 

tuer  la  liberté Tu  as  fait  périr  les  plus  fermes 

33  soutiens  de  la  République Tremble  : tremblez 

» tous , nouveaux  décemvirs  ; des  vengeurs  de  la  patrie 
sont  prêts  à faire  couler  votre  sang  : environne-toi  de 
» gardes  , de  noirs  , d’esclaves , je  serai  parmi  eux , n’en 
■a?  doute  point;  malheureux  ! tu  déclames  contre  les  tyrans, 
» et  tu  veux  nous  livrer  à eux  ! la  cour  a vendu  notre 
33  sang,  notre  or,  nos  villes , nos  provinces  : tu  leur  pro- 
33  mets  de  nous  faire  égorger  les  uns  après  les  autres  : 
33  quoi  ! réduire  la  France  à deux  millions  d’hommes  l et 
3»  c’est  trop  encore  , as -tu  dit!  (87)  33 

Eh  bien  ! voyez-vous  encore  ici  ces  projets  de  nivelle- 
ment, dont  on  n’a  que  trop  fait , dans  la  France,  ie  fatal 
essai  ! 

ec  Environne-toi  de  noirs  » Un  de  ces  noirs 

était  Nicolas , membre  du  comité  de  surveillance  du  dé- 
partement de  Paris  (8  8). 

De  toutes  parts  , mille  traits  aigus  , lancés  par  la  vertu 
et  le  courage  blessaient  à mort  le  cœur  du  traître. 

<c  Tu  es  encore,  tigre  couvert  du  plus  pur  sang  de  la 

33  France  (lui  écrit-on),  bourreau  de  ton  pays  ! 

33  Tu  es  encore  1 Écoute , lis  l’arrêt  de  ton  châtiment. 
33  J’ai  attendu  , j’attends  encore  que  le  peuple  affamé 
33  sonne  l’heure  de  ton  trépas;  que  juste  , il  te  traîne  ap 

33  supplice Si  mon  espoir  était  vain,  s’il  était 

33  différé,  écoute,  lis  : cette  main  qui  trace  ta  sentence  , 
33  cette  main  que  tes  yeux  égarés  cherchent  à découvrir  , 
33  cette  main  qui  presse  la  tienne  avec  horreur  , percera 

33  ton  cœur  inhumain Tous  les  jours  je  suis  avec 

33  toi;  je  ^e  vois  tous  les  jours;  à toute  heure,  mon  bras 

>3  levé  cherche  ta  poitrine O le  plus  scélérat  des 

3»  hommes  I vis  encore  quelques  jours  pour  penser  à moi, 
33  dors  pour  rêver  de  moi  : que  mon  souvenir  et  ta  frayeur 

(87)  Voyez  Pièces  justificatives , n,°  LVIIÏ. 

(88)  Robespierre  avait  coutume  de  se  faire  escorter.  Dans  les  papiers 
relatifs  à la  conspiration  du  9 thermidor  et  qui  sont  au  tribunal  révolution- 
naire , on  trouv  e des  dénonciations  contre  divers  particuliers  qui  composaient 
«l'habitude  cette  escorte.  Tels  sont  Garnier- Delaunay  , Didier  , Girard , 
Châtelet  et  Nicolas. 

Une  partie  de  l'escorte  se  séparait  de  Robespierre , allait  ouvrir  sa  porte 
avec  empressement , et  attendait  ce  traître  qui  ee  présentait  toujours  avec  une 
grande  importance.  Voyez  Pièces  justificatives  , n.°  I.IX. 


ê 
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« soient  ïe  premier  appareil  de  ton  supplice  î ......  » 

Adieu,  ce  jour  même,  en  te  regardant,  je  vais  jouir 
35  de  ta  terreur.  ” (89) 

Si  ce  sont  là  les  roses  que  doivent  cueillir  les  tyrans  , 
qui  peut  encore  songer  à l’être  ! 

Le  sage  Socrate  eut  donc  bien  raison  de  le  dire  : « que 
33  si  l'on  pouvait  pénétrer  dans  le  fond  de  l’ame  d’un 
35  tyran  , on  y verrait  mille  traits  empoisonnés  qui  la 
39  déchirent;  que  la  cruauté,  la  débauche,  l’injustice, 
33  font  sur  l’ame  ce  que  les  fouets  font  sur  le  éorps.  >> 

Ces  menaces  et  beaucoup  d’autres , qui  eussent  dû  faire 
germer  dans  l’ame  de  Robespierre  les  semences  salutaires 
du  repentir  , n’y  développèrent  que  le  sentiment  de  la 
peur , plus  impérieux  dans  cette  ame  que  l’amour  même 
de  la  tyrannie.  Trop  faible  devant  un  colosse  de  puissance 
dont  il  voulait  s’imposer  tout  le  poids  , en  écartant 
les  étais  ambitieux  qui  le  soutenaient  avec  lui  ; dès  qu’il 
l’envisagea  seul , il  pâlit  en  le  regardant.  11  ne  mesura  plus 
sa  gloire  sur  l’élévation  de  ce  colosse  ; il  ne  mesura  que 
la  hauteur  de  sa  chute  , et  abandonna  avec  lâcheté  un 
ouvrage  qu’il  avait  entrepris  sans  force. 

Un  plan  de  fuite  fut  arrêté  entre  Robespierre  et  un  de 
ses  affidés  , caché  sous  le  voile  de  l’anonyme.  Robespierre 
avait  , dans  tous  les  temps  , entretenu  , à ce  qu’il  paraît, 
des  correspondances  avec  des  agens  de  différens  pays  : les 
correspondances  et  le  fait  de  la  fuite  sont  confirmés , au 
moins  , par  quelques  lettres  ; entr’ autres  , par  une  datée 
de  Londres , à-peu-près  insignifiante  , et  une  autre  très- 
signifiante  (90)  , sans  date  de  lieu  ni  d’époque  , mais  à 
lui  adressée  quelque  temps  après  la  fête  a V Eternel,  Cette 
lettre  est  écrite  sur  le  ton  d’une  réponse. 

On  le  prie  d’être  tranquille  sur  les  objets  que  son 
adresse  a su  faire  parvenir  , depuis  le  commencement  de 
ses  craintes.  « A présent,  vous  allez  employer  (lui  dit-on) 
35  toute  la  vigilance  qu’exige  Az  nécessité  de  fuir  un  théâtre, 
3»  où  vous  devez  bientôt  paraître  et  disparaître  pour  la 
3*  dernière  fois.  Il  est  inutile  de  vous  rappeler  toutes  les 

(89)  Voyez  Pièces  justificatives , n,°  LX» 

(90)  Idem,  n,°  LXI, 
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5î  raisons  qui  vous  exposent;  car  ce  dernier  pas  qui  vient 
de  Vous  mettre  sur  le  sopha  de  la  présidence  , vous  rap- 
33  proche  de  Y échafaud , où  vous  verriez  cette  canaille 
>3  qui  vous  cracherait  au  visage,  comme  elle  a fait  à ceux 
33  que  vous  avez  jugés.  Égalité , dit  dé  Orléans  , vous  en 
33  fournit  l’exemple.  Ainsi , puisque  vous  êtes  parvenu  à 
33  vous  former  ici  UN  TRÉSOR  suffisant  pour  exister 
33  long-temps  , ainsi  que  les  personnes  pour  qui  j’en  ai 
33  reçu  de  vous  , je  vais  vous  attendre  avec  grande  impa- 
33  tience  , pour  rire  avec  vous  du  rôle  que  vous  avez  joué 
3>  dans  le  trouble  d’une  nation  aussi  crédule  qu’avide  de 
3>  nouveautés..  ......  Prenez  votre  parti  d’après  nos 


3î  arrangemens  53. 

Voilà  l’ incorruptible , le  désintéressé  Maximilien  ! voilà 
ces  hommes  à qui  il  ne  fallait  pour  vivre  que  quelques  onces 
d’une  substance  nourricière  ! Peuple  , tu  les  connais  enfin  1 


Ce  n’est  point  une  digression  , citoyens , que  ce  tableau 
des  angoisses  du  tyran.  Vous  venez  d!assister  aux  combats, 
aux  hésitations  de  cette  ame  sans  ressort;  audacieuse  loin 
des  dangers  , devant  eux  molle  et  chancelante  , qui  dans 
ie  crime  même  n’eut  personnellement  que  la  puissance  du 
désir,  jamais  celle  de  l’exécution  , puisqu’elle  ne  put  , 
en  efièt , qu’autant  de  temps  que  lui  dura  l’assistance  de 
quelques  bras  complaisans  ; et  que  , réduite  à sa  seule 
force  , elle  ploya  sous  le  fardeau  du  pouvoir. 

Nous  avions  donc  raison  de  le  dire  : moyens  personnels 
de  Robespierre  , presque  nuis. 

Voyons  , au  moins , quel  usage  il  fit  de  ceux  de  ses 
agens. 

De  ces  agens , vous  en  distinguerez  deux  sortes  : les 
uns  meneurs,  les  autres  menés;  c’est-à-dire,  tyrans  en 
première  , deuxième  , troisième  et  centième  ligne. 

Tyrans  de  première  ligne  : les  comités  de  gouverne- 
ment. 

Tyrans  de  seconde  ligne  : les  tribunaux  révolution- 
naires , que  Payan  appelait  tribunaux  politiques. 

Tyrans  de  troisième  et  autres  lignes:  des  corps  admi- 
nistratifs et  autres  autorités  constituées  ; des  commissaires 
aux  accaparemens  ; des  commissaires  à la  vente  des  biens 
nationaux  et  d’émigrés  ; de  très -saisissans  commissaires 
aux  saisies  des  meubles  ; les  taxateurs } les  comités  révo- 
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îutionnaires;  les  armées  révolutionnaires; les  sociétés  (91) 
et  commissions  populaires. 

T -nîan  rie  contre-révolution  était  combine  ainsi  . 
n?aut  que  les  fils  de  la  trame  ( s’étaient  dit  les  adroits 
r di^  comités  de  gouvernement  ) passent , presque 

Suions  des  cornues  Robespierre  ; que  cette  main  soit, 
tous,  par  les  ces  fils  reposent, 

en  quelque  sorte  , e ™ donnerons  le  mouvement 

Faisons  si  bien,  que  lorsque  nous  üonn  paraisse 

au  mécanisme  , la  machine  qui  le  rece^Ia  "k  trame  réus- 
l’imprimer.  Le  raisonnement 

sissait,  l’1"51™"^ chouait ,' par  la  Convention  qui  n’au- 
r^rque  l’instrument  sans  deviner  les  doigts  qui  se 

côtévpàw  qu’il  tenait  les  fils  , 

"^SXpour' fS  S ! Siffi 
r rJué  qm  au 

L^e^^ourtc’e^e— 

dêReeSvet".ï‘(  se  disait  d’autre  part  le  comité  ) un  seul 

venaient  ici  rompre  des  lances  pour  ce  seul  homme. 

' Le  plan  ainsi  conçu , on  vit  de  l’antre  du  comité  de 
salut  oublie  , avec  non  moins  de  fracas  et  de  furie  que 
le  vents  des  cavernes  éoliennes,  fondre  tout- a- coup 
des  bataillons  d ’Asmodées  , qui  soufflèrent  sur  le  sol 


. (»•)  !°d'tés  c^a.‘h?"vXS»dX.«  c°vTnu«%'»rirjré: 

5,ut::  zzïZiTow™™.  ^ ***** ics  <■'“  pu,ss‘ns  d* a 


tyrannie. 
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français  ïa  désolation  et  Variait*  t .T, 
apôtres  du  crime,  ces  miisWa^^d*  pârtîs  cei 

' rentreront  plus  , citoyens  dan,  il  ^ * mort  1 ih  n*  ' 
que  lorsque  leurs  mains  sarUlantP  rePaire  qui  les  vomit , 

I a des  tigres  ^ 

la  Patrie  est  au  tombefu  ih  Jv  ™ rf  ’ fonceront  que 
lieront  bien  dignes  d’y  rentrer  tpuS  que  quand 

^ue(A  nouveau  trait  de  douleur  va  ‘ r 
âmes , o mes  collègues  ' il  va  les  A ' ,nPoncer  dans  vos 
déchiré  la  mienne.  Vérité  i’Ii  d.ecfeer  comme  >f  a 
je  le  serai , dussé-je  être  to’n  martyr"1'5  6116  *°n  °rSane> 

°^t  ^Qnffé 'ia'conduiJde^e'urs'^Imi"'"?' ^Ue  V°S  *yranî 

emploient,  pour  exécuter  de Z P devastateurs.  S’ils 

ont  créé  des  chefs  pouf ordÔS^W 
seurs  et  des  assassins  , il  est  aussi  dé  S ^St  des  demohs- 
nats  et  de  ruines.  Faut-il  1 e dire  ' * “rs  d’assassi- 

ont  siégé , ces  derniers  , ils  siten't  enc01"6''  W"8’  «• 
Vos  tyrans  , pour  vous  mieu? ????  ? a Cote  d?  vous  ! 
dans  votre  sein.  Ils  leur  nnt»,  , -Y  ’ a?  ont  cherchés 

se  sont,  à leur  tour,  partage  ^ 63  r°  es;  et  ceux-ci 
des  diverses  contrées  Pde  if  France'? f 61  2 dévastati°n 
dînantes  comme  leur  rage  • la  tome  L P0"voirs  sont 
afin  qu’aucun  obstacle  n?e  les  arrête  'pUISSance  Ies  entoure 
Carrier  va  dans  la  Vendée  • ta  i r 
parlement  dû  Pas-de-Chîni «.  ™ ’ J sePh  lebon  a le  dé- 
envoyé sur  les  terres  nue  ta?  U1"  pa/ta§e>  -Maignet  est 
qu’arrosent  celles  d eklc/^ct/oT^  *!*"*>  et 
souvenirs  amers , vole  dans  lY  9°LL°T’  Pousse  par  des 
Loire;  et  j’ai  entré  les  mai",  1?  deParte-nont  de  Rhône  et 
du  désir  qu’avait  Cou  thon  d'alie??61^  eSrPÎus  éviden  tes 
tement  du  Var  ce  rm'ff  , . f essa7er  dans  le  dépar- 

* *■*&. 

vo^ra'^eltedWance1  les"'™?  queI^ue.s'uns  des  acteurs 
figuré.  F "Ce  Ies  sCenes  «nglantes  où  ils  ont 

déroulé  °reute^entière  t™*  fme  * ,a  Vendée  s’est 
salamandres  , au  milieu  de^a  îeux#  Pes  mliliers  de 
leu  de  la  fournaise  vendéenne  , 


> 
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attisent  de  leurs  mains  l’incendie  de  la  République.  Vous 
entendez  les  pétillemens  de  la  flamme  qui  dévore  et  les 
manufactures  et  les  hameaux  et  les  villes  et  les  hommes  r 
ies  débris  des  châteaux  se  mêlent  aux  débris  des  chau- 
mières ; triste  et  déplorable  égalité  cjui  n’existe  que  dans 
des  ruines  1 Je  vois,  à la  lueur  de  1 embrasement , ceux 
mêmes  qui  l’ont  allumé  , à travers  les  airs  enflammés  des 
maisons  croulantes  , fondre  , ainsi  que  des  oiseaux  de 
proie , sur  les  richesses  qu’elles  recèlent.  L’asyle  du 
patriotisme  n’est  pas  même  respecté  ; et  l’on  précipité 
dans  le  gouffre  dévorant  et  le  brigand  pris  les- armes  à la 
main  et  celui  qui  les  dépose;  et  l’on  fusille,  sans  dis- 
tinction , l’ennemi  public  , et  l’ami  qui  a conduit  nos 
soldats  à la  victoire , qui  leur  a procuré , par  des  indications 
sûres  , des  subsistances  nécessaires  : on  semble  montrer 
même  plus  d’égards  pour  un  rebelle  que  pour  ce  dernier. 

Elles  s’emplissent  sous  vos  yeux , elles  s’encombrent 
de  vieillards  , de  jeunes  gens  , de  femmes  , d’enfans  , ces 
exécrables  gabares  ; et  Carrier , nouvel  Anicet , va  noyer 
sa  patrie  comme  Néron  noya  sa  mère  (93). 

C’est  peu  pour  lui  d’imiter  ce  vil  empereur  dans  ses 
cruautés  : il  surpasse  encore  sa  rage  lubrique.  Néron , 
d’un  œil  brûlant  de  flammes  incestueuses  , parcourt  les 
beautés  livides  du  corps  de  sa  mère  égorgée;  Carrier, 
de  ses  yeux  lascifs  et  sanglan's  dévore  la  nudité  de  ses 
victimes  qu’il  ose  accoupler  dans  la  mort,  voulant  sans 
doute  fairexune  double  insulte  à la  nature  à qui , dans  le 
spectacle  de  la  destruction  , il  semble  offrir  celui  de  la 
reproduction  des  êtres. 


(93)  Ainsi  s’exprime  Tacite  sur  ce  forfait  de  Néron  : » Obtulit  ingeniunt 

AnicETUS  libertus Ergo  navem  posse  componi  âocet , cujus  pars  „ 

ipso  Jn  mari  per  artem  soluta  , effunderet  ignaram  » « L’affranchi 

»>  Anicet  propose  une  de  ses  inventions. ii  démontre  qu’on  peut 

« construire  un  vaisseau  dont  une  partie  s’entr’ouvrant  par  art , fasse  tomber 
»>  Agrippine  à i’insçu  dans  les  flots  . . . » Tacite.  Annal,  lib.  XIV , ttum. 

H n’est  pas  jusqu’aux  ressources  X Anicet  pour  colorer  son  crime,  que 
n’ait  employées  Carrier.  Ii  peignit  à la  Convention  ia  noyade  des  prêtres 
comme  un  de  ces  événemens  trop  fréquens  sur  les  mers  ; et  Anicet  disait 
à Néron  : « Ni  hit  tant  capax  fortuitorum  quam  mare  , et  si  naufmgio  inter- 
» ceptà  sit,  quem  adeo  iniquum , ut  sceleri  adsignet  quod  Menti  et  jluctrir 
» deliquerint  ! « Rien  de  plus  fécond  en  accidens  que  la  mer  ; si  i’impé» 
ratrice  y faisait  naufrage  , qui  serait  assez  injuste  pour  attribuer  à un  pam« 
tide  la  faute  dçs  eaux  et  dès  vents  i Tacite.  Ibid. 


I 1 i 
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Je  ne  détaillerai  point , citoyens  , ces  horreurs  trop 
connues  aujourd’hui  , vengées  à la  fin  par  la  loi , qui  a 
irappé  de  son  glaive  la  tête  coupable  qui  les  avait  conçues  ; 
horreurs  dont  Julien  fils  (9^.) , comme  vous  le  verrez 
bientôt , instruisait  son  ami  Robespierre  ; horreurs  dé- 
noncées aussi  par  beaucoup  d’honnêtes  citoyens  ; par 
JLequinio  (95),  notre  collègue,  à votre  ancien -comité 
de  gouvernement;  mais  que  ceux  qui  les  commandaient, 
qui  les  approuvaient  au  moins,  se  gardaient  bien  de 
vous  dévoiler,  parce  qu’elles  entraient  dans  ces  plans  que 
Jjupuis  vous  a prouvé  (96)  avoir  été  tracés  par  le  digne 
ministre'  des  tyrans  , Colloredo ; horreurs  enfin  qui  firent 
tressaillir  Famé  sensible  et  vertueuse  de  Philip-peaux , 
dont  la  voix  ne  fut  étouffée  que  parce  que,  trop  véridi- 
que, elle  avait  proclamé  déjà  quelques  secrets  du  cabinet 
des  puissances. 

Je  ne  vous  entraînerai  avec  moi  dans  les  gouffres  ven- 
déens , que  pour  vous  prouver,  par  des  pièces  , qu’on 
n’a  pas  voulu  les  fermer;  et  que  le  chancre  politique  est 
encore  un  des  fruits  amers  de  l’esprit  de  nivellement. 

Far-tout  s’offre  cette  preuve  dans  la  correspondance 
qui  intéresse  la  Vendée. 

On  y lit  : « que  les  gros  épauletiers  sont  les  causes 
» de  sept  déroutes  dans  V espace  d’un  mois  ; qu’ils  font' 
» les  muscadins  ; qu’on  d trompé  la  Convention  , quand 
» on  a dit  que  la  Vendée  était  finie  ; qu’il  y a des  hommes 
» qui  font  commerce  de  cette  guerre  (97).  » 

On  y dénonce  des  vols , des  pillages  .commis  par  les 
troupes  elles-mêmes  (98);  des  soldats  qui  se  sont  portés 
dans  des  hôpitaux  pour  y égorger  les  blessés  dans  leurs 

lits  (99);  des  généraux  qui  ne  font  rien ; le  trop 

fréquent  usage  delà  torche , au  lieu  de  la  baïonnette  (\  00)  ; 
on  s’y  plaint  d’avoir  vu  brûler  des  grains  qu’on  pouvait 
enlever  : on  veut  y faire  germer  jusqu’à  la  doctrine  du 


(94)  V oyez  Pièces  justificatives  , n.°  LXXII  (b). 

(95)  Lequinio , dans  son  mémoire  présenté  au  comité  le  il  germinal 
de  .l’an  II  de  la  République  française. 

(96)  Dupuis  , dans  son  opinion  sur  Carrier. 

(97)  "Voyez  Pièces  justificatives,  n.°  LXill. 

(9S)  Idem,  n.°  LXIV. 

(99)  Idem  , n.°  LXV. 

(jco)  Idem,  n.°  LXVI  (a). 
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matérialisme , afin  de  pousser  au  désespoir  des  gens  sim- 
ples et  des  cœurs  purs  qui  aimeront  mieux  courir  aux; 
armes  que  d’avouer  qu’ils  sont  l'ouvrage  du  hasard  (toi). 

On  y voit  que  la  plupart  des  paysans , des  femmes  et 
enfans  ne  stnt  entrés  dans  l’armée  des  brigands  que  par 
la  peur  qu’on  leur  a fait  des  troupes  de  la,  République  9 
qu’on  leur  disait  n’épargner  ni  le  sexe , ni  l âge  (102). 

Et  de  peur  de  la  mettre  à fin  , cette  guerre  , on  veut  , 
d’après  Barere , qui  a dit , organisons  la  terreur  (103)  , 
répéter  les  exemples  terribles  sur  ces  scélérats;  et  cepen- 
dant on  n’a  pas  d’armes  (10  f).  -,  y 

Ici,  un  représentant  (105)  attribue  les  desastres  de  la 

Vendée  ce  à l’impéritie  des  généraux.  II  croît  Ros - 

signol  un  mauvais  général;  il  croit  que  le  comité  de 
33  salut  public  se  laisse  tromper,  quand  il  s’agit  de  nommer 
» aux  places.  Il  dit  qu’il  a fait  auprès  du  comité  tout  ce 
qu’il  fallait  pour  qu’on  remédiât  au  mal.  ” 

Là,  c’est  le  malheureux  Westerman  (106)  , dont  on 
fait  l’éloge  dans  plusieurs  lettres,  qui  annonce  à Robes- 
pierre la.  déroute  complète  de  fl/lieskow  sky . Il  avait  prédît 
que  nous  serions  battus  ; ce  on  à heurté  ( dit-ii  ) 1 opinion 
3>  publique  par  la  nomination  de  Rossignol  , entoure  de 
33  gens  qui  le  trompent , pour  le  perdre  par  ses  sot- 
tises,  ou  qui,  n’en  sachant  pas  plus  que  lui , com- 
3>  mandent  à sa  place.  » 

Il  répète  ce  qu’il  a dit  dans  une  autre  lettre  ,.que  cette 
guerre  est  une  guerre  d’intrigue  ; qu’il  n’y  a pas  un  mo- 
ment à perdre.  . ,T 

ce  En  vérité  (dit-il),  si  l’on  était  de  bonne  foi , il^est 
33  impossible  que  cette  guerre  dure  aussi  long-temps.  C est 
33  à vous  à profiter  des  avis  sincères  que  je  vous  donne.  » 
Dans  une  autre  (107),  il  annonce  à Robespierre  la 
rétrogradation,  sans  attaque,  de  l’armée , jusqu’à  Fon- 
tenai-le-Peuple  : ce  Le  soldat  est  desoie  (dit-il) , le  peuple 
33  déconcerté,  plus  de  la  moitié  déserte Je  ne  sais 


(101)  Voyez  Pièces  justificatives,  n’°  LXVI  (b). 
( 102.)  Idem  , n.”  LXVI  (cj, 

(roî)  Idem,  n.°  LXVII. 

(104)  Idem,  n.°  LXVIII* 

(105)  Idem  , n.°  LX1X. 
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» c«  qae  tout  cela  veut  dire;  mais  j’en  suis  désolé  moi- 
3»  meme.  » 

. Ailleurs,  on  lit  ces  mots  dans  une  lettre  de  Sandos 
a Robespierre  (108)  : 

« J’ai  vu  , avec  douleur , qu'on  s'occupait  peu  de 
» marcher  sur  les  rebelles , et  que  les  ressorts  de  la  machine 
M etalent  entièrement  rouilles  par  la  mésintelligence  qui 
régné  entre  les  officiers  généraux.  » o 't 

Par-tout , citoyens  meme  tactique  : ou  indolence  dans 
1 usage  des  moyens  de  guérison,  ou  emploi  de  remèdes 
tnoiens  ; toujours  mêmes  soins  d’élargir  la  plaie. 

' , Un  a?en*  de  Robespierre  (109)  et  du  comité  écrivait. 
îe  ,22  pct0»re>  que  la  Vendée  n* était  plus;  et  voici  ce 
qu  on  écrivait  le  30  ventôse  (1 10),  c’est-à-dire,  quatre 
mois  apres  : « Le  supplice  de  Vincent  et  de  Ronsin  feront 
« plus  .que  les  armees.  J’ai  gémi  en  secret  sur  l’aveude- 
33  ment  du  comité  de  salut  public  ; j’espère  qu’enfin  il 
» va  faire  cesser  les  espérances  du  Morbihan  , en  détrui- 
3>  sant  le  chancre  politique  qui  dévore  journellement  tant 
- d hommes.  Ton  ame  sensible  (c’est  à Robespierre  qu’on 
3>  écrit . ) frémirait  d’horreur  au  récit  des  mesures  exe- 
» cutees  dans  les  cantons  paisibles  des  départemens  in- 
surges .....  Tout  y tout , sans  exception  y est  incendié  » 

35  ™a$safre  , dévasté  ; des  villes  , des  bourgs , des  villages 
33  habites  par  des  patriotes  ont  disparu;  et  le  fer  a achevé 
3>  ce  mie  la  flamme  épargnait.  C’est  ainsi  qu’on  a ressus- 
3>  cite  la  Vendee.  Llle  était  finie  par  la  prise  de  Noirmou - 
» tiers  y mais  Ronsin  , et  Vincent  ne  le  voulaient  pas.  3> 
Lt  c est  a ces  scélérats  qu’on  a immolé  Philipveaux  f 
qui  le  voulait  ! rr 

" ^ ne  qu  au  comité  de  salut  public  ( comique 
33  i auteur  de  la  lettre  ) de  terminer  cette  affreuse  guerre  • 

33  qu’il  reprenne  ses  premiers  plans , et  qû’il  mette  fin. 

» aux  meurtres  et  aux  incendies.  » 

Hélas  ! à l’exemple  de  Vincent  et  de  Ronsin , le  co- 
mité ne  le  voulut  pas. 

La  lettre  finit  ainsi  : 

« A côté  de  plusieurs  erreurs  dans  le  rapport  cfa 

• (i  08)  Voyez  Pièces  justificatives  , n.°  LXXII  Va). 

(/o?  {ullén  Ç*  Voyez  Pièces  justificatives  , n°  LXXIII  (a). 

juittoltivcTr",”  ' ‘imbrée  de  Nln"s‘  V°J'«  Pièt« 
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3%  Philippeaux  sur  la  Vendée,  sent  de  grandes  vérités , 
» dont  quelques-unes  sont  justifiées  par  Us  derniers 
x>  événemens  ». 

A côté  de  ces  patriotes  qui  versent  des  ïarmes  sin- 
cères sur  le  sort  de  cette  belle  partie  de  la  République  9 
livrée  aux  flammes  , on  rencontre  de  ces  génies /mal- 
faisans  , de  ces  émanations  à la  Carrier,  qui  ne  peuvent 
vivre  qu’en  s’enivrant  de  sang  humain. 

De  ce  nombre  s’offre  à nous  un  nommé  Cousin  (i  l i ), 
grand  exterminateur  de  chouans  ( à.  ce  qu’il  dit  ) , qui 
pousse  des  cris  de  joie  vers  Robespierre,  à la  vu,e  du  sang 
impur  « des  prêtres  et  des  aristocrates,  qui  abreuve  (dit -il) 
x>  les  sillons  dans  les  campagnes  , et  ruisselle  à grands 
3>  flots  sur  les  échafauds,  dans  les  cités.  Juge  (s’écrie-t-il) 
» quel  spectacle  pour  un  républicain  animé  du  feu  Is 
3i>  plus  sacré  et  du  plus  pur  amour  de  la  liberté  ! » 

Il  est  malheureux  que  le  pur  amour  du  républicain 
Cousin  ne  soit  que  pur  intérêt  ; car  il  flnit  par  demander 
à Robespierre  une  place,  et  lui  déclare,  pour  le  décider 
en  sa  faveur,  que  toutes  les  places,  dans  sa  commune, 
ne  sont  occupées  que  par  des  prêtres  qui , par  cela  même 
(dit-il)  qu’ils  sont  prêtres,  sont  et  ne  peuvent  être  qut 
plus  ou  moins  scélérats . 

Laissons  Cousin  avec  Robespierre , et  jetons  les  yeux 
sur  la  justification  des  détenus  de  la  garnison  de  JVIortagne , 
envoyée  au  comité  de  salut  public  (i  12). 

Vous  y verrez  avec  indignation  , citoyens  , et  que 
» Cholet  a été  évacué  sans  motifs  ; que  la  patrie  a perdm 
■r>  des  millions  dans  cette  évacuation  , outre  les  grains  , 
» les  farines  , les  habillemens  , les  approvisionnemens  des 
» manufactures  et  les  manufactures  ellçs-mêmes  ; que  si 
09  dès  le  commencement  4e  la  guerre  , on  eût  fait  des 
09  dépôts  de  meubles , grains , fourrages^,  etc.  , la  nation 
» aurait  eu  des  ressources  immenses.  » Vous  y verrez 
que  ce  ces  citoyens  , tant  calomniés  , ont  toujours  versé 
et  sont  prêts  à verser  encore  leur  sang  pour  achever  1a 
2*  destruction  des  brigands  royalistes  , malgré  i’atroce 


(1 1 r)  Voyez  Pièces  justificative*  , n,°  LXXIV» 
(i.î)  Idem.  n.°  i,XXV* 


( ) 

» iniquité  (y  est-iî  dit)  de  ceux  qui , par  les  horreurs 
» qu'ils  ont  commises  au  nom  de  la  République  , esserl- 
3*  tiellement  juste  et  fondée  sur  ies  vertus  , sont  parvenus 
x»  à augmenter  le  nombre  de  ses  ennemis , et  à changer 
» des  citoyens  paisibles  en  rebelles  désespérés  » , 

Vous  y verrez,  citoyens,  « que  vos  décrets  bienfaisans 
» n’ont  pas  été  exécutés  ; qu’on  pillait  ies  maisons  des 
3»  patriotes.  » Vous  y verrez  ce  que  nous  avons  dit  plus 
fiant  : ce  qu’on  donnait  la  mort  aux  bons  habitans  qui 
^ servaient  de  guides  à nos  colonnes  ',  au  milieu  des 
» dangers , dont  la  fidélité  était  à toute  épreuve  , et  qui, 
& sans  aucune  perte  d’ hommes,  procuraient  à nos  soldats 
?>  des  grains,  des  fourrages  et  des  bestiaux  » . 

Vous  y verrez  , comme  nous  l’avons  dit  encore , 
33  passer  au  fil  de  l’épée  tous  les  individus  des  communes 
prises  , sans  exception  des  femmes  et  des  enfians  des 
ix  patriotes  qui  n’avaient  pu  se  sauver.  » 

Vous  y verrez  enfin  confirmé  ce  qui  a été  dit  tant  de 
fois  : « que  si  tout  ce  qui  restait  d’hommes  dans  les 
» campagnes  a repris  les  armes , et  s’est  battu  avec  le 
k»  courage  du  désespoir , c’est  parce  que  l’armée  du  Nord 
t»  et  la  division  aux  ordres  du  général  Huchet  ont  ?nis  à 
» mort , hommes  , femmes  , enfians  et  vieillards.  >? 

Ainsi,  votre  comité  , devenu  le  centre  de  tous  les  rayons 
divergens  de  la  lumière,  épars  sur  la  République,  feignait 
toujours  de  ne  pas  voir, 

Dans  une  masse  énorme  de  pièces  relatives  à la  Vendée, 
3t  qui  toutes  attestent  que  le  chancre  n’était  incurable 
que  parce  qu’on  voulait  qu’il  le  fut , il  s’en  présente  une 
très-intéressante  (113),  encore  inutilement  adressée  au 
comité  de  salut  public  , dans  laquelle  on  pose  comme 
principe  , que  , pour  finir  cette  guerre  , c’est  contre  les 
administrations , bien  plus  que  contre  les  chouans,  qu’il 
faut  prendre  les  armes  ; que  ceux-ci  ne  sont  rien  , sans 
ceux-là  , et  que  V existence  des  administrés  tient  à celle 
des  administrateurs. 

On  offre  au  comité,  dans  cc  mémoire,  des  moyens 
sûrs  de  purger  ces  contrées  des  brigands.  L’auteur,  qui 


(113)  Voyez  Pièces  justificatives , n,0  LXXYI. 
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■connaît  Lien  les  localités,  propose  , entr’autres , V essai 
d’un  corps  de  tirailleurs ; et  pour  opérer  ( dit-il)  la, 
destruction  des  brigands  , il  .suffirait  de  800  hommes 
commandés  par  des  chefs  qui  connaitrai'ent  bien  le  pays* 

Dans  ce  mémoire  , rempli  de  vues  excellentes , d’ob- 
servations  sages  et  philantropiques  , il  met  , à chaque 
ligne  , le  doigt  des  vrais  patriotes  sur  les  blessures  , très- 
légères  dans  leur  origine  , mais  que  l’avidité  des  empi- 
riques révolutionnaires  , peu  en  peine  des  souffrances  et 
des  cris  de  la  patrie  malade  et  gémissante  ? s’est  plu  à 
rendre  désespérées. 

Quittons  l’enfer  de  la  Vendée  , et  marchons  vers 
Arras  , où  le  compatriote  , l’ami  fidèle  de  Robespierre 
et  de  Barere  ( Joseph  Lebon  ) , se  couvre  du  sang  de 
ses  frères  ; où  vous  l’allez  voir  promener  les  supplices  et 
la  mort  sur  le  sol  où  il  a pris  la  vie  , comme  pour  le 
punir  d’avoir  enfanté  deux  monstres. 

C’est  ici  l’heure  du  carnage  ; il  faut  traverser  des  ruines; 
il  faut  marcher  sur  des  cendres  ; il  faut  fouler  des  ca- 
davres : vos  oreilles  vont  être  effrayées  des  gémissemens  3 
des  cris  d’angoisse  et  de  mort  d’une  génération  presqu’en- 
tière  ; vous  allez  assister  à sa  douloureuse  agonie  ! 

Et  ce  sont  des  représentans  du  peuple  qui  ont  ouvert 
ces  scènes  affreuses  1 ce  sont  des  collègues  qui  vous 
entraînent  dans  ces  fêtes  de  Cannibales  , où  les  yeux  rouges 
et  brûlans  d’une  affreuse  joie  , ils  n’entendent  autour  d’eux 
que  les  déchiremens  de  la  douleur  qui  pénétraient  jus- 
qu’à leurs  âmes  féroces,  comme  les  sons  de  la  plus  douce 
harmonie  ; assis,  comme  le  frère  de  Thyeste , à d’hor- 
ribles banquets , où,  étendus  dans  les  bras  de  quelque 
vile  courtisane  , et  tout  dégouttans  de  sang  , de  liqueurs 
et  de  voluptés  , ils  buvaient  tranquillement  l’oubli  des 
souffrances  de  leurs  semblables  1 N’importe,  l’avenir  I’or^ 
donne  : pleurons  sur  les  victimes , mais  osons  les  con* 
templer.  La  leçon  sortira  des  tombeaux  pour  nos  neveux  : 
osons  rechercher  , osons  envisager  leurs  bourreaux  ; 
signalons  à la  postérité  , non  les  Iinéamens  de  leurs 
figures  , mais  ceux  de  leurs  âmes , et  que  la  nature  , la 
vertu  , l’humanité  violées  nous  prêtent  leurs  pinceaux 
pour  les  empreindre  sur  la  toile  de  l’histoire. 

Signalons  cet  affreux  Joseph  Lebon  , qui  peint  si  bien 


( 
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lai-même  son  caractère  sanguinaire  dans  ses  lettres;  quij- 
entouré  des  objets  de  ses  lubriques  fureurs  , dans  ses 
embrassemens  homicides  , eut  pu  dire  avec  plus  de  vé- 
rité que  Caligula  le  disait  jadis  à Céscnic  : ( 1 14  ) Cette 
belle  tète  sera  pourtant  coupée  des  que  je  Vaurai 
commandé  ; et  qui  réalisa  ce  que  le  tyran  des  Romains  n’a- 
voit  porté  qu’en  image,  au  jnilieu  des  caresses  de  l’amour. 

Vous  l’aviez  cru  , citoyens  , que  le  jour  du  supplice 
d’un  coupable  était  pour  la  société  un  jour  de  deuil. 

Voyez  avec  quelle  légéreté , avec  quelle  joie  , il  envoie 
les  innocens  à la  mort,  ce  Lebon. 

Voici  ce  qu’il  écrit  à Saint-  Just , à Lebas , ses  dignes 
amis  ( 1 1 5 ) : 

« Messieurs  les  parens  et  amis  d’émigrés  et  de  prêtres 
y>  réfractaires  accaparent  la  guillotine.  Avant-hier  , un 
s*  ex-procureur , une  riche  dévote , veuve  de  deux  ou 
trois  chapitres , un  banquier  millionnaire,  une  mar- 
» quise  , ont  subi  la  peine  dûe  à leurs  crimes.  :» 

II  n’est  aucune  lettre  de  ce'  Lebon  qui  ne  parle  d’ar- 
restation et  de  supplice. 

Voici  encore  comme  il  s’exprime  ( 1 1 6 ) : 

« Le  discours  sur  le  fanatisme  a produit  l’effet  que 
« j’en  attendais.  La  salle  regorgeait  d’auditeurs , et  je 
» pense  qu’ils  en  sont  sortis  furieux  contre  les  anciens 
» marchands  d’impostures  ( 1 1 7 ).  Les  sans -culotte s se 
» décident  ; ils  s’ enhardissent  en  se  sentant  appuyés  : 
o)  patience  , et  ça  ira  d’une  jolie  manière.  » 

Dans  une  autre,  aux  mêmes  Sainte  Just  et  Lebas  { 1 1 8).* 
cc  Je  suis  arrivé  à Cambrai  hier  le  soir , accompagné 

(114)  Ainsi  Suétone  peint  ce  trait  de  la  vie  de  Caligula.  » Quoties 
trxoris  vel  amiculœ  collum  exoscularetur , addebat , tam  bona  cervix  , simul  ac 
jussero  , demetur.  Qiiin  et  subindè  jactabat , exquisiturum  se  vel  fidiculis  de 
Cæsoniâ  suâ  cur  eam  tantoperè  diligeret.  »» 

« II  ne  caressait  jamais  sa  femme  ou  sa  maîtresse  , qu’il  ne  dît  en 
rtême-temps  : Une  si  belle  tête  sera  abattue  quand  je  le  voudrai.  Etonné 
lui-même  de  sa  constance  pour  Césonie  , il  répétait  de  temps  en  temps 
qu'il  voulait  appliquer  cette  femme  à la  question  pour  savoir  d’ elle  ce  qui  la 
rendait  si  aimable.  » Suétone,  vie  de  Caligula. 

(iij)  Pièces  justificatives , n.9  LXXVII. 

(.16)  Idem , n.e  LXXVIII  (a). 

(117)  Nota.  Lebon  est  un  ci-devant  prêtre , qui  depuis  la  révolution 
se  qualifiait  prêtre  de  1 Eternel , à la  tête  d’un  mémoire  qui  est  déposé  à 
fa  commission. 

(118.}  Voy%£  Pièces  justificatives , n. 9 LXXVIII  (bj> 
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y de  vingt  braves J’espère  faire  le  bien  à Cam* 

fj  brai  , et  y inspirer  la  terreur  civique. 

33  II  ne  peut  ( dit-il  ailleurs  ) (119)  croire  à quelques 
33  mises  en  liberté  ; car  ce  serait  anéantir  tous  les  prin~ 
33  çipes  établis  dans  les  rapports  de  Saint -Just  et  de. 
33  Robespierré.  33 

Ce  n’étaient  donc  point  les  décrets  de  la  Convention  „ 
c’étaient, les  rapports  de  Robespierre  et  de  Saint-Just  qui 
servaient  de  guides  révolutionnaires  à Lebon. 

Dans  une  lettre  du  3 floréal  , adressée  d’Arras  par 
Lebon  au  comité  de  salut  public  , on  lit  ( 120)  : 

<c  La  loi  générale  qui  appelle  à Paris  les  conspira- 
33  teurs  de  tons  les  points  de  la  République  , avait  été 
33  ici  interprétée  par  quelques  scélérats , comme  une  im- 
33  probation  des  actes  du  tribunal  et  de  la  célérité  de 
33  ses  jugemens;  mais  le  courrier , le  bienheureux  cour— 
33  rier , est  arrivé.  .....  Le  président,  l’accusateur  pu- 
33  blic  et  l’un  des  principaux  membres  du  comité  de 
33  surveillance  , ont  été  les  premiers  à travestir,*  contre 
,33  l’énergie  que  nous  développons  , le  décret  de  la 

33  Convention lis  sont,  depuis  décadi , en  lieu  de 

.33  pureté:,  -et  leurs  placés  ont  été  confiées  à des  braves 
33  qui  n’ont  pas  besoin  de  briser  lès  échafauds . 

33  Songçz  que  plus  nous  frappons  de  rudes  coups  * 
33  plus  aous  avons  de  pièges  à éviter.  33 

, . : - t . j b \ 

Il  est  évident  , citoyens-*  d’apres  fcefte  lettre  * et 
l’arrêté  du  comité  de  salut  public  portant  que  -le  tri- 
bunal d’Arras  continuera  ,sqs.  fonctions  , que  le  comité 
avait  sanctionné  toutes  les  nyqsu^ps.  de  Lebop^;  qug  le 
comité  aimait  tant  ses  formes  acerbes  quer?;,  pour  l’eu 
récompenser  , il  n’étendit  point  au  département  du 
P asrdé- Calais,  la  loi  générale  qui  ordonnait  le  trans- 
fèrèmènt  à Paris  de  tous.  les  préyep-us  de  conspira^ 
tion  , gémissant  dans  les  cent  mille  cachots  de  la  Répu- 
bliqu'e.  Il  est  évident  qüe  ce  projet  de  transfèrement 
c’avait  été  imaginé  par  les  bourreaux  du  comité  , que 
dans  la  crainte  qu’un  tribunal  de  département  , moins 
inhumain  ou  plus  équitable,  ne  leur  ravît  quelqu’une 


( r 19  ) Voyez  Pièces  justificatives,  n.°  LXX.XI» 
{ 120  ) Idem  , n.°  LXX1X, 

I . b. 


K 


) 


( C6  ) 

de  leurs  proies  , qu’ils  étaient  bien  sûrs  de  faire  dévoré  ' 
par  leurs  cannibales  de  Paris  : mais  rassurés  par  l’ins- 
tinct féroce  du  désolateur  du  Nord  ils  firent  , pour 
Arras , une  exception  à cette  loi  du  transfèrement  ( 121  ) , 
bien  convaincus,  dans  leur  appétit  sanguinaire,  qu’ils 
ii’en  perdraient  pas  une  victime. 

Par-tout,  dans  cette  correspondance  de  Lebon,  s’offrent 
îes  traces  d’une  complicité  coupable  entre  lui  et  le  co- 
mité. Vous  verrez  , dans  le  recueil  des  pièces  , des 
dénonciations  portées  par  Guffroy  'au  comité  de  salut 
public  , contre  ce  représentant  ; dénonciations  qui 
, n’ont  valu  à Guffroy  que  de  la  haine  et  des  persécu- 
tions de  la  part  de  plusieurs  membres  de  ce  coihité. 
Vous  y verrez  le  complément  des  preuves  de  cette 
complicité  dans  les  lettres  de  Lebon  j de  Lebon , <*pii , 
effrayé  lui-même  des  coups  qu’il  porte  , écrit  qu’il  est 
essentiel  que  le  Comité  se  prononce  hautement  sur  sa 
conduite  ( 122  ) y que  si  l’intention  du  comité  est  que 
la  commission  cesse  3 on  lui  commande  de  périr  ( 123  ) , 
eu  qu’on  le  rappelle  dans  le  sein  de  la  Convention 
nationale. 

Eh  bien  1 citoyens  , vous  l’avez  vu  : le  comité 
s’est  prononcé  sur  la  Conduite  de  Lebon  il  ne  lui  a 
point  ordonné  de  périr  ; il  ne  Va  point  rappelé  dans 
le  sein  de  la  Convention  ; mais  il  est  venu  , ici  mêiiie  , 
payer  d’un  éloge  I,es  horribles  succès  du  crime  ! 

Une  lettre  ,’  signée  Darthé , et  trouvée,  dans  les 
papiers  de1  Lebas  3 vient  encore  à l’appui  de  dés  preuves. 
En  voici  un  fragment  ( 1 24  ) : 

ce  Le  comité  de  $aiuV  public  a dit  à Leîôn  , qu’il  es- 
35  pérait-que  nousdrrons  tous  les  jour  s de. ‘mieux  en  mieux r 
t»  Robespierre  voudrait  que  chacun  DE  nous  pût 
3>  FORMER  SEUL  UN  TRIBUNAL  Et  EMPOIGNER 
55  GiiACU^N  Lb^tE  VILLE  DE  LA  FRONTIERE.  55 
Et  apres  céE  fiiots  affreux,  sont  liés  ceux-ci , bien 
«tonnés  dé  l’alliandè;  VffVi  C'A  «.  | 

ce  La  vertu  et  la.  probité  sont  plus  que" jamais  à l’ordre 
35  du  jour.  55  1 

; ; ....  . . . , ; 

/ ni  ) Voyez  Pières  justificatives,  n.°  LXXX, 

( xzzMdem  , n.°  LXXXL-  • - : - * ' 

( j 23  ) Idem , n.°  LXXX.  **  ■ ; ••••• 

' ( ) ld&  , n.°  LXXXII. 


Puis,  cette  nouvelle  preuve  des  intrigues  nouées  poui* 
perdre  Guffroy , parce  que  sa  dénonciation  contre  Lebon 
était  une  dénonciation  indirecte  contre  ceux  qui  le 
faisaient  agir. 

cc  Gujfroi  serait  déjà  décrété  d’accusation,  sans  des 
■»  raisons  de  politique.  « 

Pour  vous  faire  connaître,  citoyens,  à quels  vils 
coquins  Robespierre  avait  livré  son  pays  natal,  déjà  trop 
à plaindre  , sans  doute,  de  posséder  un  Lebon,  il  faut, 
entre  plusieurs,  vous  extraire  quelques  passages  d’une 
lettre  de  ce  Darthé  , qui  concorde  toujours  avec  les. 
différens  traits  de  complicité  dont  nous  venons  de  parler. 

Les  voici  (125): 

« Lebon  est  revenu  de  Paris,  transporté  d’une  sainte 
33  fureur  contre  l’inertie  qui  entravait  les  mesures  révo-* 
3)  lutionn aires.  Tout  de  suite  UN  JURY  TERRIBLE  , 

» À l'instar  de  celui  de  Paris,  a été  adapté 
33  au  tribunal  révolutionnaire.  « 

Lebon  est  revenu  de  Paris. Tout  de  suite  un 

jury  terrible Il  est  clair  que  Lebon  ne  venait  en 

poste  , à Paris,  que  pour  prendre  les  instructions  du 
comité  de  salut  public,  instructions  qu’il  retournait,  en 
poste , faire  exécuter  à Arras . 

Continuons. 

« Ce  jury  est  composé  de  soixante  bougres  a poil. 

33  Un  arrêté  vigoureux  a fait  claquemurer  les  femmes 
33  aristocrates  dont  les  maris  sont  incarcérés  , et  les 

33  maris  don  t les  femmes  le  sont U ne  perquisition. 

-3>  vient  d?êtie  faitg  par  une  commission  - ardente  de  sept 
33  patriotes;  (j’étais  du  nombre.)  La  guillotine,  depuis 
33  ce  temps,  ne.  désempare  pas  : les  ducs,  les  marquis, 
33  tes  comtes  , les  barons^  mâles  et  femelles  , tombent 
33  comme  _grê  le. 

3>  Nous  venons  d’arrêter  que  nous  dresserions  l’acte 
33  d’accusation  de  tous  les  gros  aristocrates  à9 Arras , 
33  d’abord,  et  ensuite  des  autres  endroits  du  départe- 
33  ment  33. 

II  semble  que  les  valets  de  ces  coupables  mandataires 
ne  se  soient  plu  à tracer  le  tableau  de  leurs  propres 


{125)  Voyez  Pièces  justificatives,  n,°  UQÜCIU, 

i.b.  E * ' 
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crimes  , que  pour  tracer  la  condamnation  de  leurs 
maîtres.  . , 

Joseph  Lebon,  suivant  ce  même  Darthi , n’ était 
occupé  qu’à  rédiger  des  actes  d’accusation , tandis  que 
lui  et  ses  cinq  ou  six  autres  coopérateurs  ne  dormaient 
plus , pour  faire  des  visites  domiciliaires  dont  le  but 
était  ( disait-il  ) de  faire  éternuer  dans  la  besace  tous  les 
coquins. 

Cependant  le  tribunal  révolutionnaire  n’y  pouvant 
suffire  (à  ce  qu’on  disait),  on  lui  donna  une  section 
seconde  j mais  on  avait  beau  redoubler  d’activité  , on  se 
plaignait  encore  des  lenteurs. 

cc  II  semble  ( écrivait  Daillet  à Robespierre  ) ( 126) 
que  tous  les  habitans  soient  coupables , puisqu’  aucun 

33  n’ ose  en  dénoncer  un  autre La  commune  d’ Arras 

« est  peut  - être  la  seule  qui  doive  être  exceptée  de 
>3  la  loi  qui  supprime  les  tribunaux  révolutionnaires  de 
33  département  33. 

Vous  venez  de  voir  qu’elle  en  fut  exceptée , en  effet; 
et  Daillet  vous  développe  les  motifs  de  cette  exception  : 
33  c’est  parce  qu’ils  ne  font  grâce  ■ à personne  , qu’ils 
>3  frappent  à coup  sur  , et  qu’ils  sont  convaincus  que 
33'  si  les  aristocrates  n’ont  pas'  pris  ùne  part  a-ctive  dans 
33  les  conspirations , ils  m’en  ont  pas  moins  appelé  la 
» Xontre-r évolution  dans  leur  cœur  » , 

Ainsi,  le  soupçon  tient  lieu  de  preuve  ; et  la  suppo- 
sition d’intention'ëquivaut  à l’intention  appuyée  de  faits. 
Celiii  qui  n’èst  point  coupable  a düT  i’êtrë  , parce  qu’if 
sort  de  telle  caste  j ou  que  , pour  né  pas  vivre,  comme 
ces  brïgàndsV  en  volant  la  République  , iL  vit  du  fruit 
de  son  industrie. 

cc  II  faut  ( s’écrie  un  de  ces  misérables-  dans  u-n  de 
ses  accès  délirans  ( 1 27  ) ,-  « il  faut  tuer  V aristocratie 
33  mercantile , comme  on  a tué  celle  de!>  prêtres  et  des 
33  nobles  33. 


(1  aé)  Voyez  Pièces  justificatives,  n.0  LXXXIV. 

(127)  Idem,  n.0  JJQŒV-  Cette  aristocratie  mercantile-'  était  fe 
prétexte  pour  couvrir  {'anéantissement  cfu  commerce.  On  peut  voir 
que  Julien  Ji/s  fait  honneur  à Carrier.  d‘ avoir , dans  un  temps  , écrasé  le 
11  e'gociantisme  et  tonné  avec  force  contre  l esprit  mercantile.  Voyez  Pièces 
justificatives  , ny"  CYII  (hj  Les  lettres-  de  Çoljot  contiennent  la  même 
doctrine*  !.. 
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| II  veut  qu  un  comité  de  subsistances  et  de  marchan- 
deuses , créé  dans  chaque  commune , soit  seul  admis  h 
faire  le  commerce. 

Vous  la  trouvez  par-tout  reproduite  cette  abominable 
doctrine , soufflée  par  nos  inamovibles  dans  les  coeurs 
de  leurs  trop  dociles  esclaves. 

Mais  qu’est-il  besoin  de  vous  arrêter  plus  long-temps 
devant  cette  peinture  affligeante  ! Vous  vous  rappelez 
l’adresse  énergique  que  la  commune  d’ Arras , réunie  en 
assemblée  générale  , vous  présenta  , trois  jours  après 
le  supplice  de  Robespierre  l elle  répète  encore  ces 
phrases  mémorables  : 

« Notre  ame  oppressée  se  soulève,  et  notre  voix  se 
3?  joint  à celle  des  tombeaux  pour  vous  crier  : Hommes 
33  justes,  le  sang  innocent  a coulé;  la  liberté  a été  pour- 
33  suivie  jusque  dans  la  conscience  des  hommes  libres  j 
« la  justice  et  l’humanité  ont  été  outragées.  >3 

A la  voix  de  la  commune  d’Arras , d’autres  communes 
ont  uni  leur  voix,  et  dans  ceS  derniers  jours  encore  % 
ceîl edeSaint-Pol  est  venue  vous  présenter  un  faisceau 
de  pièces  légales  d’où  sortira  la  hache  vengeresse  de  la 
justice  pour  frapper  la  tête  coupable  du  complice  de  la 
tyrannie. 

Qu’il  attende  dans  les  fers,  ce  barbare  ennemi  des 
humains  , le  rapport  de  vos  comités.  Pour  nous,  rëpré- 
sentans  , poursuivons  avec  courage  le  fatigant  examen 
des  crimes  de  nos  oppresseurs. 

Jetez,  citoyens,  jetez  vos  regards  sur  les  villes  com- 
merçantes et  nourricières  de  la  République,  Arras , Lyon  , 
JVhnes  , Bordeaux  , Brest , Nantes,  Orange  j chacune 
vous  offrira  des  larmes  à essuyer,  du  sang  à étancher, 
des  catacombes  à fermer  : chacune  avait  son  tribunal 
sanguinaire;  chaque  tribunal  son  Dumas , son  Fouquier  ? 
ces  tribunaux  étaient  autant  de  colonies  d’égorgeurs  sortis 
du  tribunal  de  Paris , qui  servait  de  modèle  pour  le 
choix  des  membres  dont  on  le?  composait. 

Hélas  ! l’instrument  terrible  de  la  mort  , construit 
uniquement  pour  la  punition  du  crime  , s’est  reproduit , 
comme  une  plante  vénéneuse,  sur  tous  les  points  delà 
République.  Il  s’est  naturalisé  également  sous  les  deux: 

E 3 
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opposés  du  nord  et  du  midi  ; et  Y Ourse,  glacée  et  le) 
dévorant  Sinus  pleurent  également  ses  funestes  'succès* 

Oh!  venez,  pénétrons  ensemble,  citoyens,  à travers 
les  torrens  de  feux,  sous  les  murs  sapés  par  la  hache,  et 
qui  semblent,  en  s’écroulant,  menacer  nos  têtes  ; péné- 
trons dans  ces  cités  autrefois  populeuses,  veuves  d’habitans 
aujourd’hui  ; dans  ces  nouveaux  déserts  , pius  affreux 
que  ceux  de  Barca  ou  d’ Ho-reb.  Les  voyez  - vous,  comme 
l’hiene_  acharné  sur  sa  proie,  tous  ces  génies  dévasta- 
teurs lançant  la  torche  dévorante  sur  les  montimens  des 
arts  et  du  génie  ! iis  veulent , cesr  nouveaux  Omar  qui 
n’ont  conquis  ni  la  Perse ni  I ^Egypte  , ni  la  Lybie  , 
faire  du  Français  du  dix-huitième  siècle-,  un  peuple  de 
barbares  réduits  non  à la  pratique  , mais  à la  lecture 
des  Droits  de  V Homme  , comme  autrefois  les  Sarrasins 
à la  science  du  Coran  ! 

Jetez  avec  nous  un  coup-d’œil  sur  tous  ces  lâches 
diîapidateurs  des  trésors  des  Ptolémées- Philadelphes  t 
sur  toutes  ces  puissances , ces  mauvais  principes  , ces 
Arimanes , qui  se  sont  disputé , durant  une  année  entière, 
îes  lambeaux  palpitans  de  la  patrie  déchirée.  Que  furent- 
ils  , que  sont-ils  encore  ces  fondateurs  de  comités  de 
démolition  , ces  créateurs  de  ruines  î de  vils  eunuques 
blessés  de  la  présence  des  puissans. 

C’est  la  conjuration^  de  la  sottise  et  du  crime  formée 
tontre  le  génie  , contre  la  vertu.  C’est  l’insurrection 
du  brigandage  contre  le  précepte  du  tien  et  du  mien* 
C’est  le  règne  de^  vengeances  et  des  passions  abjectes. 

O Lyon  ! cité  fameuse  par  ton  commerce  , quel  est 
ce  nouveau  Gengis  ( 128  ) qui,  la  hache  et  la  foudre 
à la  main  , fond  sur  tes  murs,  et  vient  venger  les  injures 
de  Thémugin  / C’en  est  dope  fait , ta  ruine  est  jurée  ! 

« En  détruisant  une  ville  rebelle  (écrit  Collot)  (129) 
33  on  consolide  toutes  les  autres  ; » voilà  ses  principes  ! 

( 12.S  ) Gengis , obscur  et  méprisé  sous  le,  nom  cîe  Thémugin  , revint  , 
comme  l’on  sait , en  conquérant , venger  les  mépris  qu'il  avait  essuyés, 
Collot  qui  connaissait , par  état,  les  rôles  qu’avait  joués  le  Tartare,  est  accusé 
de  l’avoir  pris  pour  modèle,  et  d’avoir  vengé,  comme  lui,  des  injures  par* 
ticulières.  Voyez  la  Pièce  , n.°  CVI. 

(129)  Voyez  Pièces  justificatives,  n.°  LXXXVI.  Pendant  l’impression 
de  ce  rapport , Collot  à imprimé  les  éclaire issemen s nécessaires  sur  ce  qui 
s'est  passé  à Lyon  l’année  dernière.  On  y lit  au  P.  S.  , p.  33  : Les  journaux, 
répètent , pour  la  millième  fois f ét  celle-ci , d'après  le  rapport  de  Court  ois, j, 


îl  ne  faut  laisser  qne  des  cendres  ; « voilà  ses  projets  ! 
Nous  démolissons  a coups  de  canon  et  avec  V explosion 
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« 


» de  la  mine  ; » voilà  ses  exploits  ! 


tous  les  hardis  mensonges  i\it’il  a puisés  lui-même  dans  les  plus  impurs 
pamjlets.  Je  n’ai  pas  dit  un  mot  que  je  n’aie  puise  dans  les  papiers  trouvés 
chez  Robespierre  , et  notamment  dans  les  lettres  de  Co/lot  loi-même  ; voilà 
quelles  sont  les  sources  impures  où  j’ai  puisé.  Si  j’avais  voulu  tout  dire  sur 
Collot  , j’aurais  , sans  sortir  des  papiers  trouvés  chez  les  conspirateurs  , pu 
citer  un  arrêté  que  lui  Collot  ne  cite  pas  à la  suite  de  ses  éclaircissemens , 
et  dans  lequel  on  le  voit  ordonner  de  mettre  au-dessus  de  k tête  d’un 
coupable  ouvrier  qui  aurait  volé  pendant  les  démolitions  , et  que  l’on  aurait 
condamné  suivant  les  lois  criminelles  , le  ridicule  écriteau  de  muscadin  , et 
mille  autres  gentillesses  de  cette  espèce.  Si  je  ne  me  fusse  pas  imposé  la  loi 
sévère  de  ne  pas  sortir  des  papiers  des  conspirateurs  , j’eusse  pu  citer  quelques 
faits  bien  consfans  attestés  par  un  de  mes  collègues  (Pressavin  J , et  qui 
prouvent  combien  vaste  était  l’humanité  de  Collot , et  combien  stricte  était 
son  exactitude  à se  renfermer  dans  la  loi.  J’eusse  pu  dire  que  « Collet. 

» d’ Herbois  a fait  tomber  sous  le  glaive  de  la  loi  deux  exceflens  patriotes 
» qui  , depuis  l’origine  de  la  révolution  , n’ont  cessé  d’en  soutenir  les  prin- 
« cipes  avec  énergie  , et  ont  contribué  de  tous  leurs  moyens  à servir  k 
>3  chose  publique  ; ces  deux  citoyens  , l’un  , nommé  Dabost , président  du 
» département  de  Rhône  et  Loire  , Pautre  nommé  Bonamour  , membre  du 
« directoire,  avaient  été  un  moment  égaré»  sur  la  journée  du  31  mai  ; mais 
« ils  reconnurent  bientôt  leur  erreur  , ils  firent  leur  rétractation  dans  le 
» terme  que  fixait  le  décret  de  la  Convention  , ils  étaient  par  conséquent 
»>  sous  la  satire-garde  de  la  loi.  Adoyse  Bayle  vint , dans  le  temps  , à la  tribune 
« de  la  Convention  déclarer  que  les  rétractations  de  ces  deux  fonctionnaires 
»>  publics  s’étaient  égarées  dans  les  bureaux  du  comité  de  sûreté  générale  , 

« qu’on  avait  à ce  comité  des  notions  certaines  qu’elles  y avaient  été  déposées  ; 

« qu’en  conséquence  il  demandait  à 1a  Convention  un  sursis  à l’exécution  du 
« nommé  Dabost opà  était  alors  en  jugement.  La  Convention , sur  l’attestation  > 
» de  son  comité  et  du  citoyen  Pressavin  , représentant  du  peuple,  qui  assura 
« avoir  lui  - même  remis  au  comité  de  sûreté  générale  les  deux  rétractations 
» dont  il  était  question  , ordonna  le  sursis  : mais  Collot- d’ Herbois  écrivit 
» de  suite  à la  Convention  , qu’il  était  bien  étonné  qu’elle  eût  accordé  un 
».  sursis  à l’exécution  .d’un  chef  des  rebelles  , et  , par  le  faux  exposé  qu’iî 
» fit  à la  Convention  , il  obtint  d’elle  la  levée  du  sursis  , et  ces  deux  mal» 

» heureux  patriotes  furent  guillotinés  , >3  (ainsi  que  l’écrit  Ackard  à Gravier , 
le  17  frimaire  de  j’an  II.  V oyez  Pièces  justificatives  , n.°  XCVIII.  } 

J’eusse  pu  rapporter  que  « trois  citoyennes  , dont  les  maris  étaient  arrêtés 
» et  sur  le  point  d’être  exécutés  , furent  auprès  de  Collot-d’ Herhois  implorer 
» sa  clémence  en  leur  faveur;  que  celui-ci  les  fit  arrêter  et  exposer  pendant 
>3  six  heures  au  public,  attachées  au  pilori.  De  ces  citoyennes  , l’une  sa 
33  nommait  Chalons , une  autre  Barmont  ; on  rte  m’a  pas  cfté  le  nom  de  là 
»>  troisième. 

3>  Collot  faisait  incarcérer  toutes  les  femmes  qui  se  présentaient  à lui  pour. 

» implorer  la  grâce  de  leurs  maris.  » 

Je  me  flatte  que  Collot  ne  dira  pas  cette  fois  que  j’ai  puisé  ces  faits  dans 
des  pamfets  impurs. 

Au  surplus  , afin  que  Collot  ne  dise  pas  , comme  il  l’a  imprimé  dans  ses 
éclaircissemens , que  l’on  a tronqué  ses  lettres  , je  les  ai  mises  , dans  leur 
entier,  aux  Pièces  justificatives. 
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ÎI  tombe  à îa  fin  ie  voile  de 
lui-même  qui  ie  déchire. 

J* ai  trouvé  ici  le  système  d’indulgence  (écrit  (130) 
Çoliot  à Robespierre,  son  ami)  » soutenu  par  un  décret 
v de  la  Convention  du  20  brumaire  y affiché  ici  avec 
3?  affectation.  » 

On  voit  avec  quel  respect  ce  mandataire  traite  les 
décrets  de  la  Convention  , auxquefosa  mission , pourtant , 
jlui  prescrivait  d’obéir,  li  regrette  que  ce  ne  soient  pas 
ses  arrêts  de  sang,  plutôt  qu’un  décret  de  la  Convention  , 
qui  couvrent  les  murs  d’une  ville  qu’il  voudrait  plonger, 
comme  une  autre  Sodome , dans  les  entrailles  de  la  terre. 

ce  L’armée  révolutionnaire  arrive  enfin  après  demain, 
33  et  je  pourrai  ( continue -t  - il  ) accomplir  de  plus 
33  grandes  choses.  Il  me  tarde  que  tous  les  conspirateurs 

33  aient  disparu Il  finit  que  Lyon  ne  soit  plus  s 

33  en  effet  , et  que  l’inscription  que  tu  .as  proposée  soit 
33  une  grande  vérité  ......  Car  jusqu’à  présent  ce  n’est 

33  réellement  qu’une  hypothèse  ; et  le  décret  lui  - même 
33  oppose  de  grandes  difficultés.  Il  t’ appartiendra 
33  de  le  rendre  ce  qu’il  doit  être , ET  D’AVANCE  NOUS 
33  PRÉPARERONS  LES  AMEN  DEMENS.  33 

Il  t*  appartiendra , . . Quel  langage!  La  Convention 
m’était  rien  aux  yeux  des  conspirateurs;  elle  n’était  plus, 
comme  on  Pa  nommée,  qu’une  machine  à décrets.  Robes- 
pierre,  de  leur  aveu,  régnait  seul  : ils  reconnaissaient 
sa  puissance , et  par  un  échange , ils  se  servaient  de 
cette  puissance  qu’ils  avaient  créée,  pour  s’en  faire  une 
a eux-mêmes.  Il  n’  appartenait , en  un  mot,  qu’à  leur 
idole  , le  droit  d’étendre  ou  de  resserrer  l’esprit  des 
décrets  , que , par  un  reste  de  pudeur  dont  on  espérait 
bientôt  s’affranchir,  on  venait  ençore  proposer  par  forme 
à.  la  Convention.  Que  celui  qui  a écrit  ces  lignes  ose  dire 
encore,  à présent,  qu’il  n’a  pas  travaillé,  comme  les 
autres,  à élever  le  piédestal  de  la  tyrannie!  on  lui 
répondra  en  l’opposant  à lui-même. 

Après  cette  phrase  où  Collot  invoque  l’exercice  de 
la  souveraineté  de  Robespierre  , on  lit  ces  mots  : 

« Plusieurs  fois  vingt  coupables  ont  subi  la  peine  dûê 
331*  à leurs  forfaits  , le  même  jour.  'Cela  est  encore  lent, 

p 30)  Voyez ; Pièces  justificatives , n,**  ^XXVII, 
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» pour  ia  justice  d’un  peuple  entier  qui  doit  foudroyer 
35  tous  ses  ennemis  à-la-fois  ; et  nous  nous  occupons 
33  a forger  la  foudre.  33 

Saint- Just , dont  Collot  fut , dans  tous  les  temps  » 
l’admirateur,  dont  il  avait  soif  de  lire  les  rapports  /avait 
dit , avant  son  disciple  , qu’une  révolution  est  un  coup 
de  foudre.  Telles  sont  les  métaphores  de  choix  de  tous  ces 
enfans  du  chaos  : il  ne  s’agit  jamais  chez  eux  de  création,  de 
vie;  mais  de  secousses  , mais  de  destructions  et  de  ruines. 

<c  Ecris -nous  ( continue  Collot  ) : UNE  LETTRE 
33  DE  TOI  FERA  UN  GRAND  EFFET  SUR  TOUS 
33  nos  JACOBINS.  Ne  laisse  point  passer  de  ràp - 
33  ports  tels  que  celui  qui  d amené  le  décret  de  sursis.  » 

Voilà  bien  la  confirmation  de  ce  que  nous  venons  de 
dire , qu’ils  soutenaient  la  puissance  de  Robespierre  pour 
opprimer  , de  concert  avec  lui  , la  République  ; qu’ils 
n’ont  crié  contre  Robespierre  que  lorsqu’ils  ont  vu  qu’il 
voulait  être  seul  oppresseur.  Ne  laisse  point  passer  de  rap- 
ports !......  Ils  punissaient  de  mort  ceux  dont  les  discours 

tendaient  à l’avilissement  de  ia  Convenfion  ; et  i’aviiis- 
saient-ils  moins  , eux  qui  rétrécissaient  la  volonté  natio- 
nale au  point  de  ia  placer  dans  la  main  de  Robespierre! 
et  iis  ont  osé  dire  dans  cette  enceinte,  qu’ils  ne  s’étaient 
aperçu  de  son  despotisme  que  depuis  quelques  mois  ! 
tandis  qu’il  résulte  de  leurs  écrits  qu’ils  avaient  reconnu, 
épaulé  , caressé , depuis  un  an , ce  despotisme. 

Obligés  de  parcourir  toutes  les  pièces  importantes , 
toutes  celles  qui  portent  empreintes  les  traces  de  ces 
prétendus  génies  révolutionnaires , qui  nev  sont  que  des 
génies  dévastateurs  , dont  la  politique  furibonde  n’esî 
que  l’art  d’ordonner  des  mitraillemens  , des  massacres, 
des  incendies  et  des  noyades  , suivons  Çollot  dans  sa. 
correspondance  avec  Couthon  ( 1 3 1 ). 

Par-tout  vous  retrouvez  les  mêmes  idées  qui  se  ré-* 
duiser.t  à celle-ci  : détruisons. 

Le  projet  de  Collot  était  de  disséminer  (132)  les 
habitans  de  Lyon  sur  la  surface  de  la  République , pour 

(131  ) Voyez  Pièces  justificatives  , n.°  LXXXVUL 

(132)  Ce  projet  ôe  disséminer . x>u  coloniser  ce  pays,  était  si  pu'jlicjue- 
jnent  connu  à Lyon  , cpie  , suivant  une  lettre  $ Achat  d (Voyez  Pièces  jus- 
tificatives , n,°  XCVIH  M , i?  jetait  ï’affidôon  dajas  i 'avis  des  sans-calQttss. 
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le  détruire  plus  aisément  ; on  n’en  peut  douter,  en 
lisant  cette  phrase  : 

cc  La  population  licenciée , il  sera  facile  de  la  faire 
3>  DISPARAÎTRE  et  de  dire  avec  vérité  : Lyon  n’est 
» PLUS.  » 

Et  cette  autre  ï « Je  ne  parle  point  des  mesures  révo- 
» lutionnaires  qui  sont  continuellement  méditées  , mises 
» en  action , et  qui  doivent  consommer  le  grand  événe- 
» ment  de  la  destruction  de  cette  ville  rebelle. 

Quelles  idées  ! quelle  furie  ! il  semble  que  le  monde 
moral  est  retombé  dans  le  chaos;  et  ce  sont-là  des  législa- 
teurs ! ah  1 si  i’Erèbe  des  anci'ens  eut  aussi  sa  législation , 
elle  fut  sans  doute  et  plus  conséquente  et  plus  humaine. 

On  est  d’abord  tenté  de  croire  , en  parcourant  ces 
caractères  où  respire  la  stupide  férocité  , que  tous  les 
monstres  des  forêts  avaient  abandonné  leur  repaire  pour 
faire  une  irruption  dans  nos  villes  ; ou  plutôt , en  reve- 
nant à des  idées  plus  naturelles,  on  apperçoit  à découvert 
ie  but  de  tous  ces  affreux  niveleurs , qui  était , comme 
nous  l’avons  dit,  la  ruine  du  commerce  et  rétablisse- 
ment , non  d’une  égalité  de  bien-être , mais  d’une  égalité 
de  misère  dans  la  République. 

La  déclaration  faite  par  André  Dumont , dans  la  séance 
du  14  frimaire  dernier,  que  quelques  membres  de  V ancien 
comité  avaient  autorisé  Lebon  , Saint-  Just  et  Lehas  , ci 
faire  guillotiner  tous  les  ex-nobles  et  négociant  des  dépar - 
temens  du  Nord , de  la  Somme  et  du  Pas-de-Calais  ; 
celle  consignée  dans  une  lettre  de  Robespierre  jeune  (133), 
l’un  des  conspirateurs , lettre  datée  de  Commune- Affran- 
chie , dans  laquelle  il  avoue  qu’il  existe  un  système 
d’ amener  le  peuple  a niveler  tout  ; 

Un  imprimé  d’un  nommé  Compère  (134),  actuelle- 
ment émigré,  trouvé  dans  les  papiers  de  Robespierre, 
où  il  découvre  des  traces  anciennes  de  cette  conjuration 
contre  le  commerce;  une  foule  de  lettres  qu’il  serait  trop 
long  de  relater  ici,  toutes  attestant  la  procription  des 
négocians  ; et , plus  que  tout  cela  encore  , la  conduite  de 
Collet , de  Carrier , de  Lebon  , de  Adaignet  et  d’autres 
propagateurs  de  cette  infernale  doctrine;  les  calculs 

(133)  Voyez  Pièces  justificatives  , n,g  LXXXIX, 

(134)  Idem  > n,?  XC* 
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affreux  de  Carrier  sur  ïe  nivellement  de  ïa  population 
française;  son  mot  sur  celle  de  Lyon  réduite  à 25,000 
habitans;  l’affiche  de  Ronsin  qui  la  réduisait  à 1,500;  le 
projet  de  réduction  mis  à exécution  pour  les  départe- 
mens  de  Y Ouest , au  moyen  du  feu  vendéen , plus 
soigneusement  entretenu  par  ies  décemvirs,  qu’autrefois 
le  feu  des  vestales  ; projet  déguisé  par  eux,  sous  le  nom 
de  chancre  politique  ; les  manufactures  de  soie  brûlées  à 
Bédoin  (135),  lès  ruines  de  Lyon  , les  noyades  de  Nantes, 
les  massacres  à’  Orange  etd  * Arras  : que  de  témoignages  qui 
déposeront  de  ces  affreux  desseins  dans,  le  livre  derhistoire! 

Ils  ont  osé  dire  que  la  France  républicaine  ne  pouvait 
nourrir  tous  ses  habitans  (136)  I 

Eh  quoi  I quand  la  chute  de  l’orgueil  des  rangs  et  des 
préjugés  a rendu  aux  ci-devant  castes  oisives  , , l’exercice 
de  leurs  mains  et  de  leur  industrie  ; quand  le  nouveau 
traité  permet  à tous  d’être  utiles,  sans  déroger;  quand 
le  travail  est  un  honneur,  la  paresse  une  honte,  même 
un  crime;  quand  vous  accordez  au  zèle  des  primes  d’en- 
couragement, et  qu’à  la  voix  du  législateur  fidèle,  l’ai- 
.guilion  de  la  gloire  a centuplé  les  moyens,  les  ressources 
et  les  forces  de  la  patrie;  cette  patrie  , mère  ingrate,  ne 
pourra  plus  alimenter  ses  enfàns  I ô blasphème  criminel  1 
Ah!  sans  doute,  niveleurs  imbécilîes  et  sanguinaires  , sans 
doute,  si  vous  rompez  tous.  les  liens  commerciaux;  si 
vous  enterrez,  soiis  vos  décombres , les  richesses  des 
arts;  si  vous  éteignez  dans  les  flots  de  la  Loire  les  feux 
du  génie;  si  vous  voulez , dans  vos  rêves  agrairiens  , faire 
de  vingt-cinq  millions  de  Français , vingt-cinq  millions 
d} hommes  a quarante  é eus  (137)  ; si  vous  traitez  le 
Français  libre  comme  on  traita  ces  infortunés  serfs  , sous 
le  règne  de  la  féodalité  ; si  vous  l’enchaînez  à la  glèbe  ; 
sans  doute,  cette  nature,  qui  nous  traita  en  enfans 
chéris  , en  nous  faisant  naître  sur  cette  belle  partie  du 
monde,  ne  sera  plus  qu’une  marâtre  qui  nous  aura  pressés 
sur  ce  continent,  pour  que  ïa  faim  nous  dévore.  Mais  si 

(135)  Voltaire  l’a  dit  : « On  ne  donne  pas  une  manufacture  comme 
«ne  métairie,  puisqu’on  ne  donne  pas  l’industrie,  « Quest.  encyclop.  Artr 
Conscience. 

(136)  Phrase  de  Carrier  dans  son  interrogatoire. 

( « 37)  Allusion  à l’agréable  ouvrage  de  Voltaire  , intitulé  l’Homme  aux 
quarante  Ecus, 


( 76  ) 


cïïe  a étendu  vos^  besoins,  cette  nature,  vous  a-t-elle 
prescrit  de  ne  pas  étendre  vos  ressources  ! C’est  vous  qui , 
pour  vous  resserrer,  vous  assassinez  vous-mêmes  , vous 
qui  ressemblez  à cet  homme  qui  se  coupe  un  bras  pour 
faire  profiter  Fautre. 

Vous  parlez  de  fraternité,  et  vous  en  rompez  tous  les 
siœuds  ! vous  parlez  de  fraternité  , et  vous  trouvez  trop 
de  freres  autour  de  vous  ! Mais  toi , misérable  propa- 
gateur de  cette  doctrine  abominable,  quel  es-tu  pour 
t arroger  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  ce  frère  ! L’homme 
instruit,  l’homme  vertueux,  doit-il,  en  tribut,  son 
p ton  ignorance  , ou  à ta  scélératesse!  Tu  parles 
d égalité  ! si  tu  ne  fondes  son  empire  que  dans  la  mort, 
que  ne  meurs-tu  aussi  toi,  avec  l’être  estimable  que  tu 
assassines!  crois-tu  que  la  terre  ait  plus  de  jouissance  à 
porter  tes  crimes  que  ses  vertus  ! 


Nous  ne  pouvons,  législateurs , vous  donner  même  un 
sommaire  des  écrits  qui  déposent  de  la  conjuration  formée 
par  ces  bourreaux  de  l’humanité,  contre  le  commerce.  If 
faudrait  analyser  ici  plus  de  deux  cents  lettres  , toutes 
revetues  du  caractère  de  la  vérité,  o/à  les  auteurs,  dans 
les  unes,  gémissent  sur  les  progrès  effrayans  de  cette 
doctrine  qui  menaçait  d’infecter,  comme  une  lèpre,  les 
membres  les  plus  vigoureux  du  corps  social  ; dans  les 
autres,  en  agens  trop  dévoués,  s’applaudissent  des  effets 
de  fa  contagion. 

1 C est  peu  pourtant  que  d’avoir  mis  en  scène  le  principal 
ordonnateur  des  massacres  de  Lyon/,  si  nous  n’appelons 
encore  sous^  vos  yeux  quelques-uns  des  vils  agens  qui 
ont  figuré  à ses  côtés,  auxquels  il  soufflait  sa°rage  , et 
qui  vont , dans  leurs  propres  écrits  , vous  fournir  la  preuve 
qu  on  n avait  pas  en  vain  forgé  lu  foudre. 

Nous  glisserons  sur  un  personnage  nommé  Dorfouille , 
misérable  comédien  (13  B),  plus  fameux  par  ses  crimes 
que  par  son  talent , qui  était  avec  le  général  Ronsin  en 


(138)  Voyez  Pièces  justificatives  , n.°  XCI.  Je  suis  bien  loin  Je  chercher 
à ramener  1 injuste  préjugé  qui , sous  l’ancien  régime  , frappait  l’artiste  qui 
consacrait  ses  talens  à l’instruction  publique  par  des  leçons  de  morale  mises 
en  action  sur  la  scène;  mais  j’ai  pu  donner  cette  épithète  à ces  hommes 
<qui  da.ns  ia  société  perpétuent  les  rôles  affreux  qu’ils  jouent  quelquefois 
pour  être  mis  en  opposition  avec  la  Yçrtu  qu’ils  font  ressortir. 


J 
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[partage  de  massacres  à Commune- Affranchie , S’il  n’a  pas 
peint , comme  plusieurs  autres,  son  caractère  féroce  dans 
ses  lettres  , il  nous  en  a donné  les  traits  dans  une  exé- 
crable feuille  imitée  de  celle  du  Père  Duchêne  , et  trop 


digne  de  ce  titre. 

Cet  histrion  , associé  à un  nomm é Merle  , s’occupait 
(dit-on) , à Paris  , à filer  journellement  des  intrigues  avec 
Cûllot-d’  Herboïs  et  avec  un  autre  collègue;  et  votre  - 
ancien  comité  lui  renvoyait  toutes  les  dénonciations 
adressées  par  l’infortunée  commune  , afin  qu’il  en  pour- 
suivît sans  doute  les  courageux  auteurs  (139). 

Mais  nous  ne  pouvons  glisser  de  même  sur  quelques; 
autres  scélérats  , sur  un  Pilot  (140)  , « dont  la  santé 
ne  se  rétablit  que  parce  qu’on  guillotine  autour  de  lui  ; 
i»  qui  assure  que  tout  va  bien  , mais  que  tout  ira  mieux 
33  encore,  parce  qu’on  a trouvé  lent  V expédient  de  la 
» guillotine  , et  que  , sous  peu  de  jours,  tes  expéditions 
» seront  de  deux  où  trois  cents  à-la-fois  ; que  , du  reste  , 
les  maisons  se  démolissent  à force. 

Sur  un  Pilot , qui , dans  une  autre  (141)  , s’exprime 
ainsi  : 

ce  La  guillotine  , la  fusillade  ne  va  pas  mal  : 60 , 8 0 ;4! 
» 2 00  à-la-fois  sont  fusillés  ; et  tous  les  jours  on  a la 
x>  plus  grand  soind’en  mettre  de  suite,  eh  état  d’arresta, - 
» tion  , pour  ne  pçis  laisser  de  vidé  aux  prisons.  » 

Ce  Pilot  est'  aussi  l’agent  de  Robespierre  ; il  est  , 
plus  , son  commissionnaire  ; c’est  ce  qu’il  prend  soin 
lui-même  de  "nous  ‘apprendre.  II  prie  son  correspondant 
de  conduire  sa  femme  à la  Convention  , mais  plus  aux 
Jacobins  ( 142)  • 

S’il  est  partisan  des  Jacobins  , de  Robespierre  et  dés 
expéditions,  de  deux  ou  trois  cents  , mons  Pilot , il  est 
aussi  le  très-dévoué  de  votre  comité^  dé  gouvernement, 
cc  dont  les  membres  ( di,t-il  ) offriront  bientôt  à l’univers 
entier  cette  force  de  caractère  qui  déeoule  de  cette 
» vertu  sans  mélange  et  dè  ta  probité  la  plus  sévère , 
» que  n* ont  jamais  offerte  lés  siècles  les  plus  mémorables 
» à aucun  gouvernement  démocratique.  » 


( f 39)  Voyez  Pièces  justificatives  , n,*r  XÇÏ, 

(140)  Idem,  n,°  XCII. 

(141)  Idem  , n.?  XCIII. 

(.42)  Idem  , n.°  XC.IV» 


Comme  il  est  éloquent  1 mais  sur-tout  comme  il  es 
prophète  ! 

Après  Pilot , vient  le  maire  Bertrand  (143)  , qui  se 
Vante  d’avoir  fait  guillotiner  son  neveu  et  ses  anciens 
amis , 

Puis  , l’officier  municipal  Emery  , qui  ne  contient  pas 
sa  colère  , quand  il  pensé  que  Grenoble  a conservé  ses 
mains . vierges  de  sang  ( 1 44) . 

Mais  que  sont  tous  ces  malheureux , auprès  d’un  vil 
scélérat  nommé  Achard , dont  la  moindre  bassesse  sans 
doute  est  d’être  le  fournisseur  de  la  famille  Duplay  et 
de  Robespierre  i auxquels  il  envoie  bas , huile  et  savon  ; 
qui  nous  développe  tous  les  secrets  des  furies  dans  sa 
dégoûtante  correspondance  , et  qui  veut  « qu’on  colonise 
33  ce  pays  { mot  qu’il  a retenu  de  son  maître  ) , attendu 
33  (145)  qu’il  en  coûte  quatre  cent  mille  livres  , par 
33  décade , pour  les  DÉMOLITI  ONS  ; qui  , plein  du  dieu 
33  qui  l’inspire,  s*écrie  (14.6)  : Encore  des  têtes,  et 
33  chaque  jour  des  têtes  tombent.  Quelles  délices  tu 
33  aurais  goûtées , si  tu  eusses  vu  avant-hier  cette  justice 
33  nationale  de  deux  cent  neuf  scélérats  •! . * . . . Quel 

33  ciment  pour  la  République  ! En  voila  déjà  plus  de 
33  cinq  cents  , encore  deux  fois  datant  y passe; ront  sans 
33  doute  , et  puis  çd  ira.»  ^ 

Tous  cès  barbares  s’étaient  donné  la  main  pour  trou- 
bler le  repos  vers  lequel  Lyon  , brisé  :par  les  orages,  ré- 
volutionnaires , étendait  ses  bras  déMlfans.  Ce  n’étaient 
point  des  Français  , c’étaient  d’odieux  mercenaires  que 
î’espoir  du  butin  attirait  dans  cette  malheureuse  ville. 
Ces  scélérats , comme  vous  le  pouvez  vojrT,  n’égorgeaiênt 
que  pour  piller. 

cc  J’ai  rendu  le  cheval  rouge  qui  me  servait  ( dit  Achard 
S3  à Gravier  ) ( 147)  ; ton  frère  a celui  de  Bissuel  Saint - 

33  Victor,  cyn  a subi  le  joug  de  la  loi il  accuse  la 

33  réception  de  quatorze  cents  livras  ; il  fera  le  plus  digne 
33  emploi  de  cette  somme , celui  dé  soutenir  avçc  courage 
33  lès  principes  d’une,  société  républicaine,.  » ‘ 

(143)  Voyez,  Pièces  justificatives  , n.°  XCV, 

(144)  Idem  , n.°  XCVI. 

(.4s)  Idem  , n.°  XCVIII.  (et). 

(,46)  Idem  , n,°  XCVIII.  (b). 

(14 7)  Idem  f n,°  XCIX, 
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C’est  Gravier  qui  fait  passer  cet  argent  ; de  qui  ïe 
tenait-il  lui-même  l si  ce  n’est  de  ceux  dont  l’intérêt 
était  de  semer  le  trouble  , pour  réaliser  la  destruction  de 
cette  cité  riche  et  commerçante,  dont  l’existence  gênait  le 
Cours  de  l’homicide  niveau. 

Eh  ! le  rnot  d’ordre  avait  été  si  bien  donné  par  les 
chefs,  et  si  bien  retenu  parles  agefts,  <jue  le  détestable 
Achard , dans  un  discours  prononcé  a la  société  de 
Commune- Affranchie  , a l’impudence  d’en  faire  , en  ces 
termes  , l’aveu  public  (148)  : 

« Est-ce  parce  qu’en  1793  vous -avez  combattu  de 
y>  front,  les  armes  à la  main  , la  foudre  à vos  côtés,  cette 
*>3  classe  d’êtres  monstrueux  , vampires  de  la  société , 
« -sangsues  de  tous  les  peuples  , êtres  vils  et  méprisables 

que  l’on  nomme  négocians.  . . , . que  l’on  vous 

33  calomnie  î 

O citoyens  ! quels  sont  donc  ces  scélérats  soutenus  par 
des  hommes  trop  coupables  ! Cp  sont  ceux-là  même  que 
des  représentans  fidèles  dénonçaient  sans  cesse  , et  bien 
vainement,  aux  membres  de  vos  comités,  qui,  par  une 
sorte  de  réaction  bien  machiavélique  , ne  daignaient  par- 
courir encore  ces  dénonciations,  que  pour  connaître  par 
elles  les  succès  dès  mesures  qu’ils  faisaient  prendre  pour 
rendre  la  révolution  odieuse.  Ils  viennent  de  :se  faire 
connaître  à vous  par  leurs  écrits  , ces  patriotes  , plus 
que  patriotes  , ces  bruyans  amis  de  Châlier  : recon- 
naissez encore  leurs  traits  dans  le  tableau  qu’un  de  vos 
Collègues  (149)  trace  des  désordres  de  ces  fripons. 

« Ce  sont  dé  vrais  intrigans  ( dit-il  ) qui  ne  Veulent 
s>  que  la  domination  pour  couvrir  leurs  dilapidations  , 
-33  et  détruire  le  commerce  qui  pouvait  faire  exister 
'33  la  masse  du  peuple  qu’ils  ont  totalement  oublié  y et 
« ne  s’en  servent  que  pour  assouvir  leurs  passions 
■33  particulières  , en  dépensant  les  trésors  de  la  Répu- 
33  blique-;  pour  maintenir  ce  même  peuple  dans  l’oisiveté 
33  par  l’entretien  de  dix-huit  mille  au  lieu  de'  quatre  mille 
-33  qui  dofVè'nf  être  employés  aux  travaux  publics  ; main- 
33  tienrt'entqdns  de  deux  mille  séquestrés  pour  conserver 

(148)  Voyez  Pièces  justificatives  , n,°  G, 

(147)  Jdrn/%*  Cl  ' / 


a*  deux  mille  gardiens  à cent  sous  par  jour  , sans  les 
« dilapidations  qu’ils  commettent  chaque  jour  ; ce  sont 
y*  des  administrateurs  et  municipes  qui  ne  font  rien  , 
33  dont  la  majeure  partie  n’a  pas  la  moindre  connaissance 
-33  d’administration  , ne  s’occupant  que  de  leurs  vils  in- 
>>  térêts  qu’ils  couvrent  toujours  du  nom  de  patriotes 
33  persécutés , et  d'amis  de  Châtier , ....  Ges  patriotes, 
» dont  plusieurs  sont  inculpés  par  des  preuves  certaines 
33  que  nous  avons  entre  les  mains  , et  que  nous  vous 
33  ferons  passer,  doivent-ils  rester  en  place!  et  ceux  qui 
3>  n’ont  aucpne  aptitude  doivent-ils  être  conservés  ! Je  ne 
3>  le  pense  pas.  33 

Écoutez  encore  , citoyens  , ce-s  aveux  importons  d’un 
autre  (150)  collègue  , envoyé  , comme  le  premier  , 
en  mission  à Commune-Affranchie , mais  dont  les  in- 
trigans  faisaient  sans  cesse  solliciter  le  rappel , écoutez-Ie. 

il  se  plaint  ce  de  ce  qu’on  a fait  venir  de  Paris  des 
33  jacobins  dont  on  a composé  à Lyon  une  autorité  pour 
33  surveiller  toutes  les  autres  ( c’est  un  tort  qu’il  reproche 
àColIot);  «■  car  ia  jalousie  ( dit-il  ) et  l’animosité  sont 
33  nées  de  l’organisation  de  cette  autorité  composée 
m d’étrangers.  , ' ■ ,L_  , , , 

33  Son  intention  , à lui , avait  été  de  la  distribuer  dans 
33  les. diverses  autorités  , pour  leur  imprimer  le  mouve- 
33  nient  révolutionnaire  ; mais  l’avis  de  Collot  ( conti- 
33  nue-t-il  j l’emporta  : il  organisa-  une  commission  tem? 
33  poraire  qui  fut,  dans  Lyon  , une  source  de  divisions 
33  interminables, 

II  dénonce,  ainsi  que-  Réverchon  , celés  prétendus 
3»  amis  de  Ch âlier  , qui  ne  sofit  que  des  dilapidât eur s : 
33  les  membres  des  comités  révolutionnaires: qui  ont  ap- 
yy  posé  les  scellés  , ont  placé  dans  les  maisons  des  gar - 
33  die  ri  s a leur  dévotion  , sans  faire  d’inventaire,  sans 
33  appeler  les  intéressés  à leurs  opérations , et  apres  avoir 
33  chassé  de  leurs  domiciles  , les  feim}ie$  , enfans  et  dor- 
33  mestijues  , pour  n’ avoir  pas  de  témoins  y et  n’ont, 
39  au  résultat , rendu  aucun  qompte.  — - q ■« 

33  Ces  prétendus  patriotes-  sont,  des  -voleurs  y;  ils  .ont 
33  eu  l’a udace  de  yen  i r forcer  des  serrures^  etpiller  j usq  m 

Jjj©)  £,  C,  Lapyrtc^  Voyez  Pièces  justificatives,  n,°  CIÎ,  _ , 
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sous  les  yeux  des  reprêsentans  , et  dans  Leur  propre 
maison. 


Il  eût  manqué  à ces  scélérats  , rebelles  aux  arrêtés 
des • reprêsentans  du  peuple  en  mission,  de  ne  -pas 
l’être  à vos  décrets.  Nous  tenons  dans,  nos  mains  Pun 
des  originaux  d’une  affiche  placardée  (151)  à Coin - 
mu  ne-  Affranchie  , et  dont  le  but  est  de  pousser  à ia  ré- 
volte l’armée  révolutionnaire  que  vous  veniez  de  licencier. 
Voici  le  contenu  de  cette  affiche  : 

ce  Parisiens  de  l’armée  révolutionnaire,,  souffririez-  s 
35  vous  , après  avoir  sacrifié  votre  temps  pour  venir 
55  mettre  l’ordre  dans  cette  commune  et  y faire  exécuter 
55  la  loi  au  péril  de  votre  vie,  qu’on  vous  renvoyât  sans 
« armes  , comme  de  vils  assassins  ; et  encore  d’être  dé-' 

« sarmés  par  ceux  qui  n’ont  servi  que  dans  les  combats 
3>  des  Breteaux  , et  qui  n’ont  fait  leurs  preuves  militaires 
« que  contre  des  muscadins  liés  et  garrottés  , qu’ils  n’a- 
35  vaient  pas  même  l’adresse  de  tuer  du  premier  coup  de 
35  fusil  5 Non;  vous  ne  seriez  plus  les  hommes  du  14. 

3?  juillet  ; vous  ne  souffrirez  pas  une  telle,  ignominie. 
v On  dit  que  vous  avez  pillé  les  manteaux  donnés  dans 
w les  sections  , et  que  , soit  vous  , soit  la  commission 
55  temporaire  , vous  avez  partagé  le  linge  fin  et  autres 
55  objets  soustraits  sous  les  séquestres  , om  requis  pair 
55  eux  : non  , vous  ferez  connaître  à ces  gueux  de  mus- 
55  cadins  et  aux  voleurs  des  sections,  que  les  uns  n’ont 
5>  dénoncé  que  pour  piller  , et  les  autres , inculpé  que 
55  pour  vous  faire  chasser.  Cette  commune  ne  mérite  pas 
55  d' exister  , il  faut  y mettre  le  feu  aux  quatre  coins  ^ 


( 151)  Dans  le  P.  S.  ■ des  éclaircissemens  de  CoLLOT  on  fit: 
v Courtois  a dit  que  j'avais  fait  une  proclamation  pour  mettre  h feu. 
» aux  quatre  coins  de  Lyon,  et  qu’il  en  avait  l’original.  Qu’il  le  pro- 
»>  duise  : on  ne  Ta  point  lu  , parce  qu'il  n’a  jamais  existé.  >> 

Serait-ce  une  petite  malice  de  Collet  de  supposer  dans  ma  bouche 
un  mensonge  détruit  par  i’évidence  , afin  de  jeter  de  ia  défaveur  sur 
toutes  les  vérités  que  j’ai  publiées  ! Cette  malice  ne  produira  pas 
d’effet  sur  ceux  qui  ont  entendu  ou  quijiiont  mon  rapport.  Je  n’y  ai 
pas  dit  un  seul  mot  sur  cette  proclamation  prétendue.  J’ai  cité  et  lit 
une  -.affiche  manuscrite  , ou  placard  envoyé  par  le  comité  de  corres- 
pondance de  la  société  populaire  de  Commune  - Affranchie , amie  de 
Châtier  et  Gaillard.  La  lettre  qui  en  annonce  l’envoi  est  signée  de 
Daumale  , & Achat  d et  de  Fi  II  i eux  , et  adressée  à Gravier  , Fillon  , 
Etnery  et  Masson , On  peut  consulter , Pièces  justificatives  , n.°  OU* 

1 . a»  F 


( «*■  ) / 

->  et  nous  punirons  des  conspirateurs  et  clés  voleurs  d*a\ 
33  genterie  qui  valent  moins  que  ceux  qu’on  a guillotinés. 
« Les  canonniers  de  Paris  ne  valent  guères  mieux.  >3 

Eh  ! s’il  est  vrai  que  ïe  feu  qui  a embrasé  cette  autre 
Per  game  , n’a  été  allumé  qu’en  haine  de  ses  riches  ma- 
nufactures ; si  ïes  moyens  d’accommodement  n’ont  point 
été  épuisés  , n’ont  point  été  tentés  même  ; s’il  est  vrai , 
comme  on  (152)  l’écrivait  alors,  que  Lyon  ne  fût 
coupable  qu’en  apparence  ; que  Lyon  en  masse  fût  ben  ; 
que  les  habitans  eussent  juré  la  République  une  et  indi- 
visible ; quils  eussent  accepté  la  constitution  , et 
qu’ils  en  fussent  devenus  les  plus  fermes  appuis  ; si  tout 
ce  qu’on  disait  durant  le  siège  de  cette  malheureuse  ville  , 
et  qui  se  trouve  appuyé  par  les  écrits  qui  sont  dans  nos 
mains  , n’était  qu’une  trop  funeste  vérité  ; s’il  était  vrai 
que,  pressé  par  le  repentir  , le  Lyonnais  chaque  jour  eût 
étendu  des  bras  supplians  vers  la  patrie,  et  que  Km  famé 
Couthon  j,  tout  entier  à ce  qu’ii  appelait  son  système  de 
vive  force  j qui  n’était  que  i’art  de  faire  crouier  des  cités 
entières  sous  les  torrens  de  son  feu  grégeois  , système 
que  ce  général  ingambe  ( c’était  le  nom  qu’il  se  donnait) 
voulait  renouveler  à Toulon  , que  l’infâme  , dis -je  , 
eût  repoussé  les  prières  du  malheureux  qui  se  repent  ; que 
de  regrets  , citoyens  , pour  les  patriotes  î pour  les 
monstres  qui , à plaisir  , ont  fait  couler  tant  de  sang  , 
que  de  remords  ! 

Cependant  ce  que  nous  n’offrons  ici  qu’en  doute,  est 
attesté  par  plusieurs  écrits. 

« Tâchez  d’empêcher  ( dit  un  représentant  du  peuple  ) 
33  qu’une  ville  soit  désolée  et  que  } sans  s’ entendre  , des 
33  millions  de  patriotes  s’ entr’ égorgent  mutuellement  , 
x>  tandis  que  les  uns  et  les  autres  veulent  le  bien.  33  . 

Voici  ce  qu’on  lit  dans  une  lettre  écrite  à Robes- 
pierre (153): 


(152)  Voyez  Pièces  justificatives  , n.°  CIV. 

(153)  Voyez  Pièces  justificatives  , n.°  CV.  J’ai  entendu  quelques 
personnes  se  plaindre  , avec  une  délicatesse  affectée  , qu'on  eût  imputé 
a Collot  - ci-’ Herbois  la  barbarie  atroce  et  révoltante  d’avoir  lait  assas- 
siner ses  victimes  à coups  de  pelles  et  de  pioclies  : elles»  eussent  dû 

fdutôt  prouver  de  quels  autres  moyens  on  s’était  servi  pour  'achever 
es  malheureux  que  le  çamm  chargé  à mitraille  c’avait  pas  immoijs  cm 


\ ( *3  ) 

1 «c  L’erreur  de  Lyon  n’auraic  pas  duré  plus  que  celle 
£ des  autres^départemen s , si  les  Hébert  n'eussent  attisé 
5>  ie  feu.  Car  tous  les  contes  bleus  d’émigrés  , de  prê- 
55  très  réfractaires , de  cocardes  blanches  , de  guinées  de 
55  Pitt  , tu  n’ignores  pas  qu’ils  étaient  absolument 
55  faux.  ....  Collot-d’ Herbois  et  Ronsin  , en  faisant 
55  deux  mois  après  l’entrée  des  troupes  de  la  République y 
55  ont  fait  inhumainement  massacrer  par  des  canons 
55  chargés  à mitraille  une  grande  quantité  de  pires  de 
55  fai: i lie  , dont  dix  à peine  avaient  pris  les  armes  : ils 
55  eurent  la  cruauté  de  faire  tuer  à coups  de  pelles  et 
55  de  pioches  ceux  qui  noyaient  été  que  blessés  ; car  il 
55  n’en  mourut  pas  six  par  l’ effet  de  la  mitraille  ; quoi- 
55  que  ce  genre  de  supplice  fût  contraire  aux  lois  du 
5»  gouvernement  révolutionnaire  , qui  n’ordonne  que  la 
55  mort  simple  du  fusil  et  de  la  guillotine  : il  ne  faut 
55  pas  douter  que'  si  le  gouvernement  avait  toute  sa 
55  vigueur  , Collet  n’eût  mérité  la  mort  pour  avoir  , 
55  à V exemple  des  despotes  , inventé , sans  autorité 
55  légale  -,  un  supplice  nouveau.  ....  J’oubliais  de  te 
55  marquer  que  Collot  a fait  jeter  dans  le  Rhône  une 
55  grande  partie  de  ses  victimes. 


premier  coup  ; le  canon  , <jue  Collot  est  forcé  d’avouer,  page  io  de 
ses  éclaircissemens , avoir  été  mis  en  usage  dans  une  expédition  militaire 
contre  soixante  des  plus  coupables  ; le  canon  , que  C.ollot  n’ose  nommer  , 
mais  qu’il  désigne  par  ces  mots  , appareil  extraordinaire  et  feu  d’ar- 
tillerie. Elfes  eussent  dû  dire  qui  avait  ordonné  cct  appareil  militaire  , 
qui  avait  donné  les  ordres  postérieurs  d’achever  les  victimes  1 

Quant  à moi  , qui  me  suis  borné  et  devais  me  borner  à citer  ce, 

que  j’ai  trouvé  dans  les  papiers  des  conspirateurs  , moi  qui  ai  lu  le 

fait,  que  j’ai  cité  , et  qui  conséquemment  ai  pu  le  citer  , je  persiste 
à être  de  l’avis  de  l’auteur  de  la  lettre  où  je  l’ai  puisé  , et  je  répète 

avec  lui  , qu’un  homme  qui  , sans  l’autorisation  de  la  loi  , se  permet  de 

creer  un  nouveau  genre  de  supplice , est  un  tyrari . Cette  opinion  est 
celle  du  philosophe  Beccaria  , dans  son  traité  des  délits  et  des  peines , 
où  il  dit:  « Je  plains  un  malheureux  entre  les  mains  de  la  justice  ; 

>>  mais  je  regarde  un  juge  comme  un  tyran  , quand  il  est  plus  sévère 

» que  la  loi.  » J’y  ajoute  que  , s’il  existait  une  contrée  ou  de  pareils 

attentats  restassent  impunis  , l'homme  et  la  loi  y seraient  également 

méprisés. 

Les  renseignemens  que  les  dépu.tés  chargés  de  l’examen  de  la  con- 
duite de  Collot  prendront  pour  s’éclairer,  ne , se  borneront  pas  d’ail- 
leurs sans  doute  à cette  seule  lettre.  Lyon  pourra  fournir  de  quoi  con- 
firmer ou  anéantir  l’accusation  , et  l’on  ne  pourrait,  dans  le  dernier  cas, 
me  reprocher  de  l’avoir  répétée  , puisqu’on  ne  jpourrait  détruire  le  papier 
qui  la  contenait. 

i.  Fi 
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Et  ailleurs  encore  (15^)  : J 

« Gui  , un  voile  épais  couvre  la  vérité  et  la  justice. 
33  Les  anciennes  haines  , l’amour  - propre  anciennement 
33  humilié  , ont  aussi  exercé  des  vengeances.  Lyon  n’est 
33  plus.  C'est  l’ exaltation  sanguinaire  de  Châtier  qui 
30  amena  la  journée  du  2 9 ; quand  il  dit,  le  27,  au  club  : 


(154)  Voyez  Pièces  justificatives  , n.°  CVL  Sans  chercher  à attrister 
F Ombre  de  Chalier  ou  à jeter  un  ridicule  sur  le  décret  qui  lui  décerne  les 
honneurs  du  Panthéon  , je  crois  , pour  rendre  hommage  à ta  vérité  . devoir 
citer  ici  quelques  notes  que  je  ne  pouvais  insérer  dans  le  rapport,  parce 
qu’elles  n’étaient  point  parmi  les  papiers  de  Robespierre  ; mais  donc  le  con- 
tenu m’est  attesté  véritable  en  tous  ses  points  par  un  de  mes  collègues. 

« Chalier  était  à Lyon  un  émissaire  de  la  commune  de  P,;ris  ; il  avait  une 
»>  correspondance  suivie  avec  un  nommé  Renaudin  que  Robespierre  avait 
» placé  en  qualité-' de  jure  à son  tribunal  révolutionnaire,  et  qui  a été  un- 
3»  des  plus,  sanguinaires  de  cette  horde  d’égorgeurs. 

«.  Chalier  signala  son  arrivée  à Lyon  , après  la  journée  du  z septembre 
»>  1792  ( vieux  style  ) , par  l’égorgement  qu’il  fit  faire  de  9 officiers  que  la 
>5  municipalité  de  Lyon  avait  mis  en  arrestation  pour  cause  de  désobéissance  : 
».  il  ne  cessa,  depuis  ce  moment,  d’agiter  le  peuple,  de  le  porter  àla  révolte 
« et  de  l’exciter  au  pillage  : il  prêchait  ouvertement,  dans  les  lieux  publics 
» et  dans  la  société  populaire  , qu’il  fallait  faire  tomber  la  tête  des  riches  , 

qu’il  fallait  les  dépouiller  pour  enrichir  les  sans-culottes.  Voyant  que  ses 
»>  sermons  ne  produisaient  pas  l’effet  qu’il  en  attendait  , et  que  le  peuple 
*3  répugnait  à se  prêter  à de  pareilles  horreurs  , il  tint  dans  le  lieu  des 
»>  séances  de  la  société  populaire  un  conciliabule  dans  lequel  il  avait  appelé 
« tous  les  hommes,  qu'jl.  avait  jugés  les  plus  disposés  à consentir  et  à le 
j3  seconder  dans  ses  exécrables  desseins  : il  leur  fit  à tous  jurer  ( au  nombre 
» de  i 50  ) de  garder  invielablement  le  secret  sur  le  projet  qu’il  allait  leur 
« annoncer  ; et  , après  avoir  reçu  leur  serment  , il  leur  dit  qu’il  fallait , dès 
33  le  lendemain  , établir  une  guillotine  sur  P ont- Morand , pour  guillotiner 
» tous  les-gros  négocians  qui , à son  sens  , étaient  tous  des  aristocrates  , et 
3>  que  delà  on  jetterait  avec  aisance  leurs  cadavres  dans  le  R ligne  ; il  invita, 
>3  pour  cette  exécution,  tous  les  citoyens  présens  à choisir,  chacun  dans  leurs 
33  sections,  le  plus  de  personnes  qu’ils  croiraient  propres  à prêter  main-forte 
» à cette  expédition  ; un  nommé  Fillon,  que  Robespierre  a fait, depuis  venir 
>3  à Paris  et  qu’il  a placé  juré  dans  son  tribunal  révolutionnaire  , et  qui  est 
« aujourd’hui  dans  les  prisons  de  Paris  , s’offrit  pour  être  le  bourreau. 

« Ce  projet  exécrable  eût  eu  , en  effet , son  execution  , si  , parmi  ceux  à 
>»  qui  il  fut  découvert,  il  ne  s’çn  était  pas  trouvé  quelques-uns  qui  en  eurent 
« horreur  et  qui  en  firent  secrètement  avertir  le  maire  ; celui-ci  fît.  mettre 
>»  sous  les  armes  toute  la  . garde  nationale  , et  par  cette  mesure  on  en  im- 
» posa  à ces  scélérats  qui  ayaient  déjà  fait  toutes  leurs  dispositions  po.ur 
>3  exécuter  leur  projet. 

« Depuis,  Chalier  ne  cessa  d’exc.iter  le  peuple  ét  de  Ranimer  contre  les  , 
» négocians  et  contre  les  riches  , de  susciter  à,  ceux-ci  tous  les  .désagré- 
>3  mens  , toutes  .les . terreurs  qu’il  put  imaginer  pour  les  porter  à prendre 
>3  un  parti  qui  pût  lui  servir  de  prétexte  pour  les  faire  écraser  par  le 
» peuple.  > . . 

33  On  peut  dire  avec  la  plus  exacte  vérité,  que  ce  Chalier  a été  le  prin- 
»»  cipaî  auteur  de  tous  les  maux  que  la  ville  de  Lyon  a éprouvés  dans  la 
»>  révolution.  >3  Signé  PüESSAYIN, 
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demain  les  présidens  et  secrétaires  des  sections 
permanentes  , les  riches  égoïstes  } seront  guillotinés. 
Le  26  , la  municipalité  avait  fait  une  imposition  de  site" 
millions  ,,  payable  dans  le  délai  fatal  de  vingt-quatre 
heures;  voilà  ce  qui  aigrit  les  esprits  : la  nuit  au  28  , la 
municipalité  s’entoura  de  canons  ; on  craignit  l’exécu- 
tion de  la  menace  de  Ch'àlier.  Inde  iræ.  La  nouvelle  du 
31  mai  vint  échauhèr  les  esprits,  et  Lyon  se  trouva 
chef  de  parti,  sans  l’avoir  voulu. 

33  Six  mille  individus  , non  seize  cents  , ont  péri. 

Collot ce  n’est  pas  sans  raison  qu’il  accourut  à 

Paris  pour  soutenir  son  ami  Ronsin . Il  a .fallu  des 
phrases  bien  ampoulées  pour  couvrir  de  grands  crimes,  3> 


Jetons  un  voile , citoyens , sur  ces  souvenirs  dé’chirans  , 
et  poursuivons  d’un  pas  affermi  le  cours  pénible  , mais 
honorable,  de  nos  travaux.  Dans  les  sentiers  qui  s’ouvrent 
encore  devant  nous,  par-tout  vous  reconnaissez  l’empreinte 
des  roues  du  char  de  la  tyrannie.  Les  villes  même  les 
moins  ravagées  par  le  fléau  , ont  aussi  des  pertes  à réparer. 
Ici , c’est  l’ignorance  que  la  féroçifcé  mène  au  crime.  Là  , 
cfest  la  jeunesse  que  l’inexpérience  rend  féroce.  Bordeaux 
devient  la  proie  d’un  jeune  homme  de  dix  - neuf  ans  , cire 
flexible  et  complaisante  dans  les  mains  de  Robespierre.  Ce 
jeune  homme  le  consulte  ém  tout,  lui  mandeAout;  lui 
dénonce  les  représentans  du  peuple  ; lui  fait  passer  leurs 
lettres;  lui  dénonce  jusqu’à  des  femmes  dont  il  détaille  les 
charmes,  dont  il  trace  l’itinéraire;  écrit  tantôt  que  V esprit 
qui  régné  a Bordeaux  est  bon  (155),  que  le  riche  même 
est  prodigue  de  sacrifices  ; et  tantôt  peint  cette  ville  avec 
des  couleurs  opposées  (156)  : <c  ce  sont  des  autorités  à 
33  purger,  des  hommes  suspects  qui  nuisent  au  bien  qu’on 
33  pourrait  faire;  il  faut  révolutionner  Bordeaux  (1  57)  ; 33 
et,  pour  y parvenir,  il  ne  demande  rien  moins  à Robespierre, 
son  bon  ami , que  les  pouvoirs  dont  la  nation  investit  ses 
représentans.  Au  dire  du  jeune  Julien  , il  faudrait  tout 
révolutionner  y jusqu’aux  postes  (158  ) ; car  il  veut  qu'on 


( 155  ) Voyez  Pièces  justificatives  , n.°  CVII.  (a  ) A. 
( 136  ) Idem /n.°  CVII.  {.b  ) A ; CVII;///)  £, 

(157)  Idem , n. 9 CVII.  ( b ) A. 

( !>S  ) Idem  , n."  CVII.  ( <r  ) A. 
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force  les  maîtres  de  postes  à ne  fournir  de  chevaux  qu'ati 
agens  de  la  République.  Ce  jeune  homme  veut  tout  gou- 
verner. Ses  lettres  sont  presque  toutes  autant  de  plans 
dans  lesquels , après  avoir  usé  assez  largement  du  privilège 
de  son  âge , qui  le  porte  à ne  jamais  douter  de  rien  , il  laisse 
échapper  souvent  des  vues  saines,  quelquefois  des  sentimens 
humains  qui  font  regretter  de  voir  sa  jeunesse  livrée  aux 
dévorateurs  de  l’humanité  , de  la  morale  et  des  vertus. 
Mais  à côté  de  ces  lueurs  échappéès  , par  intervalles  , de 
son  cœur  et  de  son  esprit,  que  d’ombres  ! que  d’inconsé- 
qijences  ! que  de  vœux , que  de  faits  coupables  ! 

Sa  mission  est  ( dit-il  ) (159  ) de  multiplier  les  clubs. 
Mais  il  ne  borne  pas  là  ses  opérations.  Il  voudrait  étendre 
ses  pouvoirs  sur  les  représentations  théâtrales  ( I 60)  ; sur 
les  conspirateurs, pour  les  arrêter  ( 1 6 1)  : les  étendre  jusqu’  à 
instituer  des  comités  de  salut  public  (1  62)  , jusqu’au  droit 
de  se  faire  adresser  les  dénonciations  , de  se  créer  des 
agens  (163),  et  d’avoir  des  finances  pour  les  solder.  Il 
propose  des  plans  pour  réunir  les  sociétés  populaires  en- 
semble et  pour  les  (164.)  associer  à la  responsabilité  des 
représentans  du  peuple  , afin  de  dominer  par  elles , et  faire 
dominer  dans  ces  sociétés,  comme  dans  les  autorités  cons- 
tituées , les  sans-culottes  (1  65)  , en  écartant  les  commer- 
cans , les  muscadins  , les  riches  , dont!’  aristocratie  (dit-il  ) 
est  à l’ordre  du  jour  , apres  celle  du  sacerdoce  et  de  la 
noblesse.  Par  - tout  enfin , il  s’attache  à faontrer  qu’il  est 
temps  que  les  sans-culottes  dominent  (166). 

Il  se  dépite  sans  cesse  contre  Isabeau , dont  la  présence 
paraît  le  gêner  (167)  : il  n’aime  pas  que  les  Bordelais 
témoignent  à ce  représentant  plus  d’attachement  qu’à  lui  : 
il  n’aime  pas  plus  Tallien , dontil  annonce  à Robespierre 


( j 50  ) Voyez  Pièces  justificatives  , n.°  CVII.  (1 d)  G,  D. 

( 160  ) 1 tient , n,°  CVII.  [d)  E. 

( 161  ) Idem , n.°  CVII.  ( d ) E.  F. 

( 1 61)  Idem  , n.°  CVII.  ( d)  E. 

(163)  Idem  , n.°  CVII.  ( d ) G. 

( 164  ) Idem  , n.°  CVII.  ( e ) C. 

( ,65  ) Idem,  n.°  CVII.  {e)  B. 

(166)  Idem,  n.°  CVII.  ( e ) B.  Pour  prouver  que  les  sans-culottes 
doivent  dominer  , le  jeune  Julien  fait  ce  raisonnement,  qu’on  ne  peut  par- 
donner qu’à  son  âge:  « il  est  temps  que  les  pauvres  et  les  sans-culottes 
» dominent  , parce  qu’ils  sont  en  majorité  sur  la  terre  , et  que  la  majorité 
» doit  dominer  , etc.  » 

( 1 67)  Idem  , n,°  CVII.  [a  )i  CVII.  (/)  ; CVII.  (/z ) ; CVIT.  (/). 


k prétendue  arrestation  ( i 68).  Il  dit  que  le  moment  est 
tenu  de  révolutionner  Bordeaux  , mais  que  celui  qui  voudra 
commencer  ce  travail > APRES  DES  represejv * AN-S 
MODÉRÉS  , ne  sera  certainement  pas  aune. 

Une  lettre-  ( entre  plusieurs  ) décèle  dans  cette  jeune 
ame , ou  des  mouvemens  bien  desordonnes  de  jalousie,  ou 
de  véritables  germes  de  perversité.  Isabeau  , 1 objet  de  sa 
haine  , est  toujours  l’objet  de  ses  traits.  Pour  mieux  le 
perdre  , il  le  peint  comme  un  ennemi  du  comité  de  salut 
public  (169)  ^ à la  louange  duquel , ce  jeune  oiseau  bien 
sifflé  , ne  cesse  de  chanter  des  airs. 

Après  s’être  plaint  de  ce  qu  Isabeau  reste  encore , il 
traite  sa  présence  de  rébellion  aux  ordres  du  comité,  . 

Tout  luiprouve  qu' Isabeaucherche  même  ale  décrier^  1 70), 

cc  Le  président  de  la  commission  révolutionnaire  , 
35  Lacombe  ( dit-il  ) m’a  rapporté  que  , se  promenant 
33  avec  Isabeau , après  l’exécution  & Hébert  et  de  Danton , 
33  Isabeau  lui  dit  qu’il  voyait  avec  peine  qu’on  guilïo- 
3>  tinât  un  grand  nombre  de  montagnards  ; il  ajouta  , 
33  dans  la  même  conversation  , en  parlant  de  la  conduite 
33  de  Tallien  à Bordeaux,  qu’elle  était  un  reproche  pour 
33  Collot-d' Herbcis , qui  avait  fait  couler  des  flots  de 
33  sang  dans  Lyon.  Hier  ( continue  Julien  ) on  cria 
33  vive  Isabeau  1 Des  patriotes  indignes  firent  entendre 
33  ce  cri  : vive  le  comité  de  salut  public  1 » 

Julien  invite  ensuite  son  ami  Robespierre  à faire 
prendre  des  mesures  sévères  contre  Isabeau , comme 
violateur  des  arrêtés  du  comité  (17* 1  )' 

Quelle  fureur  à dix-rreuf  ans  1 

Nous  devons  cependant  , citoyens  , porter  un  œil 
d’indulgence  sur  les  fautes  d’un  jeune  homme  qui,  en- 
touré des  séductions  du  pouvoir  , eût  pu  s egarer  davan- 
tage , et  lui  savoir  gré  peut-être,  si  ce  n est  pas  du 
bien  qu’il  a fait , de  ce  qu’il  n’a  pas  au  moins  fait  pius 
de  mal  : il  faut  ajouter  ici  à sa  louange  , qu’il  fut  un 
des  plus  zélés  dénonciateurs  de  Carrier  { 172.)  , qu’il 


(168)  Voyez  Pièces  justificatives  , n.°  CVII.  (g). 

( 169  ) Idem  , n.°  CVIL  (f  ) A , E;  CVII.  ( i)  C. 

( ,70  ) Idem , n."  CVII.  (f)  E. 

( 171  ) Idem  , n.°  CVIL  (f)  D. 

( 172  ) On  a imprimé  dans,  les  pièces  jointes  au  rapport  de  fa  com- 
mission des  vingt-un  sur  Carrier,  une  lettre  de  Julien,  où  il  développe 

1.  a,  F 4 


(BS  ) 

n’a  pas  tenu  à lui  que  ce  monstre  ne  fût  rappelé;  qu’i 
l’eût  été  sur-le-champ  , si  tous  n’aviez  pas  eu  alor 
des  gouvernans  dont  les  oreilles  fermées  à la  voix  des 
amis  de  la  patrie  , ne  /ouvraient  jamais  qu’à  celle  de 
ses  assassins.  Vingt  endroits  des  lettres  de  ce  jeune 
homme  , qui  attestent  l’horreur  que  lui  inspirait  le  bour- 
reau des  bords  de  la  Loire-,  , vous  attestent  aussi  que 
son  cœur  ne  sera  point  mort  à la  vertu  , puisqu  au 
milieu  des  égaremens  de  sa  tête,  il  ne  se  ferma  point 
à l’humanité.  Que  ce  peu  de  mots  que  vous  allez  en- 
tendre , et  qui  est  reproduit  plus  de  vingt  fois  dans 
ses  lettres  , vous  réconcilie  avec  lui  : 

« 11  faut  sauver  Nantes  et  la  France  ( 173  ).  . . . II 
faut  étouffer  la  Vendée  qui 'renaît  ; il  faut  rappeler 
Carrier  qui  tue  la  liberté.  ....  Qu  orb  n’attende 
*>  pas  un  jour  pour  rappeler  Carrier.  ?■> 

Ah  1 qu’elle  rentre  à votre  voix  au  bercail , cette 
brebis  que  des  cruels  ont  égarée  1 La  foudre  n’est  que 
trop  souvent  sortie  de -cette  enceinte  î Le  dieu  qui  par  le 
tonnerre  fit  annoncer  sa  puissance , fera  publier  sa  gran- 
deur par  le  pardon. 

Mais  , tandis  que  je  m’efforce  d’étouffer  le  feu  de  la 
foudre  dans  vos  mains  , quelles  voix  plaintives  et  la- 
mentables , sorties  des  voûtes  caverneuses  qui  bordent 
les  rives  clu  Rhône,  vous  crient  encore  de  la  rallumer  ! 
Quels  sombres  gémissemens  , ‘quels  cris  de  mort  dou- 
loureusement prolongés  jusqu’à  nous  par  les  échos  > 
s’élèvent  du  sein  de  ces  rochers  célèbres  qui  couronnent 
la  source  paisible  et  profonde  de  la  fontaine  de'  Vau- 
cluse ; de  ces  rochers  qui  ne  répétaient,  depuis  Pétrarque , 
que  les  soupirs  de  la  tendresse , que  les  sermens  de 
l’amour  ! 

Qui  a changé  tout-à-coup  en  . flots  de  sang  les  eaux 
argentées  de  cette  fontaine  ! qui  a rougi  la  verdure 
de  ces  vallons  \ Dans  ces  climats  fortunés  , la  nature, 
autrefois'  si i riante,  s’est  couverte  dû  crêpe  funèbre  de 


à Robespierre  ce  qu’il  sait  des  horreurs  commises  par  ce  cannibale  ; je 
n’ai  pas  cru  cependant  devoir  ia  restituer  ici  dans  son  entier  , on  peut 
ia  voir  aux  Pièces  justificatives  , n.°  CVIL  (k). 

(173).  Voyez  les  lettres  Vie  Julien,  n,0  CVII,  (h)-t  CVII.  (tn)\  CVII, 

(dp  jk  v-  - 
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réponse  , après'  ïa  perte  du  bien-aimé.  La  terre  aride 
tt  privée  de  vie  n’enfante  plus  que  des  tombeaux  ; les 
oliviers  ne  sont  plus  que  des  cyprès  ; les  glaces  du 
Ventoux , ccs  glaces  éternelles,  se  fondent  à la  chaleur 
des  flammes  qui  ont  dévoré  Bédcin , l’une  des  villes 
que  ce  mont  protégeait  ; le  soleil  , si  brillant  dans  ces 
contrées  , noyé  dans  les  vapeurs  du.  sang  de  l’inno- 
cent égorgé  , n’offre  plus  à l’œil  effrayé  qu’un  cercle 
obscur  et  rougeâtre  sur  l’azur  noirci  des  eieux. 

Le  caractère  des  habitans  y semble  même  dénaturé  : 
la  tête  courbée  sous  le  sceptre  de  la  terreur  , les  géné- 
reux descendans  des  Phocéens  ont  souffert  des  chaînes  ! 
La  tristesse  règne  où  brillait  la  joie;  et  les  héritiers 
des  troubadours  n’osent  pas  même  entonner  / sur  leurs 
flûtes  , des  chants  de  deuil. 

Eh  ! quel  génie  malfaisant  a donc  déployé  ses  ailes 
et  répandu  ses  funestes  influences  sur  ce  pays  i quel 
démon  y a vomi  le  crime  1 quel  monstre  y a pro- 
mené la  dévastation  et  la  mort  ! 

JVÎcign et ....  ton  nom  est  prononcé.  Tout  s’organise  , 
tout  prend  une  fprme  , une  voix  pour  t’accuser  : la  terre 
semble  revcmir  les  cadavres  ; les  morts  se  redressent 
devant  toi , ils  te  nomment  dans  leur  silence.  La  solitude 
même  des  fosses  creusées  pour  recevoir  d’autres  victimes  ; 
la  chaux  dont  tu  les  dévorâis  en  espoir , déjà  toute  pré- 
parée par  ta  prévoyance  barbare  ; les  missions  par  toi 
don  nées  à tes  vils  agens  auprès  des  bourreaux  de  ïa 
République  ; tes  propres  écrits  ; ceux  de  tes  agens  , con- 
firmatifs des  tiens  ; ce  que  tu  mandais  d’Avignon  , le  4. 

( 1 74,)  floréal, à l’infâme  Ccfüthon , en  lui  envoyant  Lavigney 
ton  secrétaire , « que  s’il  fallait  exécuter  dans  ces  con- 
» trées  le  décret  qui  ordonnait  la  translation  à Paris 
35  de  tous  les  conspirateurs,  il  faudrait  une  armée  pour 
3>  les  conduire  , des  vivres  sur  la  route,  en  forme  d’é- 
35  tapes  ; 33  ton  aveu  fait  à Ccuthon , que  tu  portais  adoube 
eu  quinze  mille  le  nombre  des  incarcérés  dans  les  deux 
départemens  ; ton  intention  bien  prise  d’épouvanter  , 
<c  parce  que  le  coup  ( disais-tu  ) n’est  effrayant  qu’autant 
33  qu’il  est  porté  sous  les  yeux  de  ceux  qui  ont  vécu  avec 
33  les  coupables  ; 33  ton  aveu  que  ce  11’est  point  sur 


( *74)  Voyez  Pièces  justificatives,  n.°  CVIII, 


; ( 9°  ) 

des  objets  inutiles  que  portent  tes  coups , mais  lie 
sur  les  personnes  et  leurs  biens  ; tes  promesses  faite 
de  rendre  bon  compte  de  ce  département , en  reconnais- 
sance de  ce  qu’on  avait  fait  tout  ce  que  tu  avais  de- 
mandé ; ton  intelligence  avec  le  traître  Payan  (175)  > 
pour  la  création  de  ton  tribunal  d’ Orange  ; la  demande 
que  tu  lui  fais  de  douze  sujets  capables  de  former  ce 
tribunal;  ta  soumission  aux  avis  de  ce  conspirateur; 
ton  choix  ( approuvé , à la  vérité  , par  un  comité  com- 
plice de  tes  fureurs  ) de  tout  ce  qu’R  existe  d’infâmes 
et  de  coquins  , pour  composer  ce  tribunal  de  sang,  où 
toi  et  ton  comité  osez  attenter  à l’institution  sainte  des 
jurés  , cette  sauve-garde  de  la  vie  des  citoyens  , garantie 
par  la  constitution  , par  la  révolution  même , et  que  le 
destructeur  de  la  liberté  anglaise  n’osa  jamais  attaquer  : 
que  de  témoins  qui  te  condamnent  ! 

Oui  , tes  crimes  sont  , Alaignet  , dans  le  plan  de 
création  ( 176  ) de  ce  tribunal  , plan  tracé  par  Payan  , 
sanctionné  par  le  comité  de  salut  public  ( 177  ) , et  trop 
fidèlement  suivi  par  toi  ; pian  qui  a servi  de  patron 
à la  loi  du  22  prairial,  rejetée  sur  Robespierre,  depuis 
sa  mort , mais  dont  les  décemvirs  osèrent  bien  réelle- 
ment , sans  l’initiative  d’un  décret  de  la  Convention  , 
et  au  mépris  de  celui  qui  ordonnait  la  translation  des 
jrévenus  au  tribunal  de  Paris  , faire  eux-mêmes  à Orange 
e fatal  essai  , trois  semaines  avant  cette  même  époque 
du  22  prairial  ; plan  dont  voici  les  bases  atroces  : 

« Créer  un  tribunal  révolutionnaire  qui  siège  à Orange, 
à l’effet  de  juger  les  prévenus  de  rébellion  contre- 
33  révolutionnaire  des  départemens  de  Vaucluse  et  des 
Bouches  - du- Rhône  ; 

« Composer  le  tribunal  de  six  juges  qui  pourront 

a?  juger  au  • nombre  de ; 

:»  L’autoriser  à se  diviser  en  deux  sections,  en  cas 
» de  surcharge  de  travail  ; 

-*>  Ce  tribunal  jugera  révolutionnairement , sans  ins - 
truction  écrite  et  SANS  ASS ISTAN CE  de  JURÉS  ; 

33  Les  témoins  entendus  , les  interrogations  faites , 


l 


f '75  ) y°yez  Pièces  justificatives  , n,°  CIX  (b  ) ; CîX  ( c ) ; CIX  ( d J. 
(in  6)  Idem  , n«  CIX  (a  ). 

( '«-7  ) Idem  , n.°  CIX  (f).  . ' 


( 9 1 ) 

fes  les  pièces  à charge  lues  , l’accusateur  public  ouï , , 
3î  le  jugement  sera  prononcé.  33 

Les  juges  nommés  par  le  comité  de  salut  public 
sont  Fauvetti Meilleret , Roman- Fonrosa  , Ferney  , 
Ragot , tous  créatures  ou  de  Payan  ou  de  Couthon. 

Quelques  extraits  de  leur  correspondance  vont  établir 
îeur  moralité. 

Tes  crimes , Maign et  , sont  encore  dans  les  lettres 
de  ces  agens  de  la  tyrannie  , devenus  aussi  tes  complices  : 
ils  sont  dans  celles  de  ce  Viot , correspondant  de  Fou- 
quier ( 178.)  , et  qui  n’écrit  jamais  que  pour  célébrer  le 
£1 ele  et  Y activité  de  la  commission  infâme  ; qui , le  jour 
même  de  la  chute  du  tyran,  annonçait  le  jugement , 
c’est-à-dire,  le  supplice  de.soixante  nouvelles  victimes , 
qui  devaient  être  suivies  d'un  pareil  nombre  quelques 
jours  après  ; et  qui  appelait  cela  employer  bien  ses 
momens. 

Ils  sont  dans  celles  d’un  autre  coquin  de  Valréas , 
qui  ne  reconnaît  plus  qu’une  Sâinte , la  guillotine  , 
qui  ( dit-il  ) va  grand  train  tous  les  jours  ( 179). 

Ils  sont  dans  , celles  à' Agricole  Aloureau  , qui  appelle 
épuration  ce  qui  n’était  réellement  que  le  supplice 
de  douze  ou  quinze  mille  individus. 

- Ce  fripon  , dans  une  lettre  à Payan  ( 1 80  ) , l’en- 
gage à tirer  , avec  adresse  , du  comité  de  surveillance 
du  département  de  Paris  de  Loys  , une  lettre  dont  il 
a besoin  à Orange  j et  il  appelle  encore  cela  se  pro- 
curer une  lettre  I 

Veut-on  connaître  les  principes  de  ce  JVfoureau  , 
dévoué  à Payan  , qui  l’était  à Robespierre  , et  par 
conséquent  dévoué  à tous  les  deux  î il  s’explique  ainsi 
sur  les  députés  opposans  au  décret  du_22  prairial: 

( 1 8 1 ) cl  Je  pense  que  se  méfier,  ou  feindre  de  se 
« méfier  du  gouvernement  actuel , c’est  agir  dans  le  sens 
33  de  l’Angleterre.  35 

Ce  vil  meneur  de  la  société  populaire  d’Avignon  , 
endoctriné  par  Payan  et  plein  de  la  rage  de  Maignet , 


( 178)  Voyez  Pièces  justificatives , n,°  CX  (et )\  CX  (ùj, 
( ijy  ) Idem , n."  CXI. 

( 180)  Idem , r..°  CXIÎ. 

(.81)  Idem , n.°  CXIII.  (a)  A. 


( 9, 2 ) 

en  envoyant,  au  nom  de  cette  société,  une  adresse  don 
if  est  le  rédacteur,  a biçn.soin  de  recommander  qu'elle 
soit  soumise  auparavant  au  jugement  de  Maximilien » 
C'est  ainsi  que  la  Convention  crut  souvent  entendre  le 
vœu  des  citoyens  des  départemens  , quand  elle  ne  rece- 
vait , sous  ce  nom,  que  ie  vœu  d’un q furie  d’une  société 
populaire  (182). 

ce  La  commission  ( dit  Moureau  ) marche  bien.  Sur 
» douze  accusés  , neuf  ont  été  condamnés  à mort,  deux 
*>  ci  la  déportation  , un  a six  mois  de  détention  ; » puis  , 
de  son  àme  atroce  et  sanguinaire  il  laisse  échapper  ce 
regret  (183)  : 

« Je  croyais  que,  d’après  le  décret  du  22  prairial,  il 
33  n’y  avait  plus  que  ia  peine  de  mort  pour  les  coupables 
» de  déiits  contre-révolutionnaires.  3> 

Dans  une  autre  lettre  (184)  : cet  Agricole  arrive 

d’ Orange  , où  les  choses  vont  bien « Meilleret  et 

3>  Roman  - Fonrosa  ( dit-il  ) sont  d’excellens  citoyens  ; 
3>  mais  pour  juges  révolutionnaires  , ils  ne  valent  point 
» Fauvetti  et  les  autres  juges  de  Commune- Affranchie.  » 
Nouveau  regret  de  Moureau  (185)  / 
cc  Si  Fauvetti  était  malade  ( dit-il  ) , il  échapperait 
33  bien  des  coupables  , et  alors  le  but  du  gouvernement 

» serait  manqué Les  premiers  sont  esclaves  des 

» formes  ; les  trois  autres  ne  veulent  d’autres  formes  que 
» ia  conviction  de  leur  conscience.  33 
La  conscience  des  bourreaux  ! 

Voilà  pourtant  la  correspondance  des  politiques  de 
l’ancien  gouvernement. 

C’est  la  mort  qui  veut  créer  une  législation  dans  son 
empire. 

Suivons  encore  l'honnête  Moureau. 

«t  Je  vais  travailler  ( continue-t-il  ) à une  adresse  dans 
33  le  sens  que  tu  me  parles  (1  86).  35 

Nous  ne  relèverons  pas  le  langage  tudesque  de  ces 
barbares. 

« J’avais  bien  raison  de  le  dire  ( s’écrie  Moureau  ) , et 


(tSn)  Voyez  Pièces  justificatives  , n.°  CXIII.  (ci)  B, 
(i  r 8 3 ) Idem.  n.°  CXIII.  (ci)  C, 

(184.)  Idem.  n.°  CXIV.  Â. 

( ! 8.5)  Idem,  n°.  CXIV.  B. 

(186)  Idem.  n.°  CXIV.  C. 


\ ( 93  ) 

W>  je  îe  dis  encore  , si , au  reçu  de  ma  lettre , ceux  qui 
h j s’asseyaient  à coté  de  Danton  [ image  empruntée  d’un 
« publiciste  ( i cette  assemblée  ] ne  sont  pas  arrêtés 

« et  punis  , la  chose  publique  est  en  danger  (188). 

33  Les  choses  marchent  roides  ici  : on  y est  indigné 

des  entraves  que  les  Tallien  et  consorts  (189)  vou- 
35  draient  mettre  à la  marche  des  choses  35. 

Vous  le  voyez  , 'citoyens,  comme  de  misérables  valets 
de  vos  insolens  proconsuls  osaient  montrer  de  leurs  doigts 
teints  de  sang  les  têtes  des  patriotes'  que  leurs  maîtres 
avaient  proscrits.. 

Mcureau parle,  dans  un  autre  courrier, d’une  visite(  1 90) 
domiciliaire  faite  dans  Avignon  , qui  a produit  une  arres- 
tation de  cinq  cents  personnes  : Adaignet  ( dit-il  ) en  a 
ordonné  la  triaille. 

Dans  un  autre  ( 19  1 ) , Adoureau  , qui  vient  d’une 
tournée,  annonce  « qu’il  a vu  la  veille  les  flammes  révo - 
33  lutionnaires  qui  Consumaient  l’infâme  Bédoin  ; il  y a 
33  eu  (dit-il)  soixante  - trois  guillotinés.  Le  reste  des 
P3  habitans  est  partagé  entre  quatre  communes  environ- 
35  nantes  , où  il  sera  traité  comme  les  ci-devant  sortis  de 
3>  Paris.  53 

On  sait  le  sort  que  réservait  l’ancien  gouvernement  à 
tous  ces  expatriés. 

11  faut  parcourir  encore  , pour  se  faire  une  idée  de  ce 
tribunal  d Orange  , les  lettres  de  Faiivetti  (192),  le 
héros  d’ Agricole  l’un  des  complices  de  Maignet. 

11  se  plaint , comme  Moureau , « des  formes  observées 
33  par  Roman-Fonrosa , son  collègue  ; il  se  plaint  de 
33  Ad ciller e ' , qui  ne  vaut  rien  au  poste  qu’il  occupe; 
33  il  est  quelquefois  d’avis  ( dit-il  ) de  sauver  des  prêtres 
33  contre-révolutionnaires  ; il  lui  faut  des  preuves  ; il 
x>  inculque  cette  manière  de  voir  à Roman  ; il  le  tour - 


(187)  Billaud-  Vàfennes , en  pariant  de  Fabrc-d’Fglamïne , a dit  dans  îe 
sein  de  la  Convention  : « Malheur  à ceux  qui  se  sont  assis  à côté  de  lui. 
» s’ils  ne  reviennent  pas  de  leurs  erreurs  ! » Et  l’on  était  criminel  quand  îs 
hasard  vous  avait  placé  à côté  d’un  homme  dont  îes  assassins  de  la  liberté 
avaient  proscrit  la  tête  ! 

(188)  Voyez  Pièces  justificatives  , n.°  CXV.  A. 

(.89)  Idem.  n.°  CXV.  B.  * 

{(90)  Idem,  n."  CXVI.  («)  A;  CXVI,  (b)  A, 

(19.)  Idem.  n.°  CXV  IL 

0^)  Idem.  a.°  CXVÏil. 
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. 33  mente  ; et  tous  les  deux  réunis  nous  tourmentent 
» leur  tour.  » 

Il 'luifuutd.es  preuves  ! ....Par  courons  celles  d’un  scélérat 
nommé  B e net , qüi  écrit  ces  mots  atroces  à Payan  ( i 93): 
« Tu  connais  la  position  à' Orange  ; iâ  guillotine  est 
3)  placée  devant  la  montagne , on  dirait  que  toutes  les 
» têtes  lui  rendent  , en  tombant  , l’hommage  qu’elle 
» mérité  : ALLÉGORIE  PRÉCIEUSE  pour  de  vrais  amis 
» de  la  liberté.  » / , 

Ce  Benet  était  ie  digne  greffier  de  la  commission. 
Dans  une  autre  , ce  misérable  s’exprime  avec  cette 
légéreté,  partage  de  l’ignorance  féroce  ( 1 ÿ.±  ) : 

ce  Encore  un  triomphe  de  la  liberté  ! Un  ci-devant 
3>  prêtre  passe  sous  mes  fenêtres , en  robe  rouge  , escorté 
33  par  la  gendarmerie;  devine  où  va  le  cortège  . . . „ 
3>  Demain  on  en  annonce  sept  ou  huit  ; après  demain  , 
33  RELÂCHE  AU  THÉÂTRE  ....  L’esprit  public  se 
3>  vivifie  dans  cette  commune.  33 

Il  faut  conserver  tous  ces  traits  à l’histoire , citoyens. 
O Caiigula  , 6 Néron  , ô Tigellin  , tyrans  en  chef  et 
tyrans  subalternes  des  siècles  passés  , consolez-vous  dans 
ûgs  tombeaux  : des  enfans  qui  durent  être  ceux  de  la 
liberté  , ont  surpassé  vos  caprices  et  vos  fureurs  1 

C’est  peu  de  tous  ces  traits  , l’impression,  des  pièces 
en  fera  connaître  beaucoup  d’autres. 

Qui  pourra  , sans  frémir  , mesurer  la  profondeur  de 
l’abîme  que  ces  intrigans  forcenés  se  plaisaient  à creuser 
encore,  pour  le  combler  de  ruines  et  de  cadavres  î 
Qui  pourra  parcourir  les  caractères  de  sang  tracés 
par  ces  mains  encore  fumantes  , par  les  Juge  ( 195  ) ., 
les  Faure  ( 196  ) , les  Dounaud  ( 1 97  ) , tous  dignes 
correspondais  des  deux  frères  Payan  , tous  dignes 
exécuteurs  des  volontés  de  Alaignet  / 

Vos  décrets  ont  porté  des  peines  contre  l’émigration  : 
mais  , que  direz  - vous  , citoyens  , quand  la  lecture  de 
cette  infernale  correspondance  vous  prouvera  que  la  rage 


(193)  Voyei  Pièces  jastificatiyeî,  îi.°  CXIX, 
(îoæ)  Idem,  n.°  CXX. 

Mo  <j)  Idem,  n.°  CXXI.  (a). 

(196)  Idem,  n.°  CXX?,  (bj. 

'(.97)  Idem,  nC  CXXI,  (c). 
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fie  tous  îes  faux  révolutionnaires  s’étendait  sur  îes  cœurs 
honnêtes  restés  fidèles  à leurs  foyers  et  à leur  patrie  , 
pour  leur  donner  ( disaient  - ils  ) le  regret  de  ri  aveu' 
point  émigré  / 

Vousfaisiezdes  lois  pour  punir  le  crime,et  ces  lois,  dans  la 
main  des  scélérats,  étaient  une  arme  pour  assassiner  la  vertu. 

il  est  des  êtres  pour  qui  tout  est  joie  et  bonheur  , 
d’autres  pour  qui  tout  est  ennui  , tout  est  tourment  dans 
la  félicité  publique.  Le  visage  riant  de  l’homme  vertueux, 
annonce  que  tout  jouit  autour  de  lui  ; le  sourire  du 
méchant , que  tout  gémit  , que  tout  souffre. 

Avec  quelle  funeste  joie  ces  misérables  se  complaisaient 
à multiplier  les  victimes  ! Écoutez-les  , citoyens, 

« Lorsqu’on  a prononcé  l’arrestation  de  la  femme 
Laroche  , on  discuta  ( dit  l’un  d’eux  ) si  son  mari 
» serait  de  la  partie.  Le  conseil  général  et  le  comité 
décidèrent , à l’unanimité  , que  JLaroche  ne  serait  point 
33  arrêté  , vu  qriil  avait  donné  des  preuves  de  bon  citoyen. 
33  Malgré  cette  décision  favorable  ( écrit  ce  lâche  à Payan  ), 
33  si  tu  as  par  - devers  toi  quelque  motif  qui  dicte  son 
33  arrestation  , déncnce-le  , et  tu  verras  qriil  prendra 
>3  rang  parmi  ces  Al  AL.  qui  figurent  à la  citadelle,.  ^ 
C’était  donc  peu.  d’être>  serti  pur  de  l’examen  d’un 
conseil  général  de  commune  , et  d’un  comité  de  sur- 
veillance ; la  scélératesse,  au  désespoir  d’avoir  vu  , sans 
la  saisir  , s’échapper  l’occasion  d’un  crime  , mendiait  , 
à deux  cents  lieues  , auprès  de  la  scélératesse  , l’espoir 
de  rouvrir  encore  les  cachots  à l’innocence  1 

l-  i , Y'' 

O patriotes  ! c’était  pourtant  à de  telles  mains  que  de 
farouches  décemvirs  avaient  confié  vos  destinées  1 Leurs 
vils  agens  vomis  sur  la  surface  de  la  République  , plus 
nombreux  et  plus  homicides  que  ces  insectes  qui  jadis 
dévorèrent  l’Égypte  , avaient  droit  de  vie  et  de  mort  sur 
tout  ce  qui  les  entourait.  La  scélératesse  était  instituée 
juge  en  dernier  ressort  de  la  vertu  ; l’ignorance  , du 
mérite  et  du  savoir  ; et  le  contre  - révolutionnaire  , en 
bonnet  rouge  , breveté  de  civisme  par  l’ancien  gouver- 
nement , donnait,  à son  tour,  des  brevets  de  patriotisme 
aux  contre  - révolutionnaires  , et  de  mort  aux  patriotes. 
Quels  juges  , ô grand  Dieu  1 ç’é.t aient  les  Parques  qui 
é’éuieot  emparées  du  siège  de  M 'inos  z t de  Rkadamante. 


( S><*  ) 

Nous  ne  pouvons  vous  donner  ici  , citoyens  , un 
idée  de  certains  écrits  qui  ne  peuvent  souffrir  l’analyse. 
II  faut  les  lire  tout  entiers,  et  vous  frémirez,  en  les 
lisant  , et  vous  nous  plaindrez  , nous  , que  vous  avez 
chargés  de  l’affligeant  et  pénible  emploi  de  dépouiller  ces 
exécrables  feuillets  dégouttans  du  fiel  des  furies  , et  rougis 
du  sang  du  juste. 

On  n’est  pas  étonné,  sans  doute,  qu’un  siècle  pro- 
duise un  tyran  tel  que  Caligula  , tel  que  Robespierre  ; 
qu’il  produise,  à côté  de  lui  , un  phénomène  monstrueux 
tel  que  Carrier : mais  qu’  à-la-foi  s-,  et  comme  d’un  gouffre, 
il  fasse  sortir  de  la  terre  tant  de  monstres  qui  lui  ressem- 
blent ; qu’il  place  près  de  ces  monstres  tant  de  complaisans 
instrumens  de  leurs  coupables  desseins;  c’est  ce  qu’on  ne 
peut  s’expliquer,  qu’en  observant,  avec  étude,  le  méca- 
nisme des  deuxpuissans  leviers  qui  donnent  le  mouvement 
aux  hommes  ; la  crainte  et  l’espoir  : la  crainte  qui  rend 
prodigue  de  sacrifices  dont  l’espoir  laisse  attendre  l’in- 
demnité. C’est  à-  1 aide  de  ces  deux  leviers,  dont  nos 
tyrans  savaient  trop  bien  diriger  l’action  , qu’on  a incarcéré 
un  dixième  de  la  République,  et  qu'on  s’est  servi  de  l’autre 
dixième,  qui,  dans  l’espérance  d’échapper  lui-même  à la 
chaîne,  a forgé  celle  du  premier.  Faut-il  que  cette  seule 
idée  , qui.  nous  doit  ramener  , citoyens  , au  sentiment  de 
notre  faiblesse , nous  arrache  un  cri  de  pitié  en  faveur,  de 
ces  instrumens  du  crime  , dont  la  terreur  a tant  de  fois 
trop  violemment  pressé  le  ressort  î Quel  est  l’homme 
sensible  qui,  en  détestant  leurs  fureurs  , ne  plaindra  pas 
leur  égarement,  et  n’éprouvera  pas  des  mouvemens  d’hor- 
reur de  plus  pour  les  monstres  qui  les  ont  perdus!  La 
postérité,  ce  grand  jury  des  événemens  et  des  actions 
humaines  , passera  l’éponge  sur  beaucoup  de  ces  crimes 
commandés  à des  êtres  faibles  , qui  ne  leur  laissèrent  sou- 
vent que  l’alternative  de  l’obéissance  et-du  supplice.  Dans  un 
temps  où  il  est  dangereux  d’être  vertueux  , il  est  bientôt 
dangereux  de  n’être  pas  criminel  : et.  le  peu  de  ressort 
dame  ; une  mauvaise  éducation  ; une  pente  plus  ou  moins 
tracée  vers  la  corruption  ; et  la  terreur  , la  terreur  qui  a 
vil  plus  d’une  fois' broncher  la  vertu  elle-même;  voilà 
l’excusé  de  quelques-uns  de  ces  malheureux  , que  l’austé- 
rité de  notre  ministère  nous  a forcés,  à vous  dénoncer. 
Aussi  justes  que  là  postérité,  vous  distinguerez  ceux  qui 

îf  ont 
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ifSi’ont  cédé  qu’à  ïa  contagion  de  l'exemple,  de  ceux  qui 
ont  suivi  les  mouvemens  d'un  cœur  féroce  ; ceux  quî 
ïi ’ont  été  coupables  que  par  le  fait,  de  ceux  qui  l’ont  été 
d’intention;  ceux  qui  souffraient  à l’être,  de  ceux  qui 
ï’étaient  avec  délices  : vous  distinguerez  enfin  ceux  qui, 
rendus  à eux-mêmes  , pourront  redevenir  bons  et  sen- 
sibles , de  ceux  qui , plus  cruels  encore  par  l’impunité, 
reproduiraient  peut  - être  un  jour  des  Carrier  , des 
JVIaignet , des  Lebon , des  Collot , etc.  (198). 

Mais  si,  par  respect  pour  l’humanité,  vous  pardonnez 
i’égarement  ; par  respect  pour  la  patrie  ffil  faut  ôter  à des 
mains  qu’on  égara  une  fois  , les  moyens  de  l’être  encore. 
Des  autorités  constituées  qui  se  sont  enrôlées  sous  les 
'bannières  de  la  persécution,  doivent  - elles  siéger  sous 
l’étendard  de  la  justice  ! Vous  ne  voulez  point  d’épuration 
à la  Carrier , à la  Maignet  ; mais  vous  direz  à ceux  qui 
les  ont  servis,  ces  tyrans  : « Vous  abusâtes  de  vos  places  ; 
a?  nous  les  donnons  à de  plus  dignes  citoyens.  L’exemple 
33  vous  corrompit  ; régéjaérez-vous  par  l’exemple. 

Pour  nous , qui  avons  touché  le  terme  de  notre  dou- 

+ — 

(198)  Collot  et  Maignet  s’appuient  , pour  se  justifier  , sur  les  autorisations 
qu’ils  disent  avoir  reçues  ; mais  lorsque  la  justice  est  à l’ordre  du  jour  dans 
une  république  , les  hommes  investis  des  pouvoirs  du  peuple  seraient -ils 
moins  justes  que  les  tyrans  eux-mêmes  î Voici  ce  que  Voltaire  cite  , en 
parlant  de  la  proscription  juridique  des  habitans  de  MérinJol  et  de  Cabrière  , 
sous  François  I , en  1 546  : « Ce  fut  la  seule  proscription  revêtue  des  formes 

» de  la  justice  ordinaire . . Le  crime  est  plus  gratfd  quand  il  est 

»»  commis  par  ceux  qui  sont  établis  pour  réprimer  les  crimes  et  pour  protéger 
« k’innocence.  Unavocatgénéral  du  parlement  d’Aix,  nommé  Guérin  (de  concert 
>»  avec  un  certain  Frère  Jean  Je  Rome  , envoyé  par  le  pape  ) , est  le  premier 
« auteur  de  cette  boucherie.  C'était , dit  l’historien  César  Nostradamus  , un 
>>  homme  noir  ainsi  Je  corps  que  J’ame  , aidant  j roi  J orateur  que  persécuteur 

« arJent  et  calomniateur  effronté. Guérin  et  lui  soutinrent  que  dix-huit 

»»  villages  étaient  infectés  d’hérésie.  Le  président  D'OppèJe , trompé  par  une 

information  frauduleuse  de  Guérin,  demanda  au  roi  des  troupes  pour 
•>  appuyer  la  recherche  et  la  punition  des  prétendus  coupables.  François  I , 
>>  trompé  à son  tour  , accorda  enfin  les  troupes.  D'OppèJe  et  Guérin  L à 
»>  leur  tête  , mirent  le  feu  à tous  les  villages  , tout  fut  tué.  . .... 

« Quiconque  a lu  l’histoire  sait  assez  qu’on  fit  justice  ; que  le  parlement  de 
» Paris  fit  pendre  l’avocat  général , et  que  le  président  D' OppèJe.  éc\\à^  ?ax 
»»  supplice  qu'il  avait  mérité.  Cette  grande  cause  fut  pfaidée  pendant  cinquante 
» audiences.  Ils  alléguèrent  les  orJres  et  les  exemples  donnés  par  l’église 
» contre  les  hérétiques.  Ces  exemples  et  ces  orJres  n’empêchèrent  pas°que 
v Guérin  ne  fût  pendu  ! » 

Voltaire,  Quest.  sur  l’Encyclcp.  Conspirât,  cent,  les  peuples-, 

1.  a,  G 
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îoureuse  tâche  , nous  vouions  encore  laisser  pour  adieux 
ces  derniers  mots  aux  tyrans  qui  nous  entendent  : 

« Tyrans  , vous  eûtes  tous  la  même  marche.  Vos 
33  premiers  crimes  furent  ceux  de  ï’ambition;  les  derniers, 
33  ceux  de  la  peur.  On  n’achète  point  sa  sûreté , en  mul- 
33  tipliant  ses  victimes  ; comme  on  ne  se  délivre  point  de 
33  l’épouvante , en  la  répandant.  Tyrans,  vous  avez  pu 
03  détourner,  un  moment,  de  votre  personne,  ceux  que 
03  votre  persécution  força  à s’occuper  d’eux  - mêmes  : 
03  dans  l’excès  de  leur  misère  , des  hommes  libres  ont  pu 
o>  oublier  , un  moment,  le  soin  de  leur  liberté  : vous 
03  avez  pu  , en  les  occupant  à parer  vos  coups  , leur 
03  faire  perdre  les  heures  qu’ils  eussent  employées  à 
03  les  venger  ; mais  tout  a son  terme.  La  patience  n’est 
03  pas  aussi  infatigable  que  la  tyrannie  : si  le  méchant  ne 
03  se  îasse  point  d’être  oppresseur  , le  juste  se  ïasse  d’être 
03  opprimé;  et  ïes  chaînes  et  les  tortures  et  le  sang  et  les 
03  victimes,  tout  retombe  à-îa-fois , et.  comme  un  poids  , 
33  sur  la  tête  du  tyran  pour  i’écraser.  33 


Nota,  On  m’a  fait  le  reproche  de  n’avoir  faitmention 
dans  ce  rapport,  ni  des  colonies,  ni  de  ia  diplomatie  dtt 
Levant,  dont  quelques  morceaux  se  sont  trouvés  dans  les 
papiers  de  Robespierre.  Je  répondrai  au  premier  reproche, 
que  je  n’avais  pas  assez  de  documens  pour  me  guider  dans 
une  matière  aussi  délicate  et  aussi  épineuse  que  celle  des 
colonies  ; que  la  Convention  ayant  d’ailleurs  nommé  une 
commission  ad  hoc , j’ai  cru  devoir  renoncer  à ce  projet 
qui  m’offrait,  ou  des  difficultés  insurmontables  , ou  un 
travail  au-dessus  de  mes  forces.  Quant  au  second  reproche, 
je  répondrai  que  la  Convention  ayant  ordonné  la  remise 
de  toutes  ïes  pièces'  diplomatiques  au  comité  de  salut 
public  , j’ai  cru  devoir  me  borner  à l’anecdote'  suivante  , 
dont  quelques-uns  de  mes  collègues  garantiraient,  au 
besoin  , l’authenticité.  ' 

L’ancien  comité  de  salut  public  a tellement  négligé  la 
partie  &ipïomatique  et  commerciale  des  opérations  à faire 
dans  le  Levant,  qu’une  immense  quantité  de  lettres  de  cette 
intéressante  correspondance  de  Constantinople  et  autres 
lieux  , a été  trouvée,  sous  cachet , éparse  dans  ïés  cartons 
que  Robespierre  avait  enlevés  du  comité.  Quelques-unes 


> 


t 
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|de  ces  lettres  cîont  il  a été  pris  lecture,  prouvent  que  les 
Anglais  ne  dormaient  pas  , et  travaillaient  à rendre  nulle 
notre  influence  auprès  dé  LA.  Porte. 

On  sait  encore  qu'à  l’époque  où  les  nouveaux  membres  - 
du  comité  entrèrent  en  fonctions  , on  avait  fait  la  décou- 
verte d’autres  énormes  paquets  abandonnés  dans  le  coin 
d’un  appartement  , et  dont  ia  date  remontait  à plus  d’un 
an  de  distance.  Au  reste  , Barere  a répondu  d’avance  à 
cette  dernière  inculpation,  en  disant  que  notre  diplomatie 
me  devait  se  faire  qu’a  coups  de  canon  ; et  ces  politiques 
ineptes  n’ont  pas  senti  qu’on  ne  pouvait  faire  ia  guerre  , 
sans  négocier  en  même,  temps  ! Comment  la  France 
a-t-elle  pu  résister  à tant  de  fléaux  réunis  î 

Je  dois  encore  dire  que  lorsque  j’ai  désigné  les  comités 
de  gouvernement  , comme  complices  de  Robespierre  et 
tyrans  de  première  ligne,  je  n’ai  pas  prétendu  étendre 
ma  proposition  à tous  les  membres  qui  composaient  alors 
les  deux  comités.  J’observe  qu’il  n’est  ici  question  que 
de  cette  majorité  coupable  des  horreurs  qui  ont  pesé  si 
long-temps  sur  ia  République  entière.  Le  moyen  de  re- 
garder , comme  ieur  complice  , l’honnête  R.  Lindet , cet 
ange  de  paix  , dont  la  prudence  et  la  fermeté  , dignes  des 
plus  grands  éloges, , ont  sauvé  ïe  Calvados  des  déchire- 
mens  et  des  angoisses  d’une  guerre  civile  prête  à y éclater! 

Je  saisis  avec  plaisir  cette  occasion  de  rendre  justice  à 
un  bon  citoyen  qui  s’est  exprimé  quelquefois  , sur  le 
compte  des  scélérats  voués  à l’exécration  publique  , avec 
une  franchise  qui  n’avait  pas  , à cette  époque,  beaucoup 
d’imitateurs.  J’excepte  également  les  membres  que  des 
missions  éloignées  rendaient  étrangers  à tout  ce  qui  se 
passait  dans  cet  antre  de  Cacus , où  des  monstres,  décorés 
du  titre  fastueux  de  grands  politiques , -méditaient  froide- 
ment le  meurtre  et  l’assassinat  de  plusieurs  milliers 
d’hommes.  La  patrie  pourrait  dire  de  ces  empvriques 
comme  l’empereur  Adrien  : la  multitude  des  médecins 
m’a  tuée. 

— 
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PIECES  JUSTIFICATIVES. 


N.°  I." 

LETTRE  Le  J.  P.  Besson  , a Robespierre  , soumettant  an 
tyran  une  adresse  de  la  société  populaire  de  Manosque, 
district  de  Forcalquier. 

Du  23  Prairial  de  l’an  II,*  de  la  République  , etc. 

To  I qui  éclaires  V univers  par  tés  écrits , saisis 
d’ejfroi  les  tyrans  et  rassures  le  cœur  de  tous  les  peuples  ; 
tu  remplis  le  monde  de  ta  renommée  ; tes  principes  sont 
ceux  de  la  nature , ton  langage , celui  de  l'humanité  ; 
tu  rends  les  hommes  à leur  dignité  , et , fécond  créateur  y 
tu  régénérés  ici-bas  le  genre  humain  ; ton  génie  et  ta  sage 
politique  sauvent  la  liberté  ; tu  apprends  aux  Français  , 
par  les  vertus  de  ton  cœur  et  V empire  de  ta  raison  , a 
vaincre  ou  mourir  pour  la  liberté  et  la  vertu  , et  à la 
France  , jadis  si  fiere  et  hautaine  , à adorer  V égalité. 
Ménage  ta  santé  pour  notre  bonheur  et  pour  notre  gloire , 
c’est  mon  cœur  pur  comme  le^tien  qui  t’en  conjure.  Tu 
connaîtras  mieux  mes  sentimens  dans  V adresse  de  la 
société  populaire  à la  Convention , que  tu  voudras  bien 
lire. 

— - Salut  et  Fraternité. 

J.  P.  Besson. 

P.  S.  Revois,  corrige  cette  adresse  que  j’ai  rédigée 
à la  hâte , et  daigne  faire  connaître  les  sentimens  de  ma 
patrie  qui  t’est  entièrement  dévouée. 

Ton  digne  frère  m’a  comblé  d amitié  et  de  caresses 
dans  son  passage  à Manosque  ; c’est  lui  qui  l’a  sauvée, 
avec  Rie  or  s , des  injustices  et  de  la  tyrannie  du  Midi  • 
il  s’y  est  immortalisé  par  sa  générosité  et  sa  clémence  t 
lu  sens  tout  le  prix  de  ces  vertus. 


registres  aux  arrêtés  de  V administration 
du  département  du  Pas-de-Calais. 

séance  puDiique  du  2.8  Thermidor  de  l’an  II.'  de  la  République  , etc. 

Un  membre  observe  à Rassemblée  que  , quoique  le 
représentant  du  peuple  Lebon  ait  fq.it  enlever  tous  les 
papiers,  avant  son  départ  d’Arras,  qu’il  avait  dans  le 
bureau  qu’il  occupait  dans  le  local  du  département } il  y 
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Satisfais  - moi  d’une  réponse  ; ta  vertu  soutient  ma( 
vie  , et  ton  amitié  remplira  mes  désirs. 

( Voye^  , en  outre  , la  lettre  d’ Agricole  Moureau  , 
faisant  soumettre  de  même  , au  -tyran  , une  adresse  de 
ia  société  populaire  d’Avignon  , n.°  CXIII.  ) 

N.°  I I. 

ADRESSE  de  la  société  populaire 
' , constitution  de  Caen,  à 


S ALU  S ET  H OxN  OR 


à Y incorruptible  Robespierre. 

société  de  Caen  sait  que  le  pire  du  patriotisme 
était  à son  poste  , quand  il  fallut  défendre  ses  enfans 
du  Calvados  poursuivis  par  les  stylets  de  la  calomnie; 
elle  le  sait .....  et  vient  silencieusement  ajouter  une 
palme  à sa  couronne  civique. 

Robespierre  ; ce  nom  qui  fait  ta  gloire , ce  nom 
qui  porte  l' effroi  dans  l’aine  des  tyrans,  sera  le  met  d’ordre 
qui  nous  ralliera  pour  les  combattre. 

Nous  ne  prétendîmes  pas  le  rendre  plus  célébré  en  te 
faisant  cette  adresse  : l’entreprise  était  au-dessus  de  hos 
forces  ; seulement  elle  est  le  gage  précieux  de  notre  recon- 
naissance , et  le  tribut  particulier  de  l’estime  publique. 

Les  'membres  du  comité  de  correspondance.  Signé 
MENARD  , président  y KâRDY  , vice-président  j VICTOR  j 

Lelarge  fils  , et  Be 

ce  7 mars  1792,, 


f »°3  1 

• a cependant1  été  trouvé  aujourd’hui  un  papier  dont  l’un 
des  coins  est  décîhiré , et  dont  ce  qui  reste  est  conçu  eu. 
ces  termes  : , 

« Liberté  , Égalité  , Fraternité. 

» Arrâs  , le  6 Germinal,  l’an  II. * <le  la  République  , etc. 


33  Du  6 au  y. 

33  Mot  d’ordre-  républicain  , PILLAGE  , Ralliement , 
y>  Horreur. 

33  Le  commandant  amovible  de  la  place  d’Arras. 
33  Signé  Francastel. 

33  Si  je  ne  t’envoie  pas  plutôt ot  d’ordre  , c’est 

que  . ...  . eme  je  ne  viens  que recevoir.  3> 

Au  dos  est  écrit  : - 

cc  Au  citoyen  Joseph  Lebon  , représentant  du  peuple 
o»  près  l’armée  du  Nord,  à Arras.  35 

II  demande  que  ce  papier  soit  envoyé  en  original  au 
comité  de  sûreté  générale. 

L’assemblée  ayant  témoigné  toute  son  ‘indignation  à 
la  lecture  de  ce  mot  d’ordre,  adopte  la  proposition. 
Signé  QuiNGNART  aîné  , substitut  du  secrétaire  général. 


N.°  I V. 

Dans  le  nombre  presqu’infini  de  flagorneries  adressées 
à Robespierre  , on  nous  pardonnera  sans  doute  de  ne 
citer  qu’une  pièce  ou  deux  du  genre  indiqué  à cet  endroit 
du  rapport. 

Extrait  d’une  lettre  adressée  a Maximilien  Robes- 
pierre, datée  de  Yesoul , le  1 1 Prairial  de  Van  z. 

Représentant  , 

Vous  respirez  encore  pour  le  bonheur  de  votre  pays, 
en  dépit  des  scélérats  et  des  traîtres  qui  avaient  juré 
votre  perte.  Grâces  immortelles  en  soient  rendues  à V Etre 
suprême  qui  veille  sur  vos  jours  : il  sait  qu’ils  sont  pré - 
deux  à la  patrie  , et  veut  que  vous  ne  cessiez  de  lui 
consacrer  vos  travaux  et  vos  veilles  que  lorsque  la  liberté 
n’aura  plus  d’ennemis.  Voilà  votre  tâche  écrite  dans  les 
livres  du  destin , elle  est  digne  de  votye  grande  ame . 

i . a.  G 4 


Puissent 
\ faible  cT 
bienfaits 


, qui  ne  sont  que  Pexr 
tre  de  reconnaissance  p< 
Ie  que  part  à votre  estime 
Signé  H * * * j.c 

Autre  lettre  h Robespierre. 

E représentant  du 
quelle  marche  rapi 

e^'ett  rurige!55"  Un7Te 

J’en  rends  grâce  ci  V Etre 
>0Urs'  Signé  , 

Ce  5 Prairial,  i’an  deuxième. 


~ spierre , 

,5  » quels  travaux  im- 
• l’histoire 
vertus  , de 


il  a veillé 
aînée. 


aU Proces~verl>al  de  la  séance  de  ce 
imissaire  à f effet  de  se  tr*  ^ CItofe 

'vèîlès^Pour^x^"^0^''''"  Poufsave 
eXtlaIt>  CHRETIEN,  jffr 

Section  de  la  Fraterni 

^ h Ventôse,  l’an  deu*i 

Société  populaire. 

Extrait  du  proces-verbal  de  la  séance  de  ce) 

^SstSî 

extrait,  signé  Rivault,  secrétaire.  ” 


( >°5  ) 

Section  de  l’Unité. 

Extrait  du  registre  des  deliberations  de  la  société 
populaire.  Présidence  du  citoyen  Darroux. 

Séance  du  29  Pluviôse  , l’an  deuxième. 

L’ASSEMBLÉE  générale  de  ladite  société,  sur  la  motion 
d’un  membre  qui  annonce  que  ies  citoyens  Robespierre 
et  Couthon  sont  malades , a arrête  cju  elle  nomme  com- 
missaires pour  s’informer  de  la  santé  de  ces  deux  repre- 
sentans  , les  citoyens  Genty , Louia  , Minet  et  Lucas  7 
et  qu’ils  se  transporteront  au  domicile  de  ces  deux  repre- 
sentans  , à cet  effet  , et  rendront  compte  a la  société  de 
l’état  de  leur  santé  qui  doit  etre  chère  a tous  les  bons 
républicains.  Pour  extrait  conforme  , signé  DARROUX  , 
président  ; CHAMBRE  , secrétaire. 

Section  des  Piques. 

Assemblée  des  jeunes  républicains , 

Le  an,*  jour  de  Pluviôse,  Pan  deuxieme. 

Les  jeunes  citoyens  Cerf  et  Marche  sont  députés  pour 
aller  s’informer  de  la  santé  du  citoyen  Robespierre  , ac- 
compagnés du  citoyen  Petit  et  du'  citoyen  Perrier  quia 
demandé  la  parole  pour  cet  objet  , bridant  de  la  plus 
grande  amitié  et  fraternité  pour  un  de  nos  pius^  dignes 
montagnards  et  républicains.  Signé  ChATEL,  president  ; 
GIRARD  , secrétaire. 

N.  B.  On  trouve  sur  un  petit  morceau  de  papier  la 
note  suivante  : 

Une  députation  de  la  société  populaire  du  Temple  , 
composée  de  six  membres  , revêtus  des  pouvoirs  de  la 
société  , s’est  présentée  pour  savoir  des  nouvelles  dq 
citoyen  Robespierre , dont  elle  a appris  , hier  7 la  malade 
par  un  de  ses  membres. 

Veutôsc  , deuxième  an»éçf 


P°Pulfe.  des  Jacobins  de 
a Hobespierre . 

Comité  de  constitution. 

Citoyen  , 

, Vous  êtes  invité  de 
a 6 heures  du  soir,  au  c 

ci-devant  Jacobins-Saint 

dïscuter  les  articles  de 
chargé  : 

Au  bas  est  écrit  ; Le 
legislatif. 


société 
Paris  , 


vous^ trouver,  samedi  prochain 
hT  de  consHtMion  , Séant  aui- 
-Honore,  poury  discuter  ou  voit' 
a constitution  dont  vous  êtes 

citoyen  Robespierre  sur  le  corps 

Paris,  le  z8  Février  170  ?. 


Dan,S  une  lettre  timbrée 
germinal  de  l’an  2 , on  lit 

3>  des  taIens  du  généreux  Ro 

35  //7Ü/Z  plutôt  que 

» réputation  , etc.  » ■ 


'terre. 


pétition  ; soutenue 


fc  appui  , 0b.iJ»  '2ltf  S'  f"Mi‘  “ 

-jassîü. , .i««yu»  • ri“”“s*  * 

la  reconnaissance  de  votre  concitoyen. 

Phil.  BRINCOURT.^  )£  ^ Ao.t  ,7,;. 

' ‘ D 

N.°  I X. 

Exr^>un  Me 

pnemftre  duW$/‘ ffîePjtoy<n  Dupont , «<«" 
guerres  , employé  dans  le  departement 

du  Nord.  . v 

Ro,Esr,E*n  , jCtaûÆTfc 

Ï-A  "tx'SSS  ’37f*S~y»  « «*  '«• 

commissaire  des  gue  ■ , Y _ mois.  à-peu-pres  ; mais 

fonctions  pendant  i £ a venin' sût  les  hommes, 

rraas»  p».« ,«  1.  Kasrss: 

envieux 'de^min  ' sort  ont  trompé  sur  ™on  compte  l’opr- 
nion  du  présentant  JJBBT&V 

fT^  sais  Robespierre , s’il  faut  être  un  Voltaire , 
un  Rousseau  , un  Ratine.  un Robespierre- enfin  .pour 
exercer  de  pareilles  fonctions.  La  venu  la  plhs  neces 
saire  pour  gérer  fidèlement  cette  partie  , est  , je  cto,  , 

d’être  probe  , intact  et  honnête,  homme.  . • • * / '.  * 

Je  "invoque,  citoyen  représentant,  au  nom  de  cet  Et  e 
suprême  ^ont  l’auguste  Convention  a t«amruja  g.a,  - 
deur  et  î’i mm ensité  des  pouvoirs  , dont  Ls  cneb 


et 

influence 


homme  qui  lûle  de  la  servir  utilement'"^  3 h Ptlie 
s il  est  possible,  rentrer  dans  mon  r,  •’  * ‘ * ^ais~nior, 
moi  un  emploi  aux  armées  , tu  ufCs'™1’0'5!  ’ °btiens" 
de  ton  blenfa>t , etc.  Signé  Dupont!  rePentlr 


A Orner  , le 


N. 


1 Messid°*  ..  l'an  deuxième. 

° X. 


Convention.  } Robespierre- , député  à la 

Citoyen  législateur, 

philosophique^!'! il  au!  cbm/  un  hermitage 

des  devoirl.  à de  IoYsirs  Vn  >ema  fimiüe  - Kvré°à 
depuis  4.  ans  , avec ^ tnd  ° « ! m°n  .C0E"«  >e  suis 
glorieuses  destinées  de  ma  chère  n!!'6  In<?UIetucIe  , les 
devance  par  mes  vœux  et  ie  mW  P ic  souvent  Ie  les 

» KQs&dhP74  Sp  ïï™ 

¥ae  >e  ne  puis  résister  au  plaistTdï  ?° "ï S.a P,ers?nue > 
aujourd’hui  que  je  me  trouve  à Périt  “ temo'Sner  > 
pour  le  service  de  la  Répubhoue  ’ °U' SU‘S  appdé 
homme  dont  les  écrits  annoncer  1 sTnmfT  qU’Un 
ceptions  et  une  éïomiPnr«  • SI, profondes  con- 
aussi  aimable  par  té?ab'!™»*  > «* 

par  ses  ta/e!, s.  Je  l’invite'  dèt  ,{meCa.ra,e  admrab!t 
toujours  de  son  esprit  un .aussi’ 

reticence  ne  peut  être  bfâmée  P/«  Sme  °u  Par  ^blesse.  Cette 

poses  au  comité;  d’ailleurs  feùr  D,ih!  d re5ta;nt.  s"r  les  originaux  dé- 

fc?  P—?*.  ou  Tù  IJ/LTa??.  P“  «««r  à"  ceux  ,* 

«wi  mcjfitéj,  semblable,  des  diagnns  trop  cuisàns  L* 
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garantis  devance  ïa  plus  douce  récompense  au  cœur  de 
l'homme  de  bien,  sa  propre  estime,  et  celle  de  tous  les 
gens  vertueux  et  éclairés. 

Je  lui  demande  l’honneur  de  ses  bontés  , et  je  me 
flatte  qu'il  voudra  bien  me  permettre  de  faire  avec  ses 
vertus  \ la  connaissance  que  je  n'ai  faite  encore  qu'avec 
ses  talens.  Il  ferait  une  chose  qui  me  serait  bien  agréable , 
s’il  lui  plaisait  de  m’indiquer  le  jour  et  l’heure  où  je 
pourrai  me  présenter  chez  lui,  ou  le  lieu  où  je  pourrai 
le  rencontrer.  Ses  momens  me  semblent  si  précieux,  que 
je  craindrais  d’en  abuser  par  une  visite  indiscrète. 

Agréez,  généreux  citoyen,  mon  tendre  hommage  et 
mes  civiques  salutations.  Signé  F**. 

Paris  , le  zo  Août  1793  , l’an  deuxième.  A'd 

N.°  X I. 

Lettre  du  citoyen  V * * * à Robespierre. 

L’inappréciable  réputation  que  vous  vous  êtes  faite 
par  vos  actions  et  par  vos  écrits  , de  vrai  citoyen  français 
qui  réunit  en  lui  et  l'énergie  d’un  ancien  Spartiate  ou 
d’un  ' Romain  des  premiers  temps  de  la  République  , et 
l’ éloquence  d'un  Athénien  / d’un  ennemi  déclaré  de» 
tyrans  et  du  despotisme  ; d’apôtre  de  la  liberté  ; enfin, 
d'homme  éminemment  sensible  , humain  et  bienfaisant  ; 
réputation  sur  laquelle  vos  ennemis  même  n’élèvent  pas 
le  plus  petit  doute  , m’encourage  à vous  demander  un 
moment  d’entretiey  particulier  pour  vous  fournir  une 
occasion  d’exercer  un  acte  de  charité  envers  un  de  ces 
individus  qui  semblent  nés  exprès  pour  épuiser  l’achar- 
nement du  malheur;  mais,  malgré  sa  misère,  homme 
honnête,  honnête  homme  et  sur-tout  patriote  zélé.  Si 
vous  consentez  à m’entendre  , veuillez  bien  m’indiquer 
le  jour  et  l’heure  auxquels  je  devrai  me  rendre. 

Signé  V * * * , ancien  inspecteur  des  droits  réservés.. 

Ce  5 Février  1792.  / 

N.°  X I L 

Extrait  de  la  lettre  de  C**  à Robespierre. 

Citoyen  formateur  de  la  République  française  , 
Permettez  , je  vous  supplie  , à un  jeune  homme  de 
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quatre-vingt-scpt  ans  de  vous  féliciter  sur  ce  qu’il  a 
vu  et  lu  dans  le  Moniteur , votre  discours  et  le  décret  ' 
que  vqus  avez  fait  prononcer.  Je  vois  encore  celui  que 
vous  avez  fait  le  jour  de  la  fête  pour  l’Etre  suprême  ; je  ne 
crois  pas  qu’il  y ait  dans  ce  monde  des  personnes  assez 
malfaisantes  pour  ne  pas'appïaudir  et  le  regarder  comme 
un:  chef-d’œuvre  fait  par  un  homme  de  bien  , que  tout 
bon  citoyen  et  vrai  républicain  dbive  suivre  et  faire.  .... 
Je  vous  regarde  , citoyen  , ccnime  le  Messie  que  l'Etre 
éternel  nous  a promis  pour  réformer  toute  chose  ; je 
vous  prie  d’examiner  bien  des  choses  qui  se  passent 
contre  votre  volonté  . ...  . Pardonnez,  je  vous  supplie, 
à ce  vieillard  la  liberté  qu’il  prend  de  vous  interrompre 
par  sa  faible  plume  ; soyez  persbadé  que  son  cœur  est 
véritable  , qu'il  a remercié  Dieu  d’ avoir  conservé  vos 
jours.  Elélas  1 qu’ib  est  malheureux  pour  des  hommes 
justes  d’être  obligés  de  cr^nndre  des  scélérats  : je  prie 
l’Etre  éternel  de  les  exterminer  , et  de  n’en  pas  laisser  un 
sur  la  terre;  qu’il  n’y  ait  que  de  bons  citoyens  et  de 
véritables  républicains  pour  lui  rendre  le  culte  qui  lui 
est  dû.  C’est  la  grâce  que  je  lui  demande  , ainsi  que 
votre  conservation  et  celle  de  toute  l’Assemblée.  # 

Signé.  C * *.  cap.  c'omm.  la  compagnie  des  vétérans • , 

A la  ville  de  l'Égalité  , ci-devant  .Château-Thierri  , ce  30  Prairial. 

EéE.  E . , EeEE, 

N.*  XIII. 

EXTRAIT  d’une  lettre  du  citoyen  J**  d Robespierre » 

DEPUIS  la  révolution,  tu  es  un  des  hommes  que  j’ai 
Je  plus  estimés,  et  mon  apôtre } , parce  que  tu  as  voulu 
constamment  le  bien.  Juge  du  plaisir  dont  je  viens  de 
jouir,  lorsque  des  personnes  à qui  j’exprimais  mon  admi- 
ration pour  toi,  et  mon  désir  de  te  connaître,  de  te 
voir,  de  t’entendre,  m’ont  assuré  que  la  ressemblance 
entre  nous  deux  était  frappante , jusqu’à  me  dire  : « Tu 
» veux  voir  Robespierre  -,  regarde-toi  dans  ce  miroir  ». 
Je  rougis  de  ne  ressembler  que  par  le  physique  au  co- 
régénérateur et  bienfaiteur  de  ma  patrie.  Mais  si  là  nature 
m’a  refusé  ton  génie,  tes  talens  et  tes  vertus  sublimes^ 
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|’ai  senti  tou] purs  ia  dignité  de  mon  être  : j’étais  né 
pour  la  liberté. . . 

Adieu , Robespierre,  adieu  mon  frère. 

Signé  B.  J**. 

Toulouse  , le  zz  Messidor,  l’an  deuxième. 

n.°  x i v. 

Lettre  de  D**  â Robespierre. 

C’est  un  citoyen  admirateur  de  vos  vertus  et  de 
votre  patriotisme  , qui  lui-même  est  et  se  fera  toujours 
gloire  d’être  dans  vos  principes,  qui  prend  la  liberté 
ae  vous  écrire  et  de  vous  prier,  en  cette  qualité,  de 
vouloir  bien  lui  faire  l’honneur  de  donner  sur  les  fonts 
de  baptême  un  nom  si  cher  à la  patrie  nid  est  le  vôtre , 
et  qui  a défendu  l’innocence  avec  tant  a énergie  , à un 
innocent  qui  me  va- naître  et  que  j’espère  élever  pour 
l’état,  sous  les  auspices  d’un  parrain  qui  a donné  tant 
de  preuves  de  sa  capacité,  de  son  patriotisme,  et  enfin 
de  toutes  les  vertus  que  l’on  peut  attendre  du  zèle  et 
de  la  probité  d’un  législateur  incorruptible  , et  dont 
le  nom  est  et  sera  en  vénération  dans  tous  les  siècles 
présens  et  futurs.  J’ose  espérer  cette  grâce  du  restau- 
rateur de  la  liberté  française  , et  c’est  la  plus  grande 
marque  que  puisse  donner  un  ami  de  cette  liberté  à son 
concitoyen  de  qui  la  reconnaissance  égalera  les  senti- 
mens  de  fraternité. 

Signé  D**  , membre  du  club  des  Cordeliers  3 
et  marchand  mercier. 

Paris  , ce  3 1 Janvier  1792,. 

Autre  de  J.  M. 

Ganges  , le  14  Messidor,  l’an  IJ.e  de  la  République  , etc. 

Jacques  AL**'*  , membre  du  directoire  du  district  de 
Montpellier  , département  de  l’Hérault  , 

A Maximilien  Robespierre  , membre  du  comité  de  salut 
public  , auteur  du  rapport  du  1 8*  Floréal. 

La  nature  vie.nt.  de  me  donner  un  fis  ; fai  osé  le 
charger  du  poids  de  ton  nom.  Puisse-t-il  être  aussi  utile 


) 
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et  aussi  cher  à sa  patrie  que  toi  î mes'  vœux....,.,  le? 
vœux  d’un  père  ne  voient  rien  au-delà. 

Salut  et  fraternité.  Vive  la  République  ! 

Signé  J.s  M.*** 

N.°  XY. 

Lettre  du  citoyen  DathÉ  à Robespierre. 

Joigny , le  29  Brumaire  , an  deuxième  de  la  République 
française  , une  et  indivisible. 

✓ 

Citoyen  , 

Je  t’ai  vu  , l’année  dernière,  à côté  des  Mirabeau, 
Pétion  et  Rœderer  , comme  défenseurs  du  peuple  français 
et  pères  de  sa  liberté;  et  dans  ce  moment  je  ne  vois 
plus  que  toi  resté  sain  , au  milieu  de  la  corruption  , 
depuis  l’époque  de  notre  heureuse  révolution  ; et  dans 
ce  moment  , je  me  suis  dit  à moi-même  : Robespierre 
a toujours  été  et  sera  regardé  dans  les  siècles  futurs  , 
comme  la  pierre  de  l’angle  du  superbe  édifice  de  notre 
Constitution. 

Plaise  à Dieu  que  pour  finir  ton  ouvrage , tu  ne 
confies  qu’à  toi-même  l’exécution  de  ton  plan  et  de  tes 
desseins  ! Quoique  ta  modestie  rejette  avec  mépris  toutes 
louanges  superflues  , reçois  ces  vers  produits  par  les 
sentimens  d’un  cœur  républicain  , vrai  et  sincère  : 

L’amour  de  la  verttf  et  de  la  liberté , 

Te  fit  mépriser  l’or  , pour  sauver  ta  patrie  ; 

Contre  tes  faux  collègue,  soutint  avec  fierté. 

Les  droits  sacrés  de  l’homme  , en  dépit  de  l’envie. 

Signé  Dathé,  ancien  maire  de  Y ermanton * 
en  Bourgogne. 

Autre  lettre,  du  citoyen  P**. 

-..'  I _ - -,  ; ; 

Paris  , le  2 6 Floréal  de  l’an  deuxième. 

Admirable  Robespierre , 

FLAMBEAU , colonne , pierre  angulaire  de  l’édifice 
de  la  République  française , salut.  Je  ne  suis  qu’un 
simple  individu  qui  relève  d’une  grande  maladie  ; et 

dans 
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dans  mes  rêves,  l’ardeur  de  mon  patriotisme  a produit 
dans  mon  imagination  un  moyen  de  défense  contre  nos 
ennemis,  que  je  regarde  comme  infaillible  et  capable 
de  les  renverser  , ou  de  les  arrêter  sur  cul , sur-tout  dans 

les  combats  sur  mer.  Comme  j'en  fais  un  secret 

( L’auteur  se  borne  à demander  un  rendez  - vous  à 
.Robespierre  pour  le  lui  communiquer.  ) 

Signé  P**. 

N.°  XVI. 

Le  TT  RE  du  citoyen  La  B * * * à Robespierre . 

Paris  , le  j Thermidor  , l’an  II  de  la  République  , etc. 

Tu  te  rappelles  , mon  cher  Robespierre  , le  plaisir  que 
J’avais  à propager  tes  lumières.  Tous  tes  plus  beaux  ou- 
vrages sont , en  entier  , dans  mes  journaux  , et  ton  nom 
est  répété  mille  fois  dans  mes  treize  volumes  révolution- 
naires. Je  n’ai  point  changé  , je  suis  toujours  le  même, 
et  à preuve. 

Robespierre  î te  le.  dirai- je  ! le  malheur  et  l’indigence 
m’accablent.  Je  voudrais  te  voir  , te  parler;  me  repous- 
seras-tu de  ton  sein  î Non  , tu  aimes  trop  les  patriotes  ; 
et , à ce  titre  , je  puis  tout  obtenir  de  toi.  Qui  sait  / 
peut-être  que  je  t'apprendrai  ce  que  tu  ne  sais  pas. 

Demain  , j’irai  chez  toi  savoir  l’heure  et  le  moment  où 
je  pourrai  t’ouvrir  mon  coeur. 

Signé  La  R***. 

P.  S.  Lis  mon  mémoire  au  comité  de  salut  public, 
je  t’en  prie. 

N.°  XVI  I. 

Lettre  du  citoyen  G***  à Robespierre. 

Paris  , le  18  Juin  1793  , Tan  II  de  la  République  , etc» 

G***,  rédacteur  en  chef  de  l’article  Convention 
nationale  du  Moniteur , 

Au  Citoyen  Robespierre. 

Citoyen,  plusieurs  personnes  m’ont  fait  craindre 

ï.  a.  H 
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que  votre  motion  de  dimanche  dernier  nè  tendît  à uns 
proscription  générale  des  feuilles  publiques.  Quoique  je 
ne  puisse  croire  qu'une  feuilie  aussi  utile  que  la  nôtre 
puisse  avoir  été  l’objet  de  votre  proposition  , au  moment 
où  des  lettres  des  commissaires  de  la  Convention  attestent 
qu’elle  a principalement  et  essentiellement  contribué  à 
éclairer  l’opinion  d’un  grand  nombre  de  départemens  sur 
la  révolution  du  2 juin,  je  vous  prie  de  me  communiquer 
fraternellement  les  reproches  que  vous  pourriez  avoir  à 
nous  faire.  Souvent  on  attribue  à l’intention  ce  qui 
n’appartient  qu’à  l’erreur.  L’écrivain  le  plus  dévoué  à la 
cause  du  patriotisme  est  sujet  à être  accusé  ; souvent  oa 
le  soupçonne  pour  la  plus  légère  omission  , parce  qu’on 
ne  songe  pas  combien  il  est  difficile  qu’un  travail  aussi 
rapide  et  aussi  compliqué  que  le  nôtre  atteigne  toujours  à 
«ne  entière  perfection  , sur-tout  loréqu’avec  des  matériaux 
immenses  on  est  forcé  de  le  circonscrire  dans  les  limites 
d’une  feuille  d’impression.  II  n’y  a que  deux  mois  qu’on 
avait  l’opinion  qu’un  journal  devait  également  publier  tout 
çe  qui  se  dit  dans  une  séance  pour  et  contre  ; en  sorte  que 
nous  étions  forcés , sous  peine  d’être  dénoncés , sous  peine 
de  perdre  la  confiance  de  nos  abonnés  , de  publier  les 
diatribes  les  plus  absurdes  des  imbécilles  ou  des  intrigans 
du  côté  droit.  Cependant  vous  deve%  avoir  remarqué  que 
toujours  le  Moniteur  a rapporté  avec  beaucoup  plus 
d'étendue  les  discours  de  la  montagne  que  les  autres.  Je 
n’ai  . donné  qu’un  court  extrait  de  la  première  accusation 
qui  fut  faite  contre  vous , par  Louvet , tandis  que  j’ai 
inséré  en  entier  votre  réponse.  J’ai  rapporté  presqu’en 
entier  tous  les  discours  qui  ont  été  prononcés  pour  la  mort 
du  roi , et  je  rie  citais  quelques  extraits  des  autres  , qu’au- 
tant  que  j’y  étais  indispensablement  obligé  pour  conserver 
quelque  caractère  d’impartialité.  Je  puis  dire  avec  assu- 
rance que  la  publicité  qüe  j’ai  donnée  à vos  deux  discours 
et  a celui  de  Barere , en  entier , n’a  pas  peu  contribué  à 
déterminer  l’opinion  de  l’assemblée  et  celle  des  départe- 
niens.'  Noms  avons  publié  Fappel  nominal  de  cette  déli- 
bération avec  la  plus  grande  étendue.  II  nous  a occasionne 
é>àoo  livres  dé  frais  ; et  vous  avez  dû  remarquer  que  ce 
travail , fruit  de  fnes  veilles  , a été  rédigé  dans  le  sens  le 
plus  pur,  çt  que  toutes  les  opinions  qui  concluaient  à la 
mort  du  tyran  ont  été  mises  dans  leur  intégrité.  Personne 
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1*6  contestera  non  plus  que  le  Moniteur  n’ait  rendu  les  plus 
grands  services  à la  révolution  du  ïo  août.  Depuis  plu- 
sieurs mois  je  fais  les  plus  grands  efforts  pour  détruire  les 
préventions  qu’auraient  pu  exciter  contre  nous  quelques 
séances  retouchées  par  Rabaut  Saint  - Etienne  , l’hiver 
dernier  et  pendant  mon  absence.  Il  est  connu  que  ce 
Rabaut  n’a  été  attaché  que  pendant  trois  semaines  au 
Moniteur.  Nous  Pen  avons  exclu  , ainsi  qu’un  nommé 
Eiis,  qui  rédige  actuellement  le  Républicain  , et  nous 
allons  changer  de  rédacteur  pour  la  partie  politique.  Au 
reste  il  suffit  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  nos  feuilles  , 
depuis  un  mois  , pour  voir  qu’il  n’est  aucun  journal  qui 
ait  plus  contribué  à culbuter  dans  l’opinion  les  intrigans 
dont  le  peuple  va  faire  justice.  Aussi  avons  - nous  déjà 
perdu  mille  abonnés  dans  le  Midi  et  dans  la  Normandie  ; 
aussi  à Marseille  a-t-on  d’abord  arrêté  à la  poste  , puis 
Brûlé  le  Moniteur  en  place  publique.  D’après  cela  nous 
croyons  avoir  quelque  droit  à l’indulgence  et  même  à la 
protection  des  patriotes. 

Signé  G* **. 

N.#  XVIII. 

LETTRE  du  citoyen  D***  à Robespierre, 

Carismont,  ci-devant  Saint- Aignan , ïe  iz  Prairial* 
l’an  deuxième  de  la  République  française. 

I/a*  nat***  provisoire  du  district  de  Carismont, 
ci-devant  Saint-Aignan  ? 

Au  citoyen  Robespierre  , représentant  du  peuple  , 
membre  du  comité  de  salut  public, 

J’AI  été  saisi  d’horreur  en  apprenant  les  dangers  que 
tu  as  courus  : rassure-toi , brave  républicain  , l Etre  su~ 
prême  dont  tu  viens  de  prouver  T existence , veille  sur 
tes  jours  ; ils  seront  conservés  malgré  tes  ennemis  nom- 
breux , et  la  République  sera  sauvée. 

On  t’a  tendu  un  piège  en  t’offrant  pour  demeure  le 
palais  national  : garqe-tgi  de  l’accepter.  On  ne  peut 

i.  a,  Hz 
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être  ami  du  peuple  et  habiter  un  palais.  II  est  d’autres 
moyens  de  conserver  tes  jours. 

Signé  D ***. 


N.°  X I X. 


Lettre  du  citoyen  T)**  à Robespierre * 

Paris , le  14  Messidor  , l’an  II  de  la  République  , ete« 

Citoyen  , 


L’ADMlNiSTRATlONdu  district  de  GrandviIIiers,dépar. 
tement.de  I ^Ise>  ni  a nommé  commissaire  pour  présenter 
sa  pétition  au  comitédes  subsistances , dontce  districta  un 
besoin  des  plus  urgens.  Je  n’ai  pas  hésité  à accepter  cette 
nomination  et  a faire  ce  voyage  pour  coopérer  , autant 
qu  il  est  en  moi  , au  bien  général  , et  dans  le  doux 
espoir  de  revoir  en  toi  un  ancien  camarade  de  classe 
dont  mon  cours  doit  s’honorer  et  dont  en  mon  particu- 
lier  je  me  rais  gloire. 

•Tes  efforts  pour  le  bien  public  dont  tu  es  le  vif  ami. 
et  dont  les  ennemis  ne  voient  en  toi  qu’un  zélé  ' per- 
secuteur  de  leurs  vices  , ont  fait  craindre  pour  tes  jours  . 
et  tu  deviens  dit-on  , peu  accessible  dans  ce  momenî 
ou  tu  cours  des  dangers,  non  pas  par  crainte,  mais  par 
le  désir  , je  dirai  meme  la  nécessité  , de  conserver  a la 
patrie  son  plus  ferme  soutien. 


Robespierre  , tu  ne  refuseras  pas  à un  de  tes  plus 
vi aïs  amis  le  plaisir  de  te  voir  ; et  procure-moi  cet  avan- 
tage : je  veux  rassasier  mes  yeux  et  mon  cœur  de  tes 
traits  ; et  mon  ame , électrisée  de  toutes  tes  vertus  répu- 
blicaines > rapportera  cheZ  moi  de  ce  feu  dont  tu  embrâses 
tous  les  bons  républicains.  Tes  écrits  le  respirent ; je 
■m  en  nourris  ; mais  permets- moi  de  te  voir. 


Ton  ancien  camarade  de  classe,  depuis  Tréguiôf 
jusqu’à  Hériveau. 

Signé  d'Amiens* 
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N.°  XX. 

LETTRE  de  Peys  et  Rompillon  à Robespierre » 

Saint  - Calais  , le  i j Nivôse  , l’an  II  de  la  République  , etc» 

Ces  sans  - culottes  Peys*  et  Rompillon** , président 
et  secrétaire  du  comité  de  surveillance  de  Saint-Caîais , 

Au  montagnard  Robespierre  , représentant  du  peupla 
et  membre  du  comité  de  salut  public. 

ROBESPIERRE  , colonne  de  la  République  , pro~ 
iecteur  des  patriotes , génie  incorruptible  , montagnard 
éclairé  , quivois  tout , prévois  tout , déjoues  tout , et  qu'on 
ne  peut  tromper  ni  séduire  , c'est  à toi,  homme  éloquent 
-et  vraiment  philosophe  , c’est  à toi  que  s’adressent  deux 
hommes  qui  , sans  avoir  ton  génie,  possèdent  ton  aras 
toute  entière.  Viens  au  secours  des  patriotes  de  Saint- 
Calais.  L’or , l’argent  , ies  assignats , les  soupers , la 
plus  basse  intrigue , tout  est  employé  pour  les  opprimer 
et  détruire  la  société  populaire.  Le  triomphe  des  iîitrigans, 
des  égoïstes  , des  modérés , est  assuré  ici , si  tu  es  sourd 
à notre  voix.  L’oppression  des  patriotes  est  complète , si 
tu  ne  viens  à leur  secours.  Écoute  , voici  une  preuve 
de  ce  triomphe , de  cette  oppression  , de  l’intrigue  et  de 
la  séduction. 

Tallecourt  , le  contre-révolutionnaire  T aile  court 9 
déclaré  suspect , et  en  état  d’arrestation  , et  qui , par  la 
fuite,  a évité  l’incarcération , est  élargi  provisoirement. 
Les  deux  frères  de  ce  contre-révolutionnaire  , en  fuite  ^ 
et  par  conséquent  réputé  émigré  , Ont  surpris  la  re- 
ligion de  deux  ' patriotes  , sur  la  foi  desquels  Garnier 
de  Saintes  a prononcé  un  élargissement  provisoire.  Nous 
pensions  qu’au  moins , avant  tout , le  comité  desurveil- 
lance aurait  du  être  consulté.  La  raison  et  la  loi  veulent 
qu’avant  un  jugement,  même  provisoire  , les  deux  parties 
soient  entendues.  Quel  effet  doit  avoir  la  loi  révolution- 


( * et  **  ) Le  dévouement  de  Peys  «t  Rompillon  leur  a valu  l’insu 
eription  sur  les  listes  des  élus  de  Robespierre, 
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lîake  ! êst  - Ce  de  condamner  les  operations  des  comités 
de  surveillance  , sans  les  consulter  ni  les  entendre  ! Non  , 
nous  ne  le  pensons  pas  ; car  autrement  il  faudrait  aban- 
donner une  fonction  qui  ne  servirait  qu’à  rendre  cou- 
pable celui  qui  ^exercerait  avec  le  plus  grand  zèle  et  la 
plus  austère  intégrité. 

Quoi  qu’il  en  soit , cet  élargissement  provisoire , qui 
a surpris  ce  comité  , fait  le  triomphe  et  la  joie  des  riches t. 
des  ennemis  de  l’égalité  et  du  sans-culotisme.  Tallecourt 
a reparu  triomphant,  orgueilleux  et  menaçant.  Que  ceux- 
là  , dit -on,  qui  Pont  fait  incarcérer , prennent  garde  de 
l’être  eux-mêmes  ! 

Qu’induire  de  ce  langage  dont  rit  un  sans-culotte  qui 
a juré  de  vaincre  ou  de  périr  pour  la  République  î c’est 
qu’il  y a ici  la  montagne  et  la  plaine  ; c’est  qu’il  ne 
Faut  rien  moins  ici  que  des  journées  pareilles  à celles 
des  3 i mai  , i .er  et  2 juin  , pour  déjouer  et  rompre  les 
complots  patrioticides.  Mais  malheureusement  le  peuple 
calésien  n’est  pas  à la  hauteur  du  peuple  parisien  , et 
dou^e  a quinze  hommes  seulement , sur  lesquels  tu  peux 
Compter  comme  sur  toi-même  , composent  ici  la  mon - 
~£agne.  Le  reste  est  trompé,  séduit,  égaré,  corrompu, 
entraîné  , et  l’esprit  public  , perdu  par  l’or  et  l’intrigue 
des  honnêtes  gens  : enfin  la  plaine  de  Saint- Calais 
nous  persécute  comme  la  plaine  de  la  Convention  te 
persécuta  , toi , Marat  et  autres  montagnards . 

Le  moyen  de  faire  triompher  les  patriotes  et  la  so- 
ciété, est  dans  les  mains  du  représentant  qui  doit  venir 
nous  épurer.  Il  doit  ne  connaître,  ne  voir  qu’ elle , ne 
îhanger  qu’à  la  table  des  sans-culottes  , ou  ne  manger 
c'hez  personne.  Tous  les  riches  sont  ici  les  partisans  de 
'Tallecourt  , qui  est  riche  lui^même.  L’épuration  , bonne 
©u  mauvaise  , dépendra  de  ceux  dont  le  représentant 
s’environnera.  Il  doit  écarter  de  sa  personne  tous  les 
niches.  Le  triomphe  de  Tallecourt  leur  fait,  dit-on, 
former  des  vœux  pour  que  Garnier  vienne  ici.  Pour 
nous,  vienne  qui  voudra,  la  montagne  de  Saint-Çalais 
l’attend  , et  ne  craint  rien  , pas  même  fes  préventions , qui 
disparaissent  toujours  au  flambeau  de  ta -vérité  : ainsi- 
donc  le  triomphe  de  Tallecourt  sera  de  courte  durée. 
Mais  si , par  une  fatalité  attachée  à la  fragilité  humaine  * 
les  patriotes  succombaient  ; nous  volerons  à la.  Convention 


'en  demander  justice.  Tu  nous  écouteras , Robespierre , et 
tu  jugeras. 

Signé  PEYS  , président , et  ROMPILLON  , 
secrétaire. 

N.e  XXL 

EXTRAIT  du  discours  prononcé  le  12  Prairial  de  Van 
second  républicain , à une  séance  extraordinaire  de 
la  société  populaire  de  Strasbourg , par  le  citoyen 
Lesp  * * * , président  de  cette  société. 

./i  • , a . . : ’i  . . ...  -i 

Le  3 i mai  1793  ( vieux  style  ) , dont  ce  jour  est 
î’anniversafre , sera  mémorable  dans  ies  fastes  de  ia  ré- 
volution française.  Des  députés  infidèles  , d’accord  avec 
des  généraux  perfides , ne  cessaient  de  conspirer  contre 
ïa  liberté  , contre  l’unité  de  notre  République  , contre 
le  peuple  français  ; mais  une  sainte  indignation  embrasa 
de  nouveau  Pâme  des  Parisiens  : ils  se  levèrent.  Les 
principaux  conspirateurs  pâlirent  ; ils  furent  arrêtés  , et 
pie 9 tôt  ; .au  nom  de  la  loi , ils  expièrent  sur  l’échafaud 
leurs  attentats  contre  la  souveraineté  nationale. 

A compter  de  cette  belle  et  fameuse  époque  du  3 1 
mai  , on  est  en  droit  de  dire  que  les  dignes  repré- 
sentans  qui  siégeaient  sur  la  montagne  respirèrent  seule- 
ment. . . . . . ....  .....  . ...  , . 

Homme  méchant,  ou  tout- à -fait  matériel  ou  stupide, 
tu  ne  me  croiras  pas  si  je  t’annonce  que  Dieu  et  avec 
lui  la  liberté  , Légalité  , la  fraternité  et  toutes  les  vertus 
remplissent  tous  les  espaces  ,et  servent  d’égide  à l’homme 
qui  les  aime  et  qui  sait  les  défendre  ! Tu  ne  me  croiras 
pas  si  je  tfannonce  que  le  gouffre  d’une  mort  ignomi- 
nieuse est  sous  les  pieds  des  impies  qui  les  méconnaissent, 
et  qu’il  va  s’entr’ouvrir  I 

Robespierre  l’aîné  et  Collot-d> H erb ois , législateurs  si 
chers  aux'  Français,  ne  devraient  pas  exister  dans  ce 
moment  , d’après  les  résultats  ordinaires  des  actions 
morales.  Collot~d> Herbois  particulièrement , qui  l’a  sauvé! 
Un  monstre,  le  même  payé  par  Fitt  pour,  tuer  aussi 
Robespierre  , arrête  Collot-d' Herbois  à une  heure  après 
minuit  , tire  sur  lui  à brule-ppurpoint  deux  coups  de 
pistolets  : iîs  font  long  feu  y i’un  cependant  part  asseî 
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vîte  j et  ïe  plomb  mâché  qu’il  renfermait  ne  l'atteint 
pas.  Qui  l'a  sauvé  / qui  a sauvé  encore  Robespierre , 
le  faisceau  de  toutes  les  vertus  qu'ils  adorent  et  qu'ils 
propagent  avec  courage  / V Etre  suprême.  D’un  autre 
côté  il  protège  visiblement  la  République  , et  il  a voulu 
dans  cette  occasion  lui  épargner  des  pleurs  éternels. 

Allons , citoyens  , allons  dans  son  temple  où  l’on, 
célèbre  aujourd’hui  dans  cette  commune  la  fête  du  3 1 mai  : 
allons  jurer  de  surveiller,  plus  que  jamais,  les  conspira- 
teurs , les  assassins  et  les  traîtres Nous  dirons  à 

l’Etre  suprême  : Reçois  notre  profonde  gratitude  ; tu  as 
conservé  au  peuple  français  et  au  genre  humain  deux  de 
leurs  amis  courageux  et  éclairés etc. 

Signé  LESP***. 

N.°  XXII., 

Lettre  du  conseil  général  de  la  commune  de  Marion 
à Robespierre. 

Citoyen  Maximilien  Robespierre , législateur , et 
pere  protecteur  du  bon  peuple  , 

Le  conseil  général  et  toute  la  commune  de  Marion  , 
canton  de  Grignols  , district  de  Bazas  , département  du 
Bec-d’Ambès , assemblés,  j^u  sujet  de  la  religion  , étant 
dans  la  crainte  et  I’espérançe  , ont  l’honneur  de  vous 
représenter  qu’au  moment  qu’elle  reçut  votre  rapport  fait 
au  nom  du  comité  de  salut  public  , le  quintidi  1 5 fri- 
maire, imprimé  par  ordre  de  la  Convention  nationale, 
et  réimprimé  par  ordre  des  représentans  du  peuple  à 
Bordeaux , elle  chanta , avec  son  charitable  pasteur , 
bon  républicain , le  Te  Deum -,  à la  fin  duquel  des  accla- 
mations de  vive  Robespierre , vive  la  République  , s’éle- 
vèrent jusqu’au  ciel. 

Quelque  ennemi  de  votre  bienfaisance  eut  la  malice , 
malgré  que  l’acte  constitutionnel  nous  assure  le  libre 
exercice  des  cultes  , ainsi  que  ïe  décret  de  la  Convention 
nationale  du  1 8 frimaire  , qui  dit  que  toutes  violences  et 
mesures  contraires  sont  défendues  , d’aller  nous  dénoncer 
comme  perturbateurs  du  repos  public,  aü  citoyen  Ysabeau* 
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N’ayant  pas  pn  nous  inculper  autre  chose,  on  menace 
notre  pasteur  de  le  mettre  en  arrestation.  Cela  nous  a 
tellement  molestés  d’un  côté  d’un  autre.  Les  révoltés 
dénonciateurs  sont  ceux  qui  nous  sollicitaient  vivement 
à concourir  à la  force  départementale;  n’ayant  pas  pu 
nous  gagner,  appuyés  et  rassurés  que  nous  étions  par  le 
citoyen  Artigdux  , notre  curé  , qui  ne  cessa  de  nous  dire  : 
« On  veut  vous  tromper,  on  veut  vous  tromper,  croyez-en 

ma  charité  pastorale  ; je  réponds  pour  vous  autres , aux: 
33  dépens  de  ma  tête  , que  cela  ne  vient  pas  des  augustes 
33  représentans  : car,  puisque  les  représentans  du  peuple 
33  ne  l’ont  pas  annoncé  par  aucun  décret , vous  pouvez 
33  croire  qu’on  cherche  à vous  perdre.  N’obéissez  pas  ; 
33  soyez  fidèles  aux  lois  des  représentans  , ce  sont  eux 
33  qui  ont  droit  de  faire  des  lois  , non  d’autres.  33 

Plus  de  cinquante  de  notre  commune  lui  devons  la  vie. 
Ces  mêmes  mal-intentionnés  se  trouvent , aujourd’hui , 
dans  les,  autorités  constituées , qui  ne  cessent  de  menacer 
notre  charitable  pasteur  et  sincère  républicain.  Ces  me- 
naces ont  tellement  affecté  notre  curé,  qu’il  nous  a dé- 
claré vouloir  nous  abandonner  ; nous  le  retenons  encore, 
malgré  que  , par  cette  crainte , il  ait  cessé  de  soi- 
même  ses  fonctions,  en  l’assurant  que  nous  espérons  i/e 
Votre-  bienfaisance  obtenir  sa  continuation  de  service 
pastoral. 

...  Tous  ces  différens  faits  préjudicient  tout-à-la-fois  les 
intérêts  de  la  nation  et  ceux  des  plaignans  , qui  jurent  de* 
vivre  et  mourir  en  notre  religion , sans  cesser  d’être  bons 
républicains. 

Le  conseil  général  et  toute  la  commune  se  jettent  a 
yos „ pieds , espérant  que  vous  voudre £ bien  avoir  pour 
agréable  qu’elle  garde  son  pasteur. 

Nous  ne  cesserons  pas  défaire  des  vœux  au  ciel  .pour 
Votre  conservation. 

Le  conseil  général  vous  observe  que  notre  commune 
est  très-vaste.  Daigne £ nous  accorder  l’usage  de  la  cloche 
pour  rassembler'  îè  bon  peuple  , et  daigne 1 , par  votre 
réponse,  rassurer  le  citoyen  Artigaux  notre. curé. 

Signé  LâBÉ,  agent  national j BroNEI/S  , DuPOUY, 
officiers  municipaux  ; F-IÇUEZ,  notable  ; DARNAUZAN 
SAuyiNp  notables, 


Lettre  de  St.  Just  a Robespierre 4 

Blérancourt , près  Noyon,  le  t9  Aoî 

Vous  qui  soutenez  la  patrie  chancelante  c 
torrent  du  despotisme  et  de  l’intrigue  . vous  a\ 


Noyon,  fe  i9  Août 

chancelante  contre  • lâ 
trigue  , vous  que  je  ne 
connais  que  , comme  Dieu  , par  des  merveilles  ; je 
m adresse  a vous  , monsieur,  pour  vous  prier  de  vous 
réunir  a moi  pour  sauver  mon  triste  pays.  La  ville  de 

j eSl  faH  trîns|^er  ( « bruit  court  ici  ) les  marché* 
francs  du  boum  de  Blérancourt.  Pourquoi  les  villes  en- 
gloutiraient - eïes  les  privilèges  des  campagnes!  ii  ne 
restera  donc  plus  a ces  dernières  que  !a  taille  et  les 
mpots  . Appuyez , s ii  vous  plaît,  de  tout  votre  talent 
11e  adresse  que  je  fais  par  le  même  courrier,  dans  laquelle 
}e  demande  la-  reunion  de  mon  héritage  aux  domaines 
nationaux  du  canton  , pour  que  l’on  conserve  à mon 
pays  un  privilège  sans  lequel  il  faut  qu’il  meure  de  faim. 

Je  ne  vous  connais  pas , mais  vous  êtes  un  grand 
Homme.  Vous  n êtes  point  seulement  le  député  d’une 
province,  vous  êtes  celui  de  l’humanité  et  de  la  Répu - 

lque.  , ai  te  s ■ , s il  vous  plaît , que  ma  demande  ne  soit 
point  meprisee. 

Signé  St.  Just  t électeur  au  département  de  l’Aisne » 
N.°  XXIV. 

Lettre  du  citoyen  J***  h.  Robespierre» 

Tous  les  braves  Français  sentent  avec  moi  de  que! 
prix  sont  vos  infatigables  efforts  pour  assurer  la  liberté  • 
en  vous  criant  par  mon  organe , béni  soit  Robespierre  . 
le  digne  imitateur  de  Brutusl  ils  se  reposent  tous  sti? 
votre  zele  incorruptible  , et  sur  ce  courage  qui  honore  . à 
tant  de  titres  les  nobles  élans  de  votre  ardent  et  généreux 
patriotisme. 

La  COURONNE , le  triomphe  vous  sont  dus,  et  ilè 
vous  seront  déférés,  en  attendant  que  l’encens  civique 
fume ^ devant  l’autel  que  nous  vous  élèverons  et  que  la 
postérité  révérera  9 teint  que  les  hommes  connaîtront  U 
fax  de  la  liberté»  "Signé  J***« 
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Autre  lettre. 

Sage  législateur  , 

La  patrie  , la  nature  et  la  divinité  te  doivent  une 
triple  couronne  , et  j acquitte  un  juste  tribut , en  t offrant 
les  fruits  que  j’ai  recueillis  de  tes  principes. 

Signé  P**,  ingénieur. 

Ce  10  Floréal , an  deuxième. 

Un  autre  citoyen  , B**  l’aîné , écrit  à Robespierre  t 

c<  L*  ESTIME  que  y avais  pour  toi  dès  l}  assemblée 
constituante  me  fit  te  placer  au  ciel  À coté  d’ Andro- 
mède, dans  un  projet  de  monument  sidéral  que  je  pro- 
posai pour  immortaliser  notre  révolution.  « 

' 

N.*  XXV. 

Les  représentans  du  peuple  envoyés  dans  Commune- 
Affranchie  , etc. , à la  Convention  nationale . 

Citoyens  collègues , 

La  justice  a bientôt  achevé  son  cours  terrible  , dans 
cette  cité  rebelle  ; il  existe  encore  quelques  complices  de 
la  révolte  lyonnaise,  nous  allons  les  lancer  sous  la  foudre: 
il  faut  que  tout  ce  qui  fit  la  guerre  a la  liberté  , tout  ce 
qui  fut  oppose  à la  République , ne  présente  aux  yeux  des 
républicains  que  des  cendres  et  des  décombres,. 

C’est  sur  les  tombeaux  de  l’orgueil  révolté  et  des  pri- 
vilèges oppresseurs  , que  nous  venons  de  célébrer  la  fête 
de  l’égalité , et  de  proclamer  sous  les  voûtes  du  ciel  votre 
décret  qui  brise  les  chaînes  de  l’esclavage  et  appelle  les 
hommes  de  toutes  les  couleurs  a la  jouissance  de  la 
liberté.  En  vain  les  tyrans  sé  liguent  pour  enchaîner  les 
peuples  , la  nature  est  plus  forte  qu’eux  , ses  lois  reten- 
tissent dans  tous  les  cœurs  , elles  agissent  d’un  pôle  à 
B autre  avec  la  même  énergie  ; elles  enchaînent  tous  les 
êtres  que  l’univers  embrasse  dans  son  immensité. 

Un  isolément  affreux  menace  les  tyrans,  lis  comptaient 
sur  le  peuple  de  Lyon  , et  l’événement  prouve  ici , comme 
ailleurs  , qu’ils  n’avaient  pour  appui  que  les  prêtres  } les 
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nobles  et  les  riches  , et  tous  ceux  qui  espéraient  dévorer 
avec  eux  la  sueur  et  le  sang  des  hommes. 

C’est  calomnier  la  nature  et  la  révolution  , que  de 
Croire  que  la  masse  du  peuple  puisse  être  corrompue  ; 
(plie  fut  souvent  égarée  , mais  elle  aime  la  liberté  , elle 
saisit  avidement  la  vérité.  Les  obstacles  que  le  législateur 
rencontre  dans  le  bien  qu’il  veut  faire  , ne  viennent  jamais 
que  de  ceux  qui  gouvernent , et  qui  ont  intérêt  de  ca- 
lomnier le  peuple , de  lui  supposer  des  préjugés  pour 
avoir  le  droit  de  le  maîtriser  plus  long-tems. 

Dans  la  fête  qui  eut  lieu  hier,  nous  avons  observe  tous 
les  mouvemens  ; nous  avons  vu  le  peuple  applaudir  à tout 
ce  qui  portait  un  caractère  de  sévérité  , à tout  ce  qui 
pouvait  réveiller  des  idées  fortes , terribles  ou  touchantes . 
I^e  tableau  qu’offrait  la  commission  révolutionnaire 
suivie  des  DEUX  EXÉCUTEURS  DE  LA  JUSTICE 
NATIONALE  , TENANT  EN  MAIN  LA  HACHE  DE 
LA  mort,  a excité  les  cris  de  sa  sensibilité  et  DE  SA 
reconnaissance. 

- Nous  avons  vu  ce  même  peuple  pénétré  d’un  senti- 
ment profond  , attendri  jusqu’aux  larmes  à l’aspect  du 
malheur  et  de  la  vieillesse,  élevés  dans  un  char,  escortés 
et  honorés  par  la  représentation  nationale. 

Ce  n’est  donc  pas  sans  fondement  que  nous  osons 
vous  annoncer  que  lé  peuple  de  Commune-Affranchie 
méritera  bientôt  d’êtrexompté  au  nombre  ' des  enfans  d® 
îa  République  , et  de  rentrer  sous  ses  lois. 

II  mérite  déjà  que  vous  preniez  un  vif  intérêt  à ce  qui 
le  touche.  Les  egarèmens  cruels  où  l’ont  plongé  ses, 
maîtres',  le  réduisent  aux  souffrances  , à la  privation  des’ 
premiers  besoins  de  la  vie.  Vous  pouvez  les  satisfaire 
aisément  : V opulence , qui  fut  si  long-temps  et  si  exclusif 
yement  le  patrimoine  du  vice  et  du  crime , est  restituée 
àu  peuple.  Vous  en  êtes  les  dispensateurs.  Les  propriétés 
du  riche  conspirateur  lyonnais  acquises  à la  République 
sont  immenses  ; elles  peuvent  porter  le  bien-être  et 
î’aisance  parmi  des  milliers  de  républicains'. 

Ordonnez  promptement  cette  répartition  > ne  souffrez,- 
pas  que  des  iripôns  enrichis  enlèvent  dans  des  ventés 
scandaleuses  les  propriétés  des  sans-culottes  , le  patri~ 
in&ine  des  amis  de  la  liberté. 

L*  bonheur  public  est  dans  votre  pen'sée , dans  vos 
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résolutions , dans  vos  décrets  ; ne  faites  rien  à demi , 
©sez  le  réaliser  en  entier. 

Pour  copie  conforme , signé  FouCHÉ. 

, Commune- Affranchie  , le  zi  Ventôse  , l’an  deuxième  dé 

ia  République  démocratique , une  et  indivisible, 

N.°  XXV  î. 

LETTRE  de  J,  Bouchotte  , ex-ministre  de  la  guerre , k 
Robespierre, 

$ Prairial. 

Je  t’envoie  quelques  réflexions  qui  viennent  répondre 
aux  objections  que  tu  as  pu  entendre  faire  , et  qui  te 
mettront  à même  de  faire  connaître  qu’elles  sont  sans 
fondement,  lorsqu’il  en  sera  question.  Nous  avons  mis 
la  probité  à l’ordre  du  jour,  et  cependant  on  ne  juge  pas 
encore  assez  les  hommes  sur  leur  moralité. 

Salut  et  fraternité.  Signé  J.  Bouchotte. 

Réflexions  dont  il  est  parlé  ci-dessus. 

LORSQUE  je  suis  arrivé  à la  guerre , le  public  se 
plaignait  que  l’on  ne  se  servait  pas  de  patriotes.  L’on  m’a 
présenté  Vincent  et  plusieurs  autres  qui  avaient  été  écartés 
par  j Beurnonville  ; ils  furent  admis.  L’opinion  qu’il  était 
patriote  , le  fit  recevoir  , et  cette  opinion  ne  se  perdît 
parmi  les  sans-culottes  , que  lors  de  la  procédure  qu’il 
a subie.  Son  exagération  et  son  habitude  de  parlage  éloi- 
gnaient toute  idée  qu’il  pût  concevoir  de  mauvais  des- 
seins. II  était  peu  travailleur,  et  c’eût  été  un  motif  pour 
l’écarter,  sans  l’appui  que  les  patriotes  lui  prêtaient, 
n’étant  pas  désabusés  sur  son  compte,  et  le  regardant  pour 
bon  citoyen.  Renfermé  tout  le  jour  dans  mon  cabinet, 
livré  à un  grand  travail,  je  ne  pouvais  acquérir  par  moi- 
même  une  opinion  sur  lui,  je  ne  pouvais  qu’avoir  celle 
des  patriotes  qui  ont  été  induits  en  erreur  sur  son  compte. 

Apres  le  j i mai,  le  comité  manifesta  l'intention 
d'envoyer  des  papiers  publics  aux  armées  ; des  fonds 
furent  mis  a la  disposition  du  conseil , qui  en  assigna, 
pour  cet  objet.  La  feuille  du  PÈRE  Du  CHENE , le 
Journal  des  hommes  libres  , le  Joup.nal 
universel  et  plusieurs  autres  furent  envoyés,  Le  but: 
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était fd* empêchex  les  soldats  de  s'engouer  de  leurs  gène* 
raux  , et  de  leur  présenter  l’aristocratie  sous  les  couleurs 
odieuses  qui  lui  appartiennent.  La  feuille  du  Père  Duchêne 
semblait  destinée  à ce  but:  les  soldats  ne  virent  que  ces 
objets  transcendans  , et  ne  firent  aucune  attention  à tout 
ce  qui  n’était  pas  cela.  Aussi  l’esprit  des  armées  est-il 
resté  bon  , sans  altération.  L’on  était  loin  de  supposer 
les  mauvaises  intentions  de  l’auteur  qu’on  a découvertes  , 
et  que  les  patriotes  n’ont  connues  que  par  la  procédure. 
La  feuille  était  généralement  accueillie  des  patriotes  ; les 
bataillons  , les  généraux,  les  représentans  en  étaient  con- 
tens.  Ce  qui  était  même  propre  à rassurer , c’est  que  les 
représentans  près  les  armées  n’auraient  pas  manqué  d’en 
supprimer  la  distribution,  s’ils  avaient  reconnu  qu’elle 
produisît  un  mauvais  effet.  L’on  sent , d’après  cela , que 
je  n’aurais  pu  ordonner  cette  suppression  , sans  me  mettre 
beaucoup  de  personnes  à dos  , et  qu’il  m’eût  fallu  ua 
ordre  supérieur  pour  cela. 

La  nomination  de  Ronsin  au  généralat  de  l'armée 
révolutionnaire  , ainsi  que  de  son  état-major  , fut  encore 
l'objet  de  l'opinion  publique  ; LE  COMITÉ  , POUR  S'EN 
assurer  , envoya  la  liste  aux  Jacobins  , où.  ils  furent 
agréés . 

C’est  donc  l’opinion  publique  qui  a consacré  l’erreur 
pour  ces  trois  hommes.  Un  fonctionnaire,  dans  son 
cabinet,  ne  peut  savoir  autrement  la  valeur  des  personnes. 
11  est  par-là  même  sujet  à être  trompé  ; l’essentiel  est  de 
s’assurer  de  sa  moralité,  et  s’il  a été  trompé  de  bonne  foi. 

Les  députés  qui  m’ont  proposé  pour  cette  place,  con- 
naissaient bien  ma  moralité  , tout  comme  ma  répugnance 
à y venir. 

N.°  XXVII. 

Du  28  Floréal , an  II  de  la  République  française  , etc. 

Le  comité  de  salut  public  arrête  ce  qui  suit  : 

I J Le  JOURNAL  UNIVERSEL , rédigé  par  AUDOUIN, 
et  le  JOURNAL  DES  HOMMES  LIBRES  ,par  DUVAL, 
CONTINUERONT  d'être  envoyés  aux  armées , au  nombre 
d' exemplaires  accoutumé , pendant  le  trimestre  prochain, 

2..0  La  commission  des  administrations  civiles  , de 
police  et  tribunaux,  prendra  toutes  les  mesures  néces** 


( «*7  ) 

sair«$  pour  assurer  l’exactitude  de  l’envoi  et  de  la  distri- 
bution de  ces  journaux  , et  s’en  fera  rendre  compte. 

3.“  Les  dépenses  qu’occasionnera  cet  envoi  seront 
prises  sur  les  fonds  mis  à la  disposition  de  ladite  com- 
mission. 

La  commission  du  commerce  et  des  approvision- 
ïiemens  donnera  des  ordres  pour  que  les  citoyens  Au - 
JDOUIN  et  DUVAL  puissent  s'approvisionner  du  papier 
nécessaire  à leur  entreprise  , d’après  la  déclaration 
préalable  qu’ils  lui  feront. 

5 .*  Le  prix  de  l’abonnement  par  mois  sera  payé  aux 
citoyens  ci-dessus  dénommés  , par  avance  et  par  tiers  9 
le  primedi  de  chaque  décade  , sur  les  ordonnances  dudit 
commissaire;  auquel  effet,  ii  sera  adressé  aux  commis- 
saires de  la  trésorerie  nationale  une  expédition  du  présent 
arrêté. 

Signé  au  registre  , etc. 

Pour  copie  conforme. 

N.°  XXVIII. 

Espionage. 

Je  soussignée  déclare  que  la  nommée  Lacroix,  qui 
demeure  même  maison  que  moi , le  jour  que  la  tête  du 
pere  Duchêne  devait  tomber  sôus  le  glaive  de  la  loi  , 
monta  chez  moi  et  me  dit  : c’est  bien  singulier  qu’ils 
ji’ont  point  eu  de  défenseurs  , cela  ne  me  convient  pas  ; 
ils  en  donnent  à tous  les  autres  ; qu’est  - ce  que  cela 
signifie  ! Je  lui  dis  : on  a toutes  les  pièces  de  leur, 
scélératesse , est-ce  qu’ils  n’ont  pas  tous  les  papiers  de 
leur  conspiration  ! Elle  me  répondit  : Tais-toi  donc,  des 
papiers  , le  comité  de  salut  public  en  fait  venir  quand 
il  veut.  J’oublie  de  dire  qu’avant  cela . elle  monta  chez 
moi  quelques  jours  après  que  le  Pere  Duchêne  fut  pris  , 
«lie  me  dit  : Tu  es  une  femme  d’esprit , je  peux  te  dire 
cela  à toi,  tu  verras  la  faction  Pierrotine , tu  verras, 
tu  ne  vois  pas  encore  clair  ; le  monde  est  bougrement 
aveugle  : il  vous  faut  neuf  jours  pour  voir  clair  ; aujour- 
d’hui compte  pour  un  , tu  n’as  plus  que  huit  jours  à 
attendre.  Je  voulais  qu’elle  m’expliquât  ce  qu’elle  voulait 
dire,  elle  me  répondit  ; Comment,  toi  qui  es  une, 


( ) 

femme  d’esprit , tu  ne  comprends  pas  ce  que  veut  dirê 
la.  faction  Pierrotine  J Je  lui  dis  non.  Elle  me  répond  : 
Je  ne  puis  t’en  dire  davantage.  Tout  ce  que  j’ai  à te 
dire  , qu’il  arrive  ce  qu’il  voudra  , si  on  te  demande  pour 
qui  tu  tiens,  tu  n’as  que  ça  à répondre  : que  tu  ne  veux 
ni  roi,  ni  dictateur,  ni  triumvirat.  Je  n’ai  que  cela  à 
te  dire  , souviens-toi  bien  de  cela. 

Signé  f.e  LABESSE,  rue  de  VÉg&Üté , 
n.°  297. 

On  peut  envoyer  chercher  la  citoyenne  Flot , qui 
demeure  même  rue  que  moi,  n.°  336;  un  jour  étant 
chez  moi,  je  ne  me  souviens  pas  du  commencement  de 
leur  conversation  , parce  que  j’étais  occupée  à quelque 
chose  ; mais  ce  qui  m’a  frappée , C’est  que  ia  citoyenne 
Fiot  se  mit  en  colère  et  lui  dit  : Tais-toi  donc,  à t’en- 
tendre il  semblerait  que  Robespierre  est  un  intrigant. 
Elle  iui  prit  la  main  et  lui  dit  : Tu  as  mis  le  nez 
dessus,  tu  mangeras  de  la  bouiliie. 

Signé  f.e  LABESSE. 


Je  déclare  avoir  entendu  dire  à la  femme  Lacroix  9 
demeurant  rue  Neuve-de-l’Egalité , n,°  2.97,  que  la 
faction  Pierrotine  tomberait  sous  peu.  Certifie  dire  la 
vérité, 

Signé  Mar  VIE,  rue  JSfcuve-de-V  Égalité  , 
n.°  297. 

Je  puis  faire  toucher  au  bout  du  doigt  d’où  vient  cette 
opinion  que  cette  femme  propage;  elle  est  d’autant  plus 
dangereuse , qu’elle  a été  patriote  , et  je  crois  qu’il  est 
essentiel  de  connaître  d’où  cela  vient.  Mon  explication  , 
je  crois,  pourrait  être  utile  à la  patrie;  c’est  le  peu  d’ha- 
bitude que  j’ai  d’écrire  qui  me  fait  désirer  de  m’expliquer 
verbalement. 

Signé  MARyiE. 


Le  4 Messidor , Van  deuxième  de  la  République , etc. 

V Le  citoyen  Legendre  était  hier  matin , 3 du 

courant,  sous  l’arcade  du  théâtre  de  la  République,  rue 
de  la  Loi  , environ  i o heures  du  matin , il  était  avec  le 
général  Paninf  en  grande  conversation,  qui  a duré  plus 

de 
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de  demi-heure.  Iïs  se  sont  quittés  à environ  i r heures» 
Le  citoyen  Legendre  a traversé  le  jardin  Égalité,  et  est 
allé  à la  trésorerie  nationale,  où  il  s’est  arrêté  une  demi* 
heure.  De  là  il  est  revenu  aux  Tuileries,  où  il  est  resté 
jusqu’à  une  heure,  et  est  entré  ensuite  à la  Convention  % 
où  il  est  demeuré  jusqu’à  la  fin  de  la  séance.  Pendant  lé 
temps  qu’il  a été  aux  Tuileries  , on  a remarqué  qmjï 
avait  de  l’ennui  ; il  a fait  divers  tours  ; il  a fait  rencontré 
d’un  citoyen  avec  lequel  il  a beaucoup  parlé  avant  d’en* 
trer  à la  Convention.  La  séance  levée,  il  est  revenu  dans 
les  Tuileries,  où  il  est  resté  trois  quarts  d’heure  avec  le 
mêmé  particulier , avec  qui  il  s’entretenait  mystérieuse- 
ment , et  ils  paraissaient  éviter  le  monde.  Ils  ont  été  ensem* 
ble  jusqu’à  l’allée  du  pont  ci-devant  Royal.  Le  citoyen 
Legendre  l’a  traversé;  et  l’autre  citoyen  est  rentré  dans 
les  Tuileries  , de  là  est  allé  dans  la  maison  du  commis- 
sionnaire au  Mont-de-Piété  , proche  le  ci-devant  Ijôtet 
d’Angleterre,  au  coin  de  la  place  Égalité;  après  une 
demi-heure  d’attente,  il  n’en  était  pas  encore  redescendu* 

Un  Jacobin  nous  a assuré  hier  , qu’il  avait  entendu, 
de  la  bouche  de  feu  Anacharsis  Cloots cpe  Bourdon, 
de  la  Crôniere  avait  été  avec  lui  chez  Pévêque  Gobel > 
pour  la  fermeture  des  églises  , et  enfin  pour  excite? 
ledit  Gobel  à faire  toutes  les  sottises  qui  se  sont  opérées 
dans  le  temps. 

Le  citoyen  Moine  désirerait  être  du  comité  révolu* 
tionnaire  de  la  section  des  Tuileries  ; il  assure  qué 
cela  lui  donnerait  beaucoup  de  facilité  à remplir  le  poste 
important  dont  nous  l’avons  chargé* 

G» 

Du  8 Messidor. 

Citoyen,  il  n’a  pas  été  possible  de  joindre  le  député 
Bourdon  { de  l’Oise  ) , ni  à la  Convention  nationale,  ni 
chez  lui  ; tout  ce  qu’on  a pu  savoir,  c’est  qu’il  va  quel* 
quefois  , dans  sa  rue,  dans  la  maison  n.°  5 £7. 

Le  député  Thuriot , au  sortir  de  la  Convention  nâ* 
tionale  , le  6 courant,  est  allé  rue  Jacques,  section  dü 
Panthéon  français  , m.°  35,  chez  un  fabricant  de  porte- 
feuilles , où  il  s’èst  arrêté  à parler  avec  Une  citoyenne 
environ  dix  minutes;  après  il  est  allé  rue  des  Fossés* 
SP-Bernard , section  des  Sans-Culottes , n.°  1220/  où 

I 


1.  a, 


ïî  est  entré  pour  dîner  à 2 heures  \ , et  est  sorti  de  cette 
maison  à 7 heures  et  demie;  ii  a ensuite  rencontré  un 
citoyen  sur  Je  quai  de  PEcoie,  section  du  Muséum, 
proche  le  café  Âîanoury , où  ils  sont  entrés  et  ont  bu 
ensemble  une  bouteille  de  bière  ; après  , ii  est  ailé  rue 
d’Qrléans-Honoré,  section  de  la  Halîe-au-BIé  , maison 
de  la  Providence,  meublée,  n.°  16  , où  ii  s’est  arrêté 
environ  25  minutes,  en  est  sorti  à 8 heures  et  demie, 
avec  une  citoyenne  qui  avait  une  iévite  couleur  puce  ët 
un  grand  châle  à bordure  de  couleur  , jupon  blanc  , et 
sur  sa  tête  un  mouchoir  bianc  arrangé  de  manière  qu’il 
formait  un  bonnet  ; ils  sont  aliés  ensemble  jardin  Égalité , 
où  ils  ont  fait  trois' tours  , après  iesqueis  ils  sont  allés 

Îdace  Égalité,  au  n.°  163  , où  iis  ont  parie  un  instant  à 
a portière  , et  sont  revenus  audit  jardin  Égalité  , où  ils 
ont  fait  le  tour  des  galeries  , et  sont  retournés  au  même 
jl.°  163  , place  Égalité  , où  iis  ont  soupé  ; iis  y sont 
entrés  à 9 heures  et  demie  , et  à 1 1 heuresils  n’en  étaient 
pas  encore  sortis  ; nous  nous  sommes  retirés , n’étant  pas 
certains  s’ils  en  sortiraient.  , 

Le  citoyen  Tallïen  est  resté  , ie  6 messidor  au  soir,  aux 
Jacobins,  jusqu’à  la  fin  de  ia  séance;  ii  a attendu  son 
homme  au  gros  bâton  , rue  Honoré,  devant  une  porte- 
cochère;  nous  avons  remarqué  qu’il  avait  beaucoup  d’im- 
patience. Enfin  , il  'est  arrivé  ; il  n’y  a pas  de  doute  qu’il 
était  dans  les  tribunes  ; ils  ont  remonté  la  rue  Honoré , 
celle  de  la  Loi , les  baraques,  ia  galerie  à droite  de  la 
maison  Égalité  , se  sont  assis  dans  ie  bas  du  jardin  , ont 
pris  chacun  une  bavaroise  , ont  remonté  sous  les  galeries 
de  bois  , dont  ils  ont  fait  trois  fois  le  tour,  se  parlant 
toujours  mystérieusement  et  se  tenant  sous  le  bras.  A 
onze  heures  , iis  ont  traversé  la  cour  du  palais  et  ont  gagné 
îa  place  Égalité  ; son  garde  a été  arrêté  , un  fiacre  a salué 
'Tallïen  , et  ils  se  sont  qualifiés  réciproquement  d’amis  , 
èn  disant  : A demain  , mon  ami.  Nous  nous  sommes  ap- 
prochés de  ia  voiture  , Tallïen  a dit  au  cocher  de  le  con- 
duire rue  de  ia  Perle.  L’autre  s’en  est  allé  par  ia  rue  de 
Chartres  , à pied  : nous  avons  couru  jusqu’au  pont  ci- 
devant  Royal , nous  n’avons  pas  pu  le  rejoindre  ; nous 
présumons  qu’ilfest  entré  dans  une  allée , ou  qu’il  de- 
meure sur  la  section  des  Tuileries.  Nous  Pavons  signalé 
hier  soir*  une  veste  rouge  et  blahche,  à.  grande  s rai  es  9 
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cuïotte  noire  j un  gilet , chapeau  rond  , cheveux  bïonds  tt 
en  rond  , presque  de  la  taille  de  Tallien. 

Le  citoyen  Thurïot  est  sorti  , hier  7 courant , de  la 
Convention,  à 3 heures  , et  est  allé  rue  Honoré,  proche 
ies  ci-devant  Capucins  , n.°  30  , et  y est  resté  jusqu’à  £ 
heures  qu’il  est  sorti  avec  une  citoyenne,  et  ils  ont  été  en- 
semble rue  Neuve-du-Luxembourg,  n.°  1 61  ; nous  noua 
y sommes  arrêtés  jusqu’à  7 heures  , et  ils  n’étaient  pas 
encore  ressortis.  Nous  avons  remarqué  ce  n.°  16  1 à des 
jardins  donnant  sur  les  boulevarts  , par  lesquels  ils  sont 
probablement  sortis,  G. 

Le  10  Messidor» 

Nous  nous  sommes  transportés  hier,  9 courant,  chez  le 
citoyen  Bourdon  ( de  l’Oise  ) , dans  son  domicile,  rue  des 
Pères,  faubourg  Germain , n.°  15.  En  sortant  , il  est 
allé  en  face  de  chez  lui , n.°.  , . . . il  y est  resté  environ, 
trois  heures  ; de  là  à la  Convention.  Dans  son  chemin  , 
il  a parié  à un  citoyen  qui  menait  un  enfant  d’envirçn  six: 
ans.  Il  est  ressorti  pour  entrer  dans  un  bureau  où  on. 
reçoit  les  lettres  , dans  lequel  il  s’est  arrêté  dix  minutes 
environ.  En  rentrant  à la  Convention  , il  a donné  des 
poignées  de  mains  à 4,  ou  5 députés  ; il  baillait  dans  la 
temps  que  l’on  apprenait  les  nouvelles  avantageuses.  En. 
sortant  de  la  Convention  , il  est  allé  rue  Honoré  , du 
côté  opposé  aux  Jacobins,  n.°  58  ; dans  cette  même 
.maison  sont  entrés  quatre  citoyens  après  Bourdon  , en- 
suite encore  deux  autres  , que  l’on  croit  députés  ; nous 
croyons  que  tous  ces  citoyens  sont  restés  très-tard  dans 
cette  maison. 

Le  citoyen  Thurïot , hier  9 , est  sorti  à la  fin  de  la 
séance;  à la  porte  des  ci-devant  Feuillans,  il  a parle 
mystérieusement  au  citoyen  Boissel , qui  a été  renvoyé 
de  la  société  ; la  conversation  a été  courte.  Le  citoyen 
Talon  ( ou  Calon  ),  député  , inspecteur  de  la  salle  de  la 
Convention  , et  un  autre  citoyen  que  nous  ne  connaissons 
pas  , et,  trois  citoyennes  , ont  joint  le  citoyen  Thurïot  ; 
ils  ont  été  dans  la  rue  Honoré  ; là , les  cinq  citoyens  et 
citoyennes  ont  pris  la  place  des  Piques,  le  citoyen 
Thurïot , la  rue  Honoré,  n.°  3 5 , près  les 'Capucins. 
Nous^  avons  entendu  qu’en  se  quittant , un  des  citoyens 
à dit  à Thurïot  : Ne  tarde  pas;  et  en  effet  il  n’a  fait  que 
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monter  et  descendre  ; il  est  allé  place  des  Piques 
n.°  108  , au  dépôt  général  de  ia  guerre , où  il  est  resté 
jusqu’à  7 heures  : de  là,.  il  est  ailé  chez  lui , rue  Honoré , où 
nous  Savons  attendu  jusqu’à  8 heures;  il  n’était  pas  ressorti. 

Le  citoyen  ' Calon  ou  Talon  > et  l’autre  citoyen  dont 
nous  ignorons  ie  nom,  sont  sortis  du  n.°  108,  à 6 

heures  ; iis  sont  rentrés  à 6 heures  et  demie.  Le  citoyen 
Coupé , député  , est  entré  au  n.°  108  , à 5 heures  et 
demie,  et  nous  ne  l’avons  pas  vu  ressortir. 

Le  citoyen  Legendre  es t entré,  le  8 courant,  à la  Con- 
vention, à midi  et  demi,  et  en  est  sorti  à la  fin  de  la  séance, 
à 3 heures  -j-  ; ii  a pris  par  ia  ci-devant  chapelle  pour  s’en 
ailer  , a gagné  ia  terrasse  de  ia  Liberté  , et  est  rentré  , 
rue  de  Beaune  , en  son  domicile.  Il  en  est  sorti  à cinq 
heures,  a traversé  les  Tuileries  par  le  Pont-Tournant,  et 
les  Champs-Elysées  , a rencontré  un  citoyen  qui  était 
avec  une  citoyenne  , une  fiiie  d’environ  12  ans  , et  un 
garçon  d’environ  8 ans  , qui  nous  parurent  être  tous  de 
la  même  famiiie.  Ils  sont  allés  ensemble  jusqu’au  camp 
qui  est  vis-à-vis  le  bois  de  Boulogne,  où  ils  ont  regardé 
faire  les  premiers  exercices  aux  jeunes  citoyens.  II  a 
laissé  cette  famille  entrer  au  Bois-de-Boulogne  , et  est 
revenu  par  le  même  chemin  avec  un  aütre  citoyen , est 
rentré  aux  Tuileries,  a quitté  ce  citoyen  au  passage  des 
Feuiiians  qu’ii  a traversé  , a pris  la  rue  Honoré  , et  est 
entré  aux  Jacobins  à 9 heures  Nous  avons  tenté  d’en- 
trer aux  tribunes  ; mais  la  quantité  de  citoyens  qui  assis- 
taient à la  séance  nous  a obligés  de  nous  retirer.  G, 

Le  14  Messidor. 

Le  citoyen  Ta  ....  hier , depuis  9 heures  du 
matin  jusqu’à  trois  heures  de  l’après-midi  , n’est  pas 
sorti  de  son  domicile , rue  de  ia  Perle  , au  Marais  , 
n.°  460,  et  on  était  assuré  qu’il  était  cependant  chez -lui. 

Sur  les  dix  heures  et  demie  , le  nommé  Rambouillet , 
ci  - devant  préposé  pour  la  surveillance  de  la  police  , 
aperçut  notre  agent  , et  ii  lui  demanda  où  il  allait  : 

Rambouillet  répondit  qu’il  allait  chez  le  citoyen  Ta 

îî  le  fit  jaser.  Notre  agent  lui  dit  qu’il  était  étonnant 
gue  ce  député  ne  fît  plus  parier  de  lui  à ia  Convention  , 
À quoi  l’autre  répliqua  que  ce  député  ne  faisait  presque 
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pîus  rien  , depuis  qu’on  lui  avait  reproché , au  comité  de- 
sûreté générale,  qu’il  n’avait  pas  fait  guillotiner  assez  de 
monde  à Bordeaux  il  ajouta  de  plus  que  le  citoyen  Ta.., 
avait  placé  son  secrétaire  au  comité  de  salut  public , et 
qu’on  l’avait  renvoyé  le  i .cr  messidor. 

Nous  ne  serions  pas  surpris  que  le  sieur  Rambouillet , 

qui  a été  placé  à la  police  par  le  citoyen  Ta , et  qui 

vient  d’être  supprimé  de  son  emploi  , ne  fût  un  de  ceux: 
que  ce  député  emploie  , auprès  de  lui  , pour  l’escorter 
et  savoir  si  on  le  surveille,  attendu  qu’il  a dit,  avant 

d’entrer  chez  le  citoyen  Ta qu’il  n’y  serait  qu’une 

demi  - heure  , probablement  ; et  au  contraire  , il  n’en 
était  pas  encore  sorti  à trois  heures.  Ce  sieur  Rambouillet 
a ajouté  de  plus  que  quatre  particuliers  suivaient 


le  citoyen  Ta ; que  ces  jours  derniers  { il  ne  se 

rappelait  pas  bien  si  ce  n’était  pas  au  jardin  national  ) , 
le  citoyen  Ta........  s’apercevant  que  ces  particuliers  le 


suivaient , il  s’arrêta  et  leur  dit  qu’il  était  un  représentant 
du  peuple  ; que  beaucoup  de  ‘monde  s’attroupa  , et  que 
îa  garde  conduisit  lesdits  particuliers  au  comité  de  sûreté 
générale. 

II  est  impossible  de  pouvoir  surveiller  ledit  député, 
dans  sa  rue  , vu  qu’elle  est  fort  courte  et  droite. 
Il  n’y  a aucune  retraite  , que  quelques  bancs  de  pierre 
à côté  de  quelques  portes-cochères  , pour  s’asseoir  ; et 
pour  peu  que  les  locataires  de  ladite  rue  s’aperçoivent 
qu’un  individu  passe  fréquemment  , ils  se  mettent  aux 
croisées  , ou  envoient  leurs  domestiques  sur  la  porte, 
en  sorte  qu’il  est  impossible  à un  surveillant  de  faire 
sentinelle  dans  le  voisinage  de  son  domicile  , soit  que 
ses  propres  domestiques  soient  toujours  sur  leur  porte  , 
ou  d’autres  avec  qui  ils  causent. 

Th. — est  resté,  le  1 2 courant  , jusqu’à  ia  fin 
cle  ia  séance  de  la  Convention  ; au  sortir  , il  a été  rue 
Honoré,  rue  Neuve-du-Luxembourg , a traversé  le  bou- 
levart , est  entré  rue  Basse-du-Rempart  de  la  Madeleine, 
à droite  ; pendant  le  temps  que  nous  avons  traversé  le 
bouievart , il  a disparu  ; et  jusqu’à  huit  heures  du  soir  , 
il  n’était  pas  ressorti.  Durant  le  temps  de  la  séance  de 
la'  Convention  , il  a été  en  conversation  avec  divers 
membres , parmi  lesquels  nous  avons  reconnu  les  citoyens 
Chariier , Fouché , Bourdon  ( de  l’Oise  ) , Gaston  et 
i.  a,  I 3 
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' Bréard  ; ïe  nom  des  autres  députés  ne  nous  est  pas 
connu. 

B ....  d.  L....y  hier  i 3 , au  sortir  de  la  Convention, 
est  allé  , avec  quatre  citoyens  , rue  Honoré  , n.°  58, 
et  en  est  sorti  trois  heures  après.  II  est  allé  directement 
chez  lui  ; dans  son  chemin  , il  n’a  rencontré  qu’un  citoyen 
à qui  il  a très-peu  parlé  ; et  à neuf  heures  et  demie  du 
soir,  il  n’était  pas  ressorti  de  chez  lui. 

G. 

Le  ij  Messidor, 

Le  citoyen  Th est  sorti,  le  1 3 courant,  avant  îa 

fin  de  la  séance,  il  a traversé  la  place  des  Piques , la  rue 
des  ci-devant  Capucines  , dans  laquelle  il  a rencontré  un 
citoyen  de  ses  amis  qu’il  a pris  sous  le  bras  , et  ils  sont 
allés  , ensemble  , le  long  des  boulevarts  , la  rue  Céruti , 
celle  de  Provence , celle  George  , et  celle  Chantereine , 
où  ils  sont  entrés  au  n.°  25  : l’ami  ne  s’y  est  arrêté 
qu’un  quart  d’heure  ; mais  à sept  heures  et  demie  du  soir  , 

Th n’en  était  pas  encore  sorti.  Lui,  et  probablement 

ïe  maître  de  la  maison  , ont  reconduit  cet  ami  très  avant 
dans  la  rue  George,  et  sont  rentrés  ensuite  rue  Chan- 
tereine , n,°  2 5 . 

Hier,  14  courant , Th est  resté  jusqu’à  la  fin  de 

ïa  séance  ; de  là  est  allé  rue  Marivaux  n.°  502  , proche  le 
théâtre  des  ci-devant  Italiens;  et  à huit  heures  du  soir,  il 
-n’en  était  pas  encore  sorti. 

B d..  L , au  sortir  de  la  Convention  , s’est  pro- 

mené avec  plusieurs  citoyens  dans  le  jardin  national,  et 
a été  dîner  rue  Honoré  n.°  58  , avec  l’un  de  ces  citoyens, 
y est  resté  depuis  deux  heures  et  demie  jusqu’à  quatre 
fleures  trois  quarts  ; à la  sortie  de  ladite  maison  , est  allé 
jusqu’au  coin  de  la  rue  Florentin  , et  s’est  arrêté  un  mo- 
ment à ïéfiéchir  , apparemment  où  il  devait  aller  ; il  a 
rétrogradé  jusqu’à  la  rue  Neuve-du-Luxembourg (Honoré), 
<où  nous  n’avons  pu  voir  où  il  est  entré  ; nous  sommes 
assurés  qu’il  ne  peut  pas  avoir  passé  la  porte  du  citoyen 
Cqmbon  , où  nous  avons  observé , jusqu ’-à  onze  heures  , 
qu’il  n’en  était  pas  sorti. 

Le  citoyen  Bo,tt, , depuis  cinq  jours  , ne  paraît 

pas  à la  Convention  nationale  ; et  même  > nous  l’avons 
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attendu  chez  lui  pendant  quatre  heures  , plusieurs  fois^ 
sans  l’avoir  vu  sortir. 

Hier  , 14.  courant , le  citoyen  Ta..,,  est  sorti  de  chez 
lui  à une  heure  et  demie  après  midi  , a passé  rue  des 
Quatre-Fils,  rue  du  Temple  , rue  de  la  Réunion  (ci-devant 
Montmorency  ) au  Marais  , rue  Martin  , rue  Grenelât, 
petite  rue  du  Renard  - Sauveur,  rue  Beaurepaire  , rue 
Montorgueiï  , passage  du  Saumon,  rue  des  Fossés-Mont- 
martre ; s’est  amusé  plus  d’une  heure  à marchander  des 
livres  ; est  entré  au  jardin  Égalité  , toujours  regardant  de 
côté  et  d’autre,  d’un  air  inquiet. 

II  est  entré  à ia  Convention  à deux  heures  trois  quarts , 
y a entendu  le  rapport  du  citoyen  Bayere  ; a parlé  avec 
un  ou  deux  députés , de  là  traversé  ia  salle,  et  est  ressorti 
par  l’escalier  où  était  la  chapelle  ; est  allé  , comme  pour 
sortir  par  les  cours  ; mais  il  s’est  ravisé  , a pris  par  le 
jardin  national  , a remonté  par  le  bas  de  la  terrasse  des 
Feuillans  , et  est  retourné  sur  ses  pas  ; a monté  ladite 
terrasse  par  l’escalier  qui  fait  face  au  café  Hotto  ; s’est 
encore  amusé  à marchander  des  livres  , un  grand  quart 
d’heure  ; de  là  , a pris  la  porte  du  manège  et  est  entré 
chez  Venua  restaurateur  n.°  75  : nous  l’avons  quitté 
à six  heures,  sans  avoir  pu  savoir  par  où  il  s’en  est  allé. 

Du  27  Messidor» 

Un  des  citoyens  que  nous  occupons , a donné  à dîner  , 
le  20  messidor  courant,  à la  citoyenne  Masse  , et  l’a 
conduite  au  bal  ; ce  fut  le  même  jour  qu’elle  lui  remit  le 
n.°  5 , et  ils  parlèrent  peu  de  l’objet  en  question. 

Le  même  citoyen  l’a  revue  chez  , elle  le  24  ; .et  lui 
ayant  dit  qu’il  avait  oublié  le  n.°  5 , elle  l’engagea  à le 
brûler  , attendu  qu’il  se  compromettrait,  si  on  le  trouvait 
chez  lui , puisqu’il  ne  doit  être  connu  que  de  certains 
députés  , et  elie  lui  fit  espérer  le  6.e  n.° 

II  paraît  que  le  citoyen  Littée  donna  à dîner , le  2.2. 
courant,  à cinq  de  ses  collègues  , desquels  sont  les  ci- 
toyens Las  et  Chesnier  j qui  engagèrent  fortement  la  ci- 
toyenne Masse  de  demeurer  avec  le  citoyen  Littêe  ; et 
sur  l’observation  qu’elle  leur  fit  qu’elle  serait  compromise 
s’il  arrivait  quelqu’événement , on  lui  répondit  : Nous 
nous  entendrons  pour  vous  faire  une  pension  , si  vous 

*•  I * 


yye  pouvez  être  dédommagée  par  le  mobilier  du  citoyen 

Littée. 

La  citoyenne  Masse  dit  .à  notre  agent,  que  le  citoyen 
Littée  se  faisait  aimer  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient, 
parce  qu’il  est  franc,  et  qu’il  a un  caractère  prononcé  contre 
l’injustice.  Il  a , dit-elle  , des  ennemis  , mais  qu’il  ne 
çraint  pas.  Le  citoyen  Littée  est  homme  de  couleur  , iï  a 
épousé  une  femme  très-ricne.'  li  a,  à Saint-Pierre-Marti- 
pique  , beaucoup  de  maisons  et  propriétés  qui  lui  sont 
conservées  par  les.  Anglais',  par  égara  pour  sa  femme. 

Il  est  certain  qu’il  existe  un  parti  attaché  au  citoyen 
Littée  ; mais  il  faut  d’autres  renseignemens  pour  fixer 
l’opinion  qu’on  doit  en  avoir.  Nous  osons  espérer  de 
parvenir  à en  découvrir  la  source  , si  notre  homme  peut 
conserver  cette  femme  Masse  , qu’infailliblement  il  per- 
drait , si  elle  allait  demeurer  avec  le  citoyen  Littée , car 
elle  est  toujours  très  en  garde  sur  les  questions  qu’il  lui 
fait. 

Comme  on  faisait  espérer  de  donner  , sous  peu  , le 
p.°  6 , nous  avons  d’autant  plus  la  facilité  de  le  faire 
aujourd’hui , que  nous  avons  découvert  le  dépôt;  il  paraît 
que  celui  qui  en  est  chargé  , doit  distribuer  ces  écrits  , 
puisqu’il  les  porte  chez  les  différentes  personnes  qu’il 
çroit  faites  pour  les  lire  ; et  ce  qui  peut  confirmer  ce 
soupçon  , c’est  que  demain  nous  pouvons  encore  obtenir 
les  mêmes  n.os  et  la  brochure  que  no.us  joignons  ici..  G, 

Du  29  Messkîor. 

XJN  canonnier  avait  demandé  la  parole  aux  Jacobins  , 
fit  même  s’était  fait  inscrire  pour  donner  des  explications 
?ur  Commune- Affranchie  j nous  présumons  çpe  c’était  un 
défenseur  de  Fouché , vu  qu’il  était  entouré  de  citoyens 
de  l’armée  révolutionnaire , que  nous  avons  vus  à Com- 
mune - Affranchie  , dont  nous  connaissons  * un  nommi 
Govdrecour  qui  n’a  pas  cessé  de  parler  au  canonnier, 
pendant  tout  le  temps  de  la  séance  ; nous  le  connaissons 
pour  être  un  des  ennemis  des  patriotes  de  Commune- 
Affranchie. 

Après  la  séance , nous  avons  remarqué  Tcled'e  et 
L)amame  qui  se  sont  emparés  de  Fillon  et  Gravier , jurés; 
îiou3  nous  sommes  approchés  d’eux  et  nous  nous  sommes 
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reconnus.  Nous  sommes  venus  au  petit  pas  , depuis  la  porte 
de  la  salle  jusque  dans  la  rue  Honoré  ; nous  ne  rappor- 
terons point  les  pleurs  et  les  bavardages  de  Tolède  et  de 
JDamame  ; nous  leur  avons  demandé  s'il  n’était  pas  vrai 
et  à leur  connaissance  que  Fouché  était  l’ennemi  des  pa- 
triotes j que  tout  homme  de  bonne  foi  pouvait  s’en  con- 
vaincre, en  lisant  une  douzaine  de  ses  arrêtés  contre - 
réVôlutionnaires.  Damame,  qui  assurément  les  connaît 
Bien  , a dit  qu’il  s’était  opposé  à cela  , et  qu?il  avait  dit 
à Fouché,  dans  le  temps , qu’il  faisait  mal  de  prendre 
de  semblables  mesures  ; Tolède  a dit  la  même  chose  , 
les  citoyens  Fillon  et  Gravier  les  ont  entendus  comme 
nous. 

Portalier,  en  passant  hier  rue  de  la  Convention  , après 
midi,  invita  l’un  dé  nos  agens  à prendre  le  café  avec  lui; 
ils  entrèrent  dans  un  petit  café  , rue  de  la  Convention  ; 
notre  agent  lui  demanda  s’il  avait  vu  le  citoyen  Tolède \ 
parce  que  cef  matin  Tolède  lui  avait  demandé  s’il  n’avait 
pas  vu  Portalier  , qu’il  paraissait  qu’il  avait  grande  envie 
de  lui  parler.  Portalier  lui  répondit  qu’il  l’avait  vu , que 
Tolède  était  un  homme  bien  pur;  qu’un  tas  de  scélérats 
qui  entourent  Robespierre , et  qui  se  disent  les  amis  de 
Châlier  , voulaient  perdre  son  ami  Fouché  et  la  commission 
temporaire;  qu’en  sus,  il  fallait  se  montrer;  qu’il  n’y 
avait  pas  un  moment  à perdre.  Nous  sommes  sortis  du 
café  , et  Portalier  -est  allé  chez  notre  agent,  où  celui-ci  a 
observé  à Portalier  que  les  motions  et  rassemblemens 
pouvaient  contrarier  le  gouvernement  , et  qu’il  serait 
dangereux  d’y  penser.  Mon  ami,  lui  répondit  Portalier , 
c’est  aux  Jacobins  qu’il  faut  se  montrer  , et  qu’un  patriote 
énergique  prenne  la  parole,  au  nom  de  toute  la  commis- 
sion , et  qu’enfin  l’on  arrache  le  masque  à cette  infernale 
faction  lyonnaise  qui  veut  immoler  à sa  rage  tous  les 
patriotes.  Nous  lui  avons  observé  que  nous  ne  connais- 
sions aucun  membre  de  la  commission  J capable  de  parler 
ér.erg:quement.  11  a répondu  que  Damarne  était  en  état 
d’écrire  et  de  parier  , et  aux  Jacobins  et  à la  barre  de  la 
Convention  ; que  c’était  l’avis  dé  Fouché  ; qu’il  fallait 
se  rassembler.  II  nous  a dit  que  Châlier  n’avait  d’ami  que 
Gaillard , et  lui  Portalier  ; que  tous  ces  hommes  qui  s© 
disent  les  amis  de  .Châlier , sont  des  imposteurs.  Notre 
agent  lui  répliqua  ; Pourquoi  ne  viens-tu  pas,  toi.  aux 
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Jacobins , dire  toutes  ces  vérités  ! Mon  ami  , lui  a-t-ii 
répondu  , j’ai  eu  le  malheur  d’appartenir  à la  caste  des 
prêtres  , et  on  n’a  pas  de  confiance  en  nous  ; et  puis  , il 
y a là-dedans  un  marchand  de  violons  dont  je  crains  la 
vue , et  je  t’assure  que  s’il  me  regardait  en  face  , je  crain- 
drais d’être  arrêté  trois  'heures  après.  Et  comment  ap~ 
peiies-tu  cet  homme  si  dangereux  \ II  se  nomme  Renctudin , 
principal  age^t  de  la  faction. 

Nous  promenant  , hier  soir  , dans  les  Tuileries  , 
nous  fûmes  abordés  par  Gondrecour  dont  Portalier  et 
notre  agent  s’étaient  entretenus  , trois  heures  auparavant. 
Nous  demandâmes  à Portalier  ce  que  c’était  que  Gon- 
drecour : il  nous  dit  que  c’était  un  philosophe  ; qu’il 
n’avait  que  , comme  lui , le  malheur  d’être  prêtre  , qu’il 
n’était  pas  connu  pour  tel , et  qu’il  ne  fallait  pas  en  parler; 
que  nous  pouvions  nous  livrer  à lui , qu’il  était  bien  pur. 
Revenons  au  philosophe  Gondrecour , dans  les  Tuileries  ; 
il  nous  dit  devant  plusieurs  personnes  , qu’une  personne 
dont  il  était  sûr  , lui  avait  dit  qu’il  y avait  encore  huit 
membres  de  la  commission  temporaire  à guillotiner  ; que 
cette  personne  ne  lui  en  avait  pas  donné  les  -noms  , et 
que  par  conséquent  il  ne  pouvait  pas  nous  dire  ( à notre 
agent  s’entend  ) s’il  était  du  nombre. 

La  Convention  nationale  ayant  reconnu  le  piège  que 
i’aristocratie  a enfanté  en  faisant  marier  les  démocrates 
avec  elle, -nous  l’avons  observé  dans  notre  rapport  du 
2.  y courant,  la  République  y gagnera  de  trois  manières: 
ia  .première , en  faisant  connaître  ceux  qui  ont  pro- 
voqué l’arrêté  pour  cette  fraternité  dans  les  sections;  la 
seconde  , en  nous  faisant  remarquer  ceux  qui  ont  fait 
beaucoup  de  dépenses  dans  ces  repas  ; la  troisième  , ces 
fêtes  nous  feront  connaître  beaucoup  d’aristocrates  tra- 
vestis et  de  malveiilans.  G. 


Nota , La  lettré  initiale  G désigne  le  nommé  Guérin , 
II  y a beaucoup  d’indications  données  par  un  certain 
Rousseville , et  autres  espions  du  même  genre  que  Guérin  , 
à la  solde  de  nos  tyrans. 

L’espionage  ne  se  bornait  point  à Paris  : il  existe  une 
foule  de  notes  envoyées  à Robespierre , des  départemens 
et  des  prisons.  Il  eut  été  trop  dispendieux  d’en  imprime* 
Eénorme  fatras, 
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N.°  XXI  X. 

I/e  Liste  de  patriotes , de  la  main  meme  de  Robespierre* 
Patriotes  ayant  des  talens  plus  ou  moins * 

Herman  (i)  , Dumas  (2)  , Buchot,  Payan  Paine '{3  ), 
Payan  le  jeune  (4)  , Juiieq  fils  , Moënne  (5)  , Jacquier, 
ie  beau-frère  de  Saint-Just,  Lerebours  (6),  Moureau  (de 
Vaucluse)  (7) , Campion , Thuillier,  Gateau  (8) , Piquet, 
Joannoî,  Raisson  (9), Victor  Dumas  (de  V Am),  Defresne 
(du  JVIont- Blanc ) , Favier  (de P aul-les- Fontaines)  { 1 o). 
Brick,  Liégois  , Roman-Fonrosa  (1  1) , Julien  (frère  du 
député  ) , Goujon  ( frère  du  député  ) , Viot  ( de  la 
Drôme ) (12),  François  Foret  (de  la  Drôme),  Mathon, 
Daillet(i3),  Mercier  (indiqué  par  Gateau  pour  l’admi- 
nistration ) , Fleuriot  (14)  , Bernard,  Lubin  (15), 
Viennot,  Boizot/ûfe  Vesoul),  Garnerin  , Royer,  Lâne, 
Fourcade,  Garnier-Launay,  Subleyras  (16),  Cofinhai  ( 1 7), 
Lalande,  Arthur  ( 1 8),  Laporte  (frère  du  juré),  Place  (1  9), 


(1)  Président  du  tribunal  d’Arras  , ministre  provisoire  de  l’intérieur, 
et  commissaire  des  administrations  civiles  , police  et  des  tribunaux. 

{2)  Président  du  tribunal  de  sang,  guillotiné. 

(3)  et  (4)  L'un,  commissaire  de  l’instruction  publique,  hors  de  la  loi; 
3’autre  , agent  national  de  la  commune  conspiratrice  , guillotiné. 

(5)  Substitut  de  l’agent  national  de  la  commune  conspiratrice,  guillotiné* 

(6)  Membre  du  fameux  comité  d’exécution  créé  par  les  conspirateurs. 

(7)  Sa  correspondance  , dans  l’affaire  -du  tribunal  d’Orange  , le  fait  assez 
connaître  ; c’est  l’oncle  du  jeune  Agricole  Viala. 

(8)  C’est  ce  patriote  qui  avait  une  guillotine  pour  cachet. 

(9)  Limonadier  , orateur  des  Jacobins  , secrétair^du  département  de  Paris, 
commissaire  des  subsistances  , et  envoyé  par  décret  à la  citadelle  de  Ham . 

(10)  Correspondant  de  Payan. 

( r 1)  Juge  de  la  commission  sanguinaire  d’Orange,  le  plus  timoré  de  ses 
collègues  ; avant , juge  du  tribunal  du  district  de  Dye. 

(ra)  Accusateur  public  près  la  même  commission. 

(13)  L’ami  dé  Lebon  , et  qui  a tant  figuré  dans  les  scènes  sanglantes 
d’Arras. 

(14)  Maire  de  la  commune  conspiratrice  , guillotiné. 

(15)  Secrétaire  de  la  même  commune  , idem. 

(té)  Membre  de  la  commission  populaire  de  Paris  , 'établie  au  Louvre* 

(17)  Membre  du  tribunal  révolutionnaire  de  Paris,  guillotiné, 

(18)  Membre  de  la  commune  conspiratrice , idem. 

(19)  De  la  commune  de  Thisy , commandant  de  bataillon, 
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Àchard  (-20), Charigny  (2 1),  Lécrivain  (22),Darthé  {23), 
Flamment  , Chaussard  , Leclerc , ( ici  un  nom  effacé  ) , 
Bonin  , Hubert , Bourdon  ( marchand  de  chevaux  ) , 
Humbert,  Bergot,  Teurlot,  Boulanger  (24),  Lambert 
( d’ Etages ),  Ducîos , Moulins  ( section  de  la  République) , 
jMauban , Deschamps  (25),  Nugues , Leroux  (de Béthune ), 
Bouthillier/tfe Béthune  ),  Lamarre,  Simone,  Lyonnais, 
Bugubert,  Simon  (section  de  la  Halle-au-Blé) , Silicon  , 
Jarry  frères,  Thonion  , Parein  (26),  Fernex  (27), 
Ragot  (28) , Mâcon  (cordonnier),  Bourbon  , Fichon  , 
Laurent  (section  des  Piques))  G renard  (29)  , Beaurieux, 
Lacoste  ( deux  ),  Thibaut,  Julien  - Leroy,  Wassal  , 
Baudement  (30)  , Thibaulot  (31),  Lesimple , (un  nom' 
rayé),  Jacques  , Villers  , Riquier  , Mithois  , Fleury, 
Soulier  , Boulet  , Maniesville,  Pochet  ( indiqué  pour  les 
finances  par  Forestier  J,  Hector  Barère , Duclusel  , 
Cariés  ( ancien  secrétaire  à’Amb.  ),  Dalmas  (indiqué  par 
Lacoste  , rue  Denis,  maison  du  Lion  d’argent),  Srgaut 
( chirurgien  à Soissons  , indiqué  par  Lacoste)  , Groffier 
{ chirurgien  à Parmée  des  Pyrénées  orientales ) , Bertholet 
( chirurgien  de  Reys  } , Marteau  (32),  ( s’informer  de 
Gravier),  Reverdy  (employé  comme  expéditionnaire  dans 
les  bureaux  de  la  justice , indiqué  par  Campagne  ) , Duhaiî 
( du  Mans)  ( pour  l’instruction  publique  , indiqué  par 
Levasseur  ) , Verdun  ( pour  les  finances  ) , Peys  et 
Rompillon  ( de  S aint-Calais  , département  de  la  Sarthe), 
Blachet  ( indiqué  par  Julien  } , Reverdy  ( de  Baux  ) 
(greffier  du  tribunal  du  district  à Faïence). 


(20)  C'est  fui  qui  joué  un  si  grand  rôle  dans  les  affaires  de  Lyon,  ainsi 
epe  Fillon,  Thonion,  Ragot , etc.  , nommés  ci-après. 

(21)  Membre  de  la  commission  populaire  de  Paris. 

(zz)  Membre  du  comité  de  surveillance  du  département  de  Paris, 

(23) '  Un  des  coopérateurs  de  J.  Lebon , à Arras. 

(24)  Employé  avec  Ronsin  , dans  l’armée  révolutionnaire  , défendu  avec 
intérêt  par  Robespierre  aux  Jacobins , et  guillotiné  le  10  thermidor. 

(25)  Il  a été  chargé  de  faire  des  arrestations. 

(26) .  Général  de  division , et  président  de  la  commission  révolutionnaire 
à Commu ne- A ff'ra n ch-i e . 

(27)  Fabricant,  juge  delà  commission  révolutionnaire  cî’Orarrg'e. 

(2S)  Meifuisier  , membre  de  ladite  commission. 

(29) -  Membre  de  la  commune  conspiratrice  et  du  comité  <F  exécution  tfoi 
9 thermidor  , guillotiné. 

(30)  Membre  de  la.  commission  populaire  de  Paris. 

(3:)  histn. 

(32)  Greffier  de  ia  commission  populaire  de  Paris, 
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IL*  LISTE  f aussi  de  la  main  de  Robespierre, 


Commission  des  corps 
administratifs, . . . 
Instruction  publique . . 

Commission 
des  besoins  publics . * . 

Transports 
et  messageries.  . . , . , 
Agriculture  et  arts. . . 
Approvisionnemens . . . 

JVIarine 

Guerre.  . . 

Affaires  étrangères. . . 
Alaire.  .......... 

Agens  nationaux.  . . . 
Département . ...... 


^ Hermari , La  ne. 

] Payan  , Julien  , ou  Lerebours. 
j Lerebours,  Daillet,  Goujon. 

^ Mathon,  Mercier,  Joannot. 

| Gateau,  Thuillier. 

| Piquet , Champion , Humbert. 
| D’Aibarade. 

] Pyles  , Boulet, 
j Buchot , Fourcade. 

| Fieuriot. 

| Payan,  Moënne,  Lubin  fils. 

| Campion  , Jacquier. 


I ILe  LISTE  des  mêmes  individus  , écrite  par  Robespierre t 
mais  plus  détaillée. 


Herman  , . . , | 

Dumas , . . . . | 
Payan  V aîné , | 
Payan  jeune  , | 


JMoênne  , . . . } 
Julien  fils  , . . | 
Buchot , ....  | 
Campion  , , , , j 
Gateau,  ....  | 
Thuillier  , . . \ 
Le  beau-frere  ) 
de  Sd-Just,  5 


homme  éclairé  et  probe,  capable  des 
premiers  emplois. 

homme  énergique  et  probe,  capable  des 
fonctions  les  plus  importantes. 
idem. 

idem , agent  national  de  la  commune 
de  Paris. 

idem , substitut  de  i’agent  national. 

idem. 

idem. 

patriote  pur , bon  pour  l'administration® 
idem, 

idem.  i 

patriote  énergique,  pur,  éclairé# 
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IV.C  Liste  , de  la  même  écriture « 

Membres  du  tribunal  révolutionnaire» 
Président. 

jHerman , président  du  tribunal  criminel  du  Pas-de=> 
Cafais. 

Juges. 

Dumas  , homme  de  loi  , à Lons  - le  - Saunier,  patriote 
proscrit  par  fes  contre-révolutionnaires  du  Jura  ; 
Denisot  , juge  du  3 .e  arrondissement  ; 

Royer , envoyé  des  assemblées  primaires  de  Mâcon; 
JLejite  , administrateur  du  district  d’Arras  ; 
làendon  , juge  du  tribunal  du  2. .c  arrondissement  ; 
Cofinhal ; 

Rravet  ( des  hautes  Alpes  ) ; 

David  ( de  Lille  ) ; 

Renard  j greffier  du  juge  de  paix  de  Saint-Cloud* 
Accusateur  public* 
Touquier-Tinville. 

Substituts* 

Fleuriot  ; 

Jfilain-d’ Aubigny  ; 

Royer  ; 

YerteuiL 

Jurés. 

Antonelle  , ex-député  des  Bouches-du-Rhône  à PAs^ 
semblée  législative  ; 

Prieur,  peintre,  porte  Saint-Denis; 

Lâne , procureur-syndic  de  Saint-Pol  ; 

Anonaï , commis  aux  messageries  ; 

Didier  , serrurier  , à Choisi-sur-Seine  ; 

Célestih  fils , administrateur  du  district  d’Arras  } 
Renaudin , artiste,  rue  Saint-Denis; 

Souberhielle , chirurgien,  rue  Honoré* 


( *43  ) 
N.°  XXX. 


LETTRE  d’ Amans,  aide-de-camp , à Robespierre  ^ 
écrite  de  la  maison  du  Luxembourg  (i). 


Citoyen  représentant. 

Je  veux  te  faire  part  de  quelques  observations  que  j’ai 
faites,  qui  pourraient  être  utiles  au  salut  public;  ta  vertu 
républicaine,  qui  ne  s’est  jamais  démentie,  m’est  un  sûr 
garant  que  tu  les  mettras  à profit,  si  tu  les  juges  sous 
le  même  rapport  que  moi.  Voici  le  fait  : je  suis  détenu 
depuis  quelques  jours,  dans  la  maison  d’arrêt  du  Luxem- 
bourg, jusqu’à  ce  que  l’affaire  de  Kellerman  soit  mise 
en  jugement,  ayant  déposé  contre  lui.  L’ex- générai 
Dillon  , qui  se  trouve  détenu  , m’engagea  , il  y a quel- 
ques jours,  à aller  dans _ sa  chambre;  je  me  rendis  à 
son  invitation  , et  j’y  ai  été  pendant  deux  j.ours  de 
suite.  Je  n’ai  pas  été  long-temps  sans  m’apercevoir  que 
ies  détenus  de  la  chambre  de  l’ex-général  n’étaient  pas 
des  révolutionnaires  ; et  feignant  d’être  de  leur  avis  „ 
pour  tirer  quelque  fruit  de  leur  conversation  , d’après 
quelques  mots  jetés  au  hasard  par  Dillon  , Dublin  p 
Doucet , Doldemkopf,  contre  toi  j je  nie  méfiai  d’eux: 
d’autant  mieux  , qu’ils  parlaient  toujours  à l’avantage 
de  Camille  - Desmoulins  , de  Philippeaux  et  Fabre - 
d’ Églantine , N’étant  pas  politique  assez  profond  pour 
démêler  ces  discussions  * j’écrivis  au  .président  du  comité 
de  sûreté  générale  , sans  lui  rien  dire  autre  chose  qu’il 
envoie  un  membre  du  comité  , que  j’avais  quelque  chose 
à lui  communiquer  pour  le  bien  général  ; jern’ai  obtenu 
aucune  réponse.  L’arrestation  de  Fabre-d’  Églantine  me 
confirme  encore  mieux  dans  l’idée  que  j’ai  qu’il  y a 
une  grande  conspiration.  J’ai  jeté  les  yeux  sur  le  journaî 
d’hier , et  j’y  vois  que  l’on  devait  dissoudre  la  repré- 
sentation nationale,  en  allumant  une  guerre  civile  entre 
ies  protestans  et  les  catholiques.  Ce  projet  m’a  fait  frémir 
d’horreur,  et  ma  conscience  ne  peut  me  permettre  plus 
iong-temps  de  garder  le  silence  ; en  conséquence , voici 


(i)  On  aurait  pu  citer  d’autres  lettres  écrites  de  Bicêtre  et  de  différentes 
maisons  d’arrêt  ; mais  ces  citations  ont  paru  inutiles  à l’appui  d’un  fais 
petoireméJjt  connu  ( i’çspionage  dans  les  prisons  ), 
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ce  que  }*at  conjecturé  : Dillon  travaille  à son  bureau 
toutes  les  nuits,  jusqu’à  cinq  ou  six  heures  du  matin; 
il  a un  commissionnaire  fidèle  qui  va.  et  vient  pour 
porter  ses  paquets  ; des  êtres  qui  me  paraissent  fort 
suspects,  viennent  le  voir  et  s’entretiennent  en  parti- 
culier ; il  prêche  beaucoup  pour  le  parti  des  Jacobins , 
qui , selon  ce  que  je  vois , n’est  pas  le  bon.  Dillon 
est  d’une  famille  protestante , et  nécessairement  il  y 
tient  ; son  oncle , ancien  archevêque  de  Narbonne  , est 
en  Angleterre  ; sa  société  au  Luxembourg  n’est  liée 
qu’avec  tous  les  ci-devant  monseigneurs  , ducs , marquis 
Ct  autres  conspirateurs  de  la  République.  J’ai  pensé  que 
tu  pourrais  trouver  des  renseignemens , en  se  saisissant 
adroitement  des  papiers  qui  lui  parviennent  et  de  ceux 
qu’il  envoie,  ou  en  faisant  une  visite  à sa  chambre,  la 
nurt,  quand  il  écrit.  Il  faut  éviter  que  les  gens  de  la 
maison  le  sachent  ; car  il  est  bon  de  te  dire  qu’ici  , 
ceux  qui  ont  beaucoup  d’argent  sont  les  mieux  servis 
et  ont  plus  de  prérogatives,  et  que  les  sans-culottes  ne 
peuvent  voir  personne.  Je  suis  quasi  persuadé  que  les 
grands  conspirateurs  se  font  mettre  dans  des  maisons 
d’arrêt , pour  être  a l’abri  de  la  surveillance  nationale  > 
et  par-là  mieux  servir  la  cause  des  tyrans.  Tes  vertus 
républicaines  et  ta  sévérité  sur  l’exécution  des  lois  qui 
doivent  affermir  la  République,  me  sont  un  sûr  garant 
que  tu  ne  négligeras  rien  pour  découvrir  le  fil  de  cette 
conspiration.  Je  sais  que  ton  temps  est  trop  bien  employé 
pour  répondre  aux  lettres  que  tu  reçois;  mais  pour  être 
assuré  que  ma  lettre  te  soit  parvenue,  je  te  prie  de  faira 
«n  reçu  au  citoyen  cjui  te  la  remettra. 

Salut  ^t  fraternité. 

Signé  Amans. 

P.  S.  Je  'désirerais  que  tu  te  fisses  remettre,  par  le 
comité  de  sûreté  générale , une  copie  de  mon  compte 
rendu  sur  les  dénonciations  que  j’ai  faites , sur  plusieurs 
généraux  de  l’armée  des  Alpes. 

Paris  , le  2 5 Nivôse  t l’an  deuxième  de  la  République , une , indivisible  et 
impérissable. 

Dillon , ex-général. 

Dublin , rédacteur  du  journal  intitulé  le  Mercure 

universel» 

Doucet, 
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Dcucet  ; j’ignore  ce  qu’il  est. 

Doldemkopf , attaché  au  prince  de  Salin , et  ci-devant 
au  roi  de  Prusse  d’à-présent. 

Aîelin  , ci-devant  premier  commis  de  la  guerre,  sous 
le  tyran. 

Nota.  Tousxes  individus  forment  une  seule  chambrée. 
N.os  XXXI  et  XXXII. 

v . " ‘ r,  • " . ..  \ - 

Lettre  anonyme  à Robespierre. 

L’arreté  du  comité  de  salut  public  concernant  la. 
commission  populaire  , est  révoltant  par  son  injustice  et 
son  atrocité,  il  veut  que  cette  commission  , d’ailleurs  très- 
mal.  composée  , condamne  à la  déportation  les  'détenus 
suspects  j c’est-à;;dire  innocens  , ou , ce  qui  est  la  même 
chose  aux  yeux  de  la  loi , non  convaincus  et  même  non 
accusés  d’aucun  délit.  Et  voici  un  exemple  de  ce  que 
je  dis  : 

Je  connais  un  malheureux  père  jie  famille  qui  est  en 
prison  depuis  six  mois , par  ordre  du  comité  révolution- 
naire de  sa  section.  Pourquoi  y est-il  ! parce  què  ce 
comité  l’à  trouvé  suspect . Et  pourquoi  l’a-t-il  trouvé 
suspect  ! parce  qu’ayant  des  affaires  très-urgentes  dans 
son  pays  , il  demandait  un  passe-port  pour  y aller.  Le 
comité  le  remit  au  lendemain  ; le  lendemain  ce  comité 
parla  encore  de  remise;  mon  homme  dit  ce  qu’il  put 
pour  l’éviter,  et  par-là  montra  l’impatience  de  partir. 
Alors  un  des  membres  du  comité  , avec  lequel  il  s’était 
trouvé  en  opposition  d’opinion  , dans  une  assemblée'  de 
la  section  , et  qui  est  un  ancien  portier,  dit  à ses  col- 
lègues : Ce  citoyen  est  trop  presse  de  quitter  Paris , pour 
qu’ Un3 ait  pas  quelque  chose  contre  lui.  Uni3 est  SUS PEC T; 
je  suis  d’avis  que  nous  le  foutions  en  prison  , et  on  l’y 
foutit  à 1’instant.  Eh  bien  , cet  homme  qui  gémit  dans 
les  .fers  depuis  six  mois  , parce  qu’il  a demandé  un  passe- 
port , et  qu’il  a trouvé  un. ennemi  au  comité  , peut  être 
condamné  à la  déportation  par  la  commission  , sans  autre 
motif  que  celui  qui  l’a  fait  incarcérer  ;.  car  il  n’y  a ab- 
solument rien  sur- son  compte.  Et  pour  combler  la  mesure 
de  l’iniquité  et  de  l’atrocité,  le  même  arrêté  qui,  donne 
à la  commission  le  pouvoir  effrayant  de  condamner  arbp* 
i.  a.  K 
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traitement  'des  gens  qu’on  ne  peut  accuser  devant  aucun 
tribunal,  lui  défend  d’acquitter  et  de  mettre  en  liberté 
ceux  qu’elle  trouvera  innocens  l 

Tibère  , Néron  , C ali  gu  la  , Auguste  , Antoine  et 
Lépide  imaginèrent-ils  dans  leurs  fureurs  cruelles ■ quel- 
que chose  d', aussi  horrible!  Non.-  Grand  dieu!  on  nous 
mène  ainsi  en  parlant  de  liberté  , dé  vertu  , de  justice  et 
de  probité  ! Mais  êtes-vous  donc  tous  frappés  de  vertige  ! 
eu  bien  , comme  je  l’ai  entendu  dire  nie  me  à quelques- 
uns  de  vos  collègues  montagnards  , et  comme  on  le  pense 
•assez  généralement , alle^-vous  à la  contre rré  vol  uti©. n par 
la  même  route  qu’ Hébert  et  Chcmmette  , par  les  excès  \ 

Nota.  Il  se  trouve  dans  les  papiers  de  Robespierre  une 
foule  de  lettres  , toutes  anonymes  , toutes  de  la  même 
main  que  celle-ci.  Ces  lettres  sont  remplies  de  réflexions 
sages  , de  vues  saines  , de  conseils  prudens  e.t  de  vérités. 
Elles  sont  encore  remarquables  par  la  beauté  etia  netteté 
de  l’écriture. 

N.° ' XXXIII  (a). 

jR  A P PO  R T de  Teurlot  et  de  Bigant,  administrateurs 
de  la  police  de  Paris , sur  des  plaintes  portées  par 
quelques  - uns  des  députés  détenus  , transférés  aux 
Madeionettes. 


Commune,  de  Paris. 

Département  de  police , 

Cejou'RD’hui  , 3 thermidor  , se  sont  transportés  au 
comité  de  sûreté  générale  les  citoyens  Bigant , Benoist 
et  Teurlot , tous  trois  administrateurs  de‘  police  , en  vertu 
de  l’ordre  que  l’ administration  en  a reçu  : uous  avons  été 
admis  à dix  heures  du  soir. 

Un  membre  du  comité  de  sûreté  générale  nous  a 
demandé  si  l’administration  de  police  avait  fait  le  trans- 
fèrement des  députés  qui  étaient  à la  Force , aux  Made- 
lonettes. Nous  avons  répondu^ oui. 

Le  même  membre  nous  a Fait  lecture  d’une  pétition 


\ 
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envoyée  an  comité  de  sûreté  , par  les  députés  qui  ont 
été  transférés  de  la  Force  aux  Madelonettes  avec  une 
dureté  et  une  inhumanité  sans  exemple  : 

« Qu’ils  ont  été  transférés  dans  des  chariots  non  cou- 
verts ; que  ce  transfèrement  s’est  fait  de  jour  ; que  , 
malgré  les  représentations  qu’eux  , députés  , firent  à 
l’administrateur  chargé  de  ce  transfèrement  , il  ne  tint 
compte  de  leurs  représentations  , quoiqu’ayant  fait  con- 
naître leur  qualité  de  représentant  du  peuple  ;/  qu’ils 
sont  traités  avec' tant  de  dureté,  qu’on  leur  refuse  du 
sirop  de  vinaigre,  qu’on  leur  refuse  les  douceur? propres 
à l’existence  ; que  La  plus  légère  correspondance  avec  leur 
famille  était  défendue  ; que  , lorsqu’ils  écrivaient,  et  qu’ils 
s’étendaient  plus  qu’à  demander  du  linge  ou  effets  d'habil- 
lement , leurs  lettres  étaient  déchirées  ; qu’ils  o*_î  été 
deux  jours  à coucher  sur  le  pavé;  que  rien  n’était  prêt 
aux  Madelonettes  pour  les  recevoir,;  qu’on  a refusé  de 
mettre  sur  le  registre  d’écrou  leur  qualité  de  député.  » 
Après  cette  lecture  , on  nous  a demandé  d’expliquer  le 
fait , et  nous  avons  cfit  : 

« Que  le  transfèrement  avait  'été  fait  ; qu’il  avait  été 
33  rtécessité  par  des  menaces  faites  aux  détenus  comme 
» suspects  , par  les  détenus  dont  les  causes  sont  pen- 
» dantes  près  le  tribunal  criminel  du  département  de 
» Paris,  lesquels  étaient* mêlés  avec  les  suspects,  leur 
33  disant  qu’ils  étaient  des  hommes  comme  eux,  et  qu’ils 
» devaient  être  nourris  comme  les  suspects  , et  disant  , 
3>  avec  imprécation , qu’ils  se  jetteraient  sur  le  dîner , 
3>  lorsqu’il  arriverait. 

Et  nous  dîmes 

» Que  les  détenus  dont  les  «.causes  sont  de  la  cOn- 
3>  naissance  du  tribunal  crimineï>du  département , sont 
3>  nourris  à l’économat,  à raison  de  huit  sous  par  jour  ; 

» Que  ce  mouvement  ayant  pris  mi  caractère  très- 
3>  grave  , l’administration  fut  nécessitée  de  ne  pas  différer 
33  ce  transfèrement,  afin  de  prévenir  un  soulèvement  qui 
3?  eût  troublé  la  tranquillité  , et  compromis  la  sûreté  de 
3>  ceux  qui  ont  été  transférés  ; 

33  Que  l’administration  étant  responsable  des  mouve- 
33  mens  qui  éclateraient  dans  les  prisons  , elle,  avait  cru 
33  les  prévenir  en  opérant  ce  transfèrement,  pour  séparer 
« les  suspects  des  voleurs  et  assassins; 


33  Que  les  voitures  de  transfèrement  sont  des  chariots 
» couverts  ; 

33  Que  le  transfèrement'  s’èst  fait  de  jour  , et  a duré 
33  depuis  le  matin  jusqu’à  neuf  heures  du  soir v sans 
33  relâche  ; 

33  Que  la  presque-totalité  des  effets  a suivi  le  trans- 
33  fièrement  ; qu’il  restait  encore  une  voiture  d’effets  à 
33  transférer  pour  le  lendemain  ; que  cette  voiture  n’est 
33  point  venue  au  jour  indiqué  , qu’eile  n’est  venue  que 

le  surlendemain  ; 

33  Que,  quant  au  reproche ?sur  la  correspondance, 
33  l’administration  obéissait  aux  arrêtés  des  comités  de 
33  salut  public  et  de  sûreté  générale,  et  que  5 pour  les 
33  douéeurs  dont  parlent  tes  députes  détenus  , le  régime 
.33  des  prisons  étant  de  rigueui1 , <jue  nous  attendions  les 
33  ordres  du  comité  de  sûreté  génejaleà  ce  sujet;  et  que, 
33  pour  mettre  les  députés  détenus  plus  commodément  p 
33  nous  avons  proposé  au  comité  que  nous  ferions  évacuer 
33  un  nombre  de  détenus  de  la  maison  .des  Anglaises  , 
33  rue  Charenton  , pour  mettre  à leur  place  les  députés 
33  détenus  a 33 

Les  choses  en  étaient  à ce  point  , et  on  parlait  de 
leur  procurer  des  fruits  ; un  membre  du  comité  observa 
que  'ce  serait  rétablir  les  moyens  de  correspondance. 
A l’instant  sont  ^entrés  plusieurs  membres  du  comité  , 
qui  étaient  dans  une  pièce  voisine  : le  même  membre 
qui  avait  déjà  fait  lecture  de  la  dénonciation  , la  re- 
commença et  rendit  les  réponses  que  nous  avions  faites. 
Alors  un  membre  se  leva  d’un  ton  menaçant  et  ani- 
mé , et  fit  des  reproches  amers  à l’administration  de 
police  , disant  que  l’administration  avait  voulu  avilir 
ia  représentation  nationale  en  faisant  ce  transfèrement 
de  jour  et  à découvert  ; que  si  ces  faits  existaient  , 
la  tête  de  l’administration  tomberait;  que,  pour  être 
détenus  , ils  n’en  étaient  pas  moins  les  représentans 
du  peuple  , et  qu’ils  touchaient  leur  traitement  ; que 
d’ailleurs  ils  n’étaient  point  jugés. 

Ensuite  le  même  représentant,  membre  du  comité, 
proposa  de  nommer  des  commissaires  pour  aller  le  len- 
demain sur  les  lieux  vérifier  les  faits , et  dit  qu’il  fallait 
que  l’administration  eût  été  .inspirée  pour  s’être  conduite 
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( *49  ) 

de  cette  manière  ; et  on  dit  qu  on  allait  en  faire  part 
au  comité  de  salut  public.  Nous  représentâmes  ^ 'an 
comité  de  sûreté  générale,  que  les  intentions  de 'l’ad- 
ministration étaient  pures  , et  que  son  respect  pour 
la  Convention  et  lès  comités  de  salut  public  et  de 
sûreté  générale  était  sans  bornes  \ que  la  mainte 
d’un  soulèvement  dans  la  Force  avait  nécessité  ce  prompt 
transfèrement. 

On  nous  répondit  que  s’il  n’y  avait  pas  de  malveil- 
lance , la  négligence  était  bien  coupable. 

Nous  nous  sommes  retirés  , et  nous  avons  cru  devoir 
faire  rapport  et  part  à l’administration  de  police  , de  ce 
qui  avait  déterminé  le  comité- de  sûrete  generale  à mander 
auprès  de  lui  deux  administrateurs  ; et  avons  signé  et  cer- 
tifié véritable  lé  présent  rapport , ainsi  signe  , les  admi- 
nistrateurs au  département  de  police , TeURLOT* 

C.  BiGANT. 

N.°  XXXIII  .(£;). 

Réquisitoire  de  V agent  national  P ay an. 

; -• 

C O M M UNE  'DE  PARIS, 

Département  de  police. 

Extrait  du  registre  des  délibérations  de  L'admi - 
nistration  de  police. 

Le  5 Thermidor  de  fan  ll.e  de  la  République  française , etc. 

Je  requiers  formellement  que  le  rapport  fait  pal*  les 
citoyens  Benoist  , Bigant  , Teurlot  / sur  l’entrevue 
qu’ils  ont  eue  avec  les  membres  du  comité  de  sûreté 
générale  , relativement  au  transfèrement  de  certains  dé- 
tenus de  la  maison  de  la  Force  à cell^  des  Madelo- 
nettes  , soit  rédigé  par  eux av^ec'totjs  les  détails  quels  qu  ils 
soient  , et  inscrit  au  procès-verbal  ; il  prouvera  que 
cette  opération  de  l’administration  était  commandée  par 
des  circonstances  impérieuses  , qt  ne  devait  point  attirer 
aux  administrateurs  les  reproches  sévères  et  menaçans  „ 

k 3 


i.  a. 
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qv,>  leur  ont  été  faits  , et  que  je  demande  être  relatés 
exactement  audit  rapport.  Signé  Payan. 

• N.°  XXXI  ÏI  (c). 

Rapport  fait  .à  la  police  par  Faro  { i ) , admi- 
nistrateur de  police , sur  V entrevue  qui  a eu  lieu  entre 
les  representans  du  peuple  Amar  et  Vouland  , envoyés 
par  le  comité  de  sûreté  générale  , et  les  députés  détenus 
aux  ivlaaeionettes.  . ' 

Les  representans  du  peuple  se  sont  transportés  le  ç 
thermidor  aux  Madelonettes  , où  ils  ont  demandé  de 
faire  venir  léuès  chers'  collègues,  qui  s’y  sont  rendus 
avec  un  administrateur.  Ils  les  ont  invités  , dans  les 
termes  |es_plus  pressans  et  les  plus  affectueux  , à dé- 
noncer les  administrateurs  qui  auraient  avili  dans  leurs 
personnes  la  représentation  nationale  par  leur  trans- 
îerement.  lis  leur  ont  fait  les  demandes  suivantes  : 
Arrete-t ~o,p  votre  correspondance  ! Vous  refuse-t-on 
toutes  les  douceurs  de  la  vie , soit  en  café,  soit  en 
sirop,  cnocolat  et  fruits!  Votre  caractère  est-il  méconnu 
ici  ! î^e  concierge^  s est-il  refusé  à mettre  sur  Je  registre 
voire  qualité  de  député  ! Parlez  , parlez  , nos*ehers  col- 
légués  ; le  comité  de  seirete  nous  envoie  vers  vous  , 
pour  , vous  apporter  la  consolation  et  recevoir  vos 
plaintes  afin  de  faire  punir,  ceux  qui  ont  avili  en 
vous  les  ^représentans  du  peuple.  Sur  quoi  les  détenu! 
firent  mille  plaintes  , sur  ce  qu’en  les  traitait  comme 
les  autres  prisonniers  , que  leur  caractère  de  député  était 
méconnu.  Alors  1 un  des  deux  membres  du  comité  de 
sûreté  générais  poussa  l’attendrissement  jusqu’à  verser 
des  larmes.  'Essuyant  ses  yeux,  il  s’écria  : C’ést  un 
crime,  a freux  dites-mous  bien  , nos"  chers,  collègues  , 
les  no  nia  de  ceux  qui  ont  avili  la  représentation  nationale  * v 
ils  seront  punis  ; le  comité  en  fera  justice.  De  suite 
ils  donnèrent  1 ordre  à l’administrateur  d’avoir  pour  les 
detènus. tous  les  égards  qui  sont  dûs  aux  représentans  du 
peuple,  dç  laisser  passer  toutes  les  lettres  qu’ils  écriraient } 


• (A  ) N-  f.  Ge  rapport  de  Faro  est  écrit  4c  la  main  meme  de  P A Y A N, 
i . national. 


e fallait  as- 
mai  s traiter 
\me  les  autres 
ettes  ont  vu 


prasonmers 


• ' ( rft  y 

toutes  celles  Oui  leur  seraient  adressées  , sans  les  ouvrir 
ainsi  que  les  paquets  ; de  laisser  parvenir  au  cornue  de 
sûreté  vénérais  toutes  leurs  réclamations;  qu  il  y 
droit  sur-Ie^champ."  Alors  ils  ordonnèrent  aux  admi- 
nistrateurs ( en  présence -des  détenus  ) de  choisir  un.e 
maison  commode  avec  jardin  , de  la  designer  au  cornue, 
pour  les  députés  ; qu’il  y enverrait  souvent  de  scs 
membres  pour  voir  s’ils  y étaient  bien  traites.  Alors 
tous  les  députes  tendirent  leurs,  mains  -,  qtti  furent  serrées 
alternativement  par  Amar  et  Voulland.  L’un  d eux  , le 
plus  âo-é  ( que  l’on  croit  s’appeler  Dussaulx  ) demanda 
l'a  permission  d’expliquer  le  vœu  de  ses  collègues,  et 
dit  : Le  comité  de  sûreté  lait  auprès,  de  nous  une 
démarche  qui  nous  régénère.  Témoignez  - lui  , pour 
nous  , toute  notre  sensibilité  , et  dites;- .ui  que  nous 
sommes- toujours  amis  de  la  liberté  et  de  la  Convention 
nationale.  Les  plaintes  furent  renouvelées  sur  la  nature 
des  lits,  des  locaux  destinés  à les  recevoir.  Les  deux 
députés  leur  dirent  : Vous  êtes  les  représentens  du  peuple  , 
et  c’est  une  insulte  faite  à la  représentation  nationale; 
ils  ajoutèrent  \,  en  se  tournant  vers  1 administrateur,  . 
Vous  voyez  combien  l’administration  est  coupable,  et 
l’on  cherche,  à perdre  le  comité  de  sûreté,  en  fai 
entendre  aux^  départemens  de  la  République  , 
c’est  lui  qui  ordonne  les  mauvais  traitemens  a leurs 
députés,  que  l’on  avilit  aussi  indignement.  Ensuite  ils- 
se  retirèrent. 

TV.  B.  Ce  rapport  m’a  été  dicte  par  Faro  lui-meme». 
La  visite  d’Amar  et  de  Voulland  n’est  - elle 
nouveau  annoncée  dans  la  lettre  de  la  femme 
à son  mari  \ , / f 

Le  comité  -de  sûreté  générale  a été  instruit  que 
rapport  avait- été  fait  à la  police.  Le  soir , Amar  a avo  ^ 
aux  trois  administrateurs  qui  allèrent  à la  séance,  qu’il 
n’avait  pu  s’empêcher  de  pleurer  sur  le. sort  de  ses  col- 
légués  ; qu’ il  avait  eu  tort  de  se  Mettre  en  colere  contre, 
F administration  de  police  ; qu’au  reste  il  ne 
suivre  les  ordres  quil  avait  donnés  alors  , 
les  députés  détenus comme  auparavant  K comme 
prisonniers.  JD  es 
pleurer  Amar. 

i . a*. 


Rapport  *'Farq sur  une  U Un  interceptée  aux 
Svindelonettes.  \ 


RIS . 

Département  de  'police. 

. 4 - Le1 4 Thermidor  de  l’an  II.'  de  la  République  française , etc. 

Hier,  4.  thermidor,  moi  administrateur  ri»  i- 
me  présentant  à la  maison  d’arrêt  dite  des  ÆU  / ICe  * 
prenant  des  renseignemens  du 

1 maison  , une  citovpw  ^ £ ' la  suiete  de 


fa 


a maison  , une  citoyenne  se  nré^ntV^  ““r  *ulcie  ae 

une  lettre  à un  détenu.  Pour  m’assurer  si^me"  ferT™ 
contenait  rien  de  contraire  ^ “ SI  ce«e  lettre  ne 

qui  défend  la  correspord  nce  cnn  eret.P"b,!c  ’ 011  à la  loi 
un  porte-clef  vint  « dit'  La  X ' » eniMsais  ^cture  , 
là  f Me  vbmTkXéJft  TTé"  Mef"  est-elle 
Meuier  ne  pe’ut  lTéenir  alLP‘  l Ti ^ ! 

devoir  , et  lui  reprochai  ses  complaisanceTpo^lc  p0'1 

yyToZTdTe;  l[  se  : a^tfait  fccÆSïT 

I/ns,  qu™  suh.  n?°tS  en^«Wes  à double  seT’, 

Je  jugeai  nécessaire  d’arrêter  cette  lettre  c • 

mon  rapport  à I administration  d en  falre 

saut,  r 
.<*e 

tention  criminelle  elle!  ne  devait  rien  xmin^e!  I"e  de"' 

lTkT»^4,^J  eI!e&È“P 


N. 


- 
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N.e  X X X I ï I (e). 

Copie  de  la  lettre  interceptée  aux  Aîadelonettes. 


Commune  de  Paris. 

Départe?nent  de  police , 

L’an  second  de  la  République  française  , une  et  indivisible. 

COPIE  d’une  lettre  adressée  au  citoyen  VaubertraNQ 
fils  , concierge  ( I ) . 

Je  te  souhaite  le  bon  jour  , ainsi  qu’à  ton  père  , mon 
cher  ; je  vous  dois  bientôt  ma  délivrance  , ainsi  que  tous 
les  hon  nêtes  gens  opprimés  comme  moi  ; aussi  peux-tu 
compter  sur  ies  promesses  que  j’ai  faites  à ton  père  , ainsi 
' que  sûr  les  cent  mille  éçus.  Je  me  flatte  que  tu  continues 
à brûler  toutes  mes  lettres  aussitôt  leur  réception.  Tu 
connais  ie  danger  , si  tu  l’oubliais  , quofqu’en  ta  qualité 
de  concierge  tu  peux  tout  , à moins  que  tu  ne  sois 
dénoncé  , ce  qui  est  impossible  , étant  parfaitement  bien, 
assuré  du  brave  citoyen  qui  me  cert  ici  , à qui  jve(fais 
également  la  fortune. 

Vu  l’éloge  que  tu  me  fais  de  Quatremer  et  de  son  sang- 
froid  , je  l’accepte  pour  diriger  l’exécution  , vu  d’ailleurs  [ 
qu’il  jouit  de  la  confiance  de  la  majeure  partie  des  prison- 
niers qui  sont  dans  les  principes  ; mais  recommande  - lui 
qu’au  même  instant  où  il  aura  communiqué  notre  projet 
à tous  ses  amis  , il  ne  faut  pas  perdre  une  minute  pour 
les  armer  ainsi  et  au  lieu  dont  nous  sommes  convenus  : 
je  te  ferai  passer  le  mot  d’ordre , pour  qu’ils  n’éprouvent 
aucune  difficulté  ; une  fois  qu’ils  seront  joints  à nosNamis 
de  l’Abbaye  du  Luxembourg  , Saint  - Lazare >et  autres  , 
la  victoire  est  à nous  > et  les  brigands  des  soi-disant  salut 
public  et  sûreté  générale  danseront  , à leur  tour  , la 
carmagnole.  Ce  sera  alors  que  je  reprendrai  mes  fonc- 


(~i)  On  peut  regarder  cette  lettre  adressée  à Vavbeptratui , comme  une  de 
ces  suppositions  atroces  Elites  pour  déplacer  et  perdre  un  homme  qui,  dans 
cette  place  de  concierge  , a mérité  l’estime  de  tous  les  détenus. 
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tiens  de  maire-,  et  que  je  reconnaîtrai  ceux  des  membre*  • 
qui  m’ont  sefyiv 

La  femme  de  Gervaïs  t’apportera  , pendant  queïques- 
jours , mes  bülets  ; elle  est  incapable  , -ainsi  que  son  mari 
.d’indiscrétion  ; et  , comme  tu  dis  fort  bien  , elle  ne  peut 
être  suspectée  , vu  l’habitude  où  l’on  est  de  ia  voir  chez  ' 
toi.  Je  suis  fâché  . que  Crépin  fie  soit  pas  continué  pour 
l'inspection  de  ta  maison,  vu  qif  if  m’est  entièrement 
dévoué. 

Le  gagneur  P homme  du  premier  mérite,  te  dira  le  jpur 
de  lexécùtion.  C’est  lui  qui  dirige  cette  grande  opération 
si  délicate  à exécuter.  On  placera,  à ton  corps-de-garde  , 
pour  le  jour  de  l’exécution  , tous  gendarmes  qui  me  sont 
dévoués  , et  tu  peux  -compter , mon  brave  ami  ,,  que  là 
réussite  est  certaine. 

J’ai  plus  de  confiance  à Martin  qu’à  tous  autres  pour 
la  discrétion  ; tu  le  mettras  de  garde  le  soir  de  l'exé- 
cution. 

Tu  vois  que  je  change  fort  bien  mon  écriture  ; ne 
t’étonne  pas  si  jéTie  signe  que  par  une  lettre  de  mon  nom 
c’est  que  , de  cette  manière  , il  est  impossible  de  nous 
convaincre.  Sois  également  prudent  ; ne  m’envoie  plus 
ton  père;  j-e  ferai  prendre  tes  notes  tous  les  jours  j et 
j’espère  que  , sous  huit  jours  , je  serai  à portée  de  te 
prouver  , ainsi  qu’à  tous  nos  amis  , ma  gratitude  si  juste- 
ment méritée.  Je  suis , de  tout  mon  cœur , ton  ami  P. 

Four  copie  conforme  à l’original  : 

Signé  Faro  , Leùevre. 

N.°  XXXIV  ( a ). 

Je  n’ai  pas  cru  devoir  imprimer  ces  listes  auxquelles 
j’ai  renvoyé  les  representan's  du  peuple  dans  mon  rapport: 
ils  peuvent  s’en  procurer  l’inspection  et  l’examen  aur 
comité  , où  ces  pièces  sont  déposées  ; les. croix,  les  ronds 
et  figures  de  cette  espèce,  posés  à-.côté  de  certains  noms, 
leur  prouveront  ce  que  j’ai  dit. 


( i55  ) ' 

N.°  XXXIV.  (b). 

LISTES  de  condamnés  a la  déportation  par  la  commission 
populaire  du  Muséum  à Paris , et  approuvées  pdr  les 
comités  de  gouvernement. 


N.°  2.  Commission  populaire. 


La  commission  populaire  , établie  à Paris  en  exécution  de  la  îoî 
du  23  ventôse  , après  examen  de  pièces  et  renseignemens  pris  sur  le 
compte  de 


NOM. 

Qu  A LITÉ.V 

Domicile. 

NATURE  DE  L’AFFAIRE. 

ReneDuCROS,  < 

( 

inspecteur  des  , 
| tribunes  dé  J 
. la  Convenu 
î tion  natio-  | 
naie  , 

f à Paris  , rue 
f de  Lille,  n.° 

> y 1*0, 

| Luxembourg.  1 

Partisan  pronçncé  des  gi- 
1 rondins  et  des  fédéralistes 
; dans  les  momens  les  plus 
\ critiques  , et  arreté  comme 
f tel  par  ordre  du  comitéde 
sûreté  générale. 

\ 

Théod.-Louis  1 
Girardin,  . . < 

| notaire , < 

i 

à Paris , rue  \ 
J Neuvè-de-i’É- 
Uaiité,n.°7-9.  < 
^ La  Force,  j 

A tenu  le  registre  des  si- 
i gnataires  de  la  pétition  des 
/ vingt  mille  ; n’a  jamais  fré- 
I queuté  que  des  signataires 
ï et  des  aristocrates  -qualifiés 
d’honiiéha?  gens. 

Pierre- Henri  | 
ÎTASSE  , . . ... 

\ r ’ < 
. architecte  , ^ 

1 à Paris.  1 
• • Luxembourg , j 

* » 

Aristocrate  reconnu , rf  ayant: 
•rempli  aucun  devoir  de 
1 citoyen  , et  ne  fréquen- 
tant que  ses  pareils. 

Jean -Joseph  \ 

COURTIN,  . . j 

:i 

) ■ marchand  * 
commission-  < 
; nairc,  ^ 

• . 1 

! 

. à Paris,  rue  du  ^ 
/ Petit-  Lion  , ] 
)n.°35.  .1 

Luxembourg,  i 

" Partisan  de  la  Fayette , gre- 
nadier zélé  , depuis  soldat 
1 très-paresseux  ; fédéraliste  , 
' et  s’étant  opposé  à la  pé- 
J tition  de  la  section  de  la 
f Halle  - au  - Blé  , pour  l’ar- 
restation des  ü députés 
, girondins. 

déclare  que  les  susnommés  sont  dans  le  cas  de  la  déportation. 

Fait  à Paris,  le  1 9 Prairial  de  Pan  deuxième, de  la  République, 

Les.  membres  de  la  commission.  Signé  LoPPlN,  Thib.AULOT* 
Tpinchard,  Lavirôn,  Charigny,  Chapelle  , Baudement, 
Sübleyras ; FourneroT } j,  3.  Guinnand  ; secrétaire* 


( 15*  ) 

N.°  6 . Commission  populaire. 

La  commission  populaire  établie  à Paris  en  exécution  de  la 
îoi  du  2 ,3  ventôse , après  examen  de  pièces  et  renseignemens 
pris  sur  le  compte  de 


N O M. 

Qualité. 

CIaude-Ant,I1e  \ 

> homme  de 

Chafotot , 1 

) loi  , 

fl 

Domicile. 


rue  de  î 'Éga- 
lité , section 
de  Bonne- 
Nouvelle. 


NATURE  DE  L’AFFAIRE. 


If  a exercé  ses  fonctions 
sans  certificat  de  civisme  , 
troublé  les  assemblées  de 
la  section  , contrarié  les 
mesures  utiles  au  bien 
public  j fédéraliste  , intri- 
gant. 

Luxembourg . | Les  preuves  exbtent  à fâ 
section  de  Bonne -Nou- 
velle. 


déclare  que  le  susnommé  est' dans  le  cas  de  la  déportation. 
Fait  à Paris  , le  20  Prairial  de  Pan  deuxième  tfè  la  République» 

Les  membres  de  la  commission , 

Signé  Loppin,  Trinchard  ; Baudement  ; Marteau  , 
Secrétaire, 


. 


( 1 57  ) 


Extrait  des  registres  des  comités  de  salut  public  et  de 
'sûreté  générale  de  la  Convention  nationale , 

Séance  du  i,“'  Thermidor,  l’an  II. e de  la  République  française , une  et  indivisible. 


Yu  les  feuilles  des  détenus  , présentées  par  la  commission 
populaire  séante  au  Muséum,  comprenant  les  n.0i  a et  6 , et  les 
dénommés  ci-après  : 

t;  . * 


N O M. 

Qualité. 

Domicile. 

DüCROS,  ( René  ) j 

, 

inspecteur  des  tri-  . 
bunes  de  la  Con- 
1 ventiori  nation. ie  \ 

[ à Paris  , rue  de  Lille  , 
' n.°  yi  o. 

GlRARDiN,  ( Théo-  ] 

| notaire, . . j 

) rue  Neuve  - de  - l’Égalité  , 

dore-Louis  ) < 

i n.°  79. 

Itasse  , ( Pierre-  \ 

L , 

à Paris. 

Henri)  < 

i 

* 

COURTIN,  ( Jean- 'j 
Joseph  ) 1 

) marchand  commis-  1 
r sionnalre , j 

> rue  du  Petit-Lion,  n.°  35. 

C H APO  T O T , \ 

( Claude-Antoine  ) ( 

^ homme  de  loi , . . , 

section  de  Bonne-Nouvelle. 

Les  comités  de  salut  public  et  de  sûreté  générale,  réunis  , 
approuvent  la  décision  de  la  commission  , et  arrêtent  que  les 
dénommés  ci-dessus  seront  déportés  et  que  les  feuilles  seront 
frappées  du  timbre  destiné  à^cet  effet,  ne  varietur, 

Pour  extrait  : 

Signé  VADIER  , VoULLAND  , ÉlïE  LACÔSTE  , AlVIAR  , 
Philippe  Rhul  / Collqt-d’Herbois  , Billaud- 


Varenne. 

i 

5?-’ ■ • . 

■•'•kV 

La  commission  populaire  , établie  à Paris  en 
ïa  ioi  du  2, 3 ventôse  , après  examen  de  pièces 
mens  pris  , sur  le  compte  de 


exécution  de 
et  renseigne- 


Domicile, 


NATURE  DE  L 'AFFAIRE. 


Va  ss  avn  , 
( Ch.-Franç.  ) 
l’Hermand, 

( Fenime  ) 
Y AS  SA  N', 

('Anne-Gén.  ) 


ji  res-suspects  , aristocrates 
dangereux,  ayant  conservé 
le  fol  espoir  de  faire  re- 
prendre leur  livrée  à leurs 
- gens.  ..  ; > 

Les  pièces  au  comité  de 
sûreté  générale. 


sec.°n  Je  l’Ar- 
senal, maison 
des  /Lions- 
Paul. 


ex  - nobles 


D’après  les  informations  pri- 
ses , il  est  reconnu  pour 
• un  intrig-ant  , ayant  une 
conduite  immorale  ; il  a eu 
une  commission  ; sous'  le 
ministre  Boüchotte  , pour 
aller _^u  Port-ià-Montagne. 
Les  pièces  au  comité  de 
sûreté  générale. 


quai  des  Mira- 
miones , sec- 
tion des  Sans- 
Culottes. 


huissier 


aux  'Ecossais, 


rue  Neuve- 
,Eust. , sec.oi 
de  Brutus. 


Un  de  ceux  qui  se  sont  op- 
posés au  recrutement-  de  là 
V endée  ; il  a calomnié  les 
autorités  constituées. 

Les  pièces  au  comité  de 
sûreté  générale. 


commis 
chaud 
son  frè 


au 

Luxembourg. 


déclare  que  lés  susnommés -sont  dans  ie  cas  de  la  déportation. 
Fait  à Paris,  le  premier  Messidor  de  l’an  deuxième  de  la 


République, 


Les  membres  de  la 

Signé  Loppin,  Charigny  fils,  Trinchard 
JBaudement,  Chapelle  ; Marteau,  secrétaire. 


commission 


(t  ) Ces  mots  sont  écrits  et  paraphés  de  la  main  de  Vadier, 


( «5  9 ) 


N.°  56.  Autre  liste  de  déportation » 


N O M. 


Bou  RZI  ES  , 
(Jean) 


Q U ALI  TÉ. 


ex-pretre  , au- 
mônier de 


Domicile. 


' rue  de  Beau- 
reorard. 


Luxembourg, 


Déclare,  etc, 

•Fait  à Paris , le  4 Messidor , etc. 


N AT  LIRE  DE  L’AFFAIRE. 


Homme  .suspect  , lui  ay^nt 
éré  refusé  un  certificat  de 
civisme  ; fréquentant  le 
frère  du  scélérat  Custines. 
Il  n’a  pas  prêté  le  serment 
comme  prêtre,  et  cepen-. 
dant  a continué  de  dire  des 
messes  en  se  faisant  payer 
par  les  particuliers. 


Les  . membres  de  la  commission , 

Signé  Loppin,  Charigny  fils,  TrinchArd, 

Chapelle,  Baudement ; Marteau  , secrétaire . 

* 

Autre  liste. 


N O M. 


Qualité. 


Bergeroî* . 


marchand  de 
peaux  , 


Domicile.  ! nature  de  l’affaire, 


rue  de  la  Vieii- 
Je-Monnaie  , , 
n.0^ , section 
des  Lom- 
bards. 

à Larare, 


Suspect  , n’ayant  rien  fait 
pour  la  révolution  ; très- 
égoïste  , blâmant  les  sans- 
culottes  de  ce  qu’ils  aban- 
donnent leur  état  pour  ne 
s’occuper  que  de  U chose 
publique. 


N O M. 


Pautier 

(Français) 


Millet, 


Bricogne, 
( AnasL-Jean] 


marchand  , 


mA  mercier 


( l 60  ) 


Qualité. 


Domicile. 


section  des 
Gardes  - Fran- 
çaises. 

à Lazare. 


rue  Denis , 
n.°  237,  sec- 
tion des  Lom- 
bards. 

à Lazare, 


rue  Denis, 
n.°  226’,  sec- 
tion des  Lom- 
bards. 

à Port  - Libre. 


NATURE  DE  L’AFFAIRE. 


Prévenu  d’avoir  passe.un  faux 
assignat  de  1 00  iiv.  ; mais  , 
par  diverses  perquisitions  , 
îe  comité  a' appris  qu’il  n’é- 
tait ni  le  complice  , ni  le- 
fabricateur  de  ce  faux 
assignat. 

On  trouva  chez  lui  des 
tasses  à café  à l’effigie  du 
'dernier  tyran  et  dé  son 
agent  Necker  ; ii  les  avait 
retirées  des  mains  d’une 
citoyenne  qui  voulait  les 
casser.  Il  était  porteur  aussi 
de  di vers  *.papiers  manus- 
crits en  forme  de  prophé- 
ties , propres  à entretenir  un 
fanatisme  contre  révolu- 
tionnaire , avec  un  cha- 
pelet d’une  forme  extra- 
ordinaire. 

Il  a été  suspendu  de  sa 
qualité  de  citoyen  par 
l’assemblée  communale  de 
la  section  , le  18  juin  1793  , 
et  désarmé  à ladite  époque 
par  le  comité  révolution- 
naire , pour  avpir  prêté  sa 
carte  de  citoyen  à un  de  < 
ses  commis  qui  n’avait  pas 
l’âge  , pour  voter  et  faire  k 
nommer  RafTet  comman- 
dant général , ainsi  qu’il  est 
mentionné  dans  les  procès- 
verbaux  de  la  section  et 
du  comité. 

Fanatique  à l’ex;cès  ; H a 
montré  du  zèle  dans  les 
premières  années  de  la  ré- 
volution ; mais  depuis  la 
constitution  républicaine  , 
ii  n’a  paru  dans  lès  assern^ 
blées  de  section  que  pour 
les  troubler  , notamment 
avant  le  31  mai. 


Déclare  , etc.  • 

Fait  à Paris,  le  (la  date  est  en  blanc)  l’an  deuxième  de  la 
République. 

Les  membres  de  la  commission . Signé  CHAPELLE,  ChARIGNY 
fiIs/TRlISCHARD,  BaudemeNT;  MARTEAU,  secrétaire. 

. . * Autre 


( ISI  ) 

Autre  liste , 


NOM.  Qualité.  Domicile.  nature  de  l’affaire. 


Brunelle  , 

{ Pierre- JM  oëi) 


homme  de  loi. 


section 
de  i’ Homme- 
Armé. 

A lu  Force. 


Suspect , aristocrate  , intri- 
gant , ne.  s’étant  jamais 
montré  dans  la  révolution  , 
et  ayant  toujours  été  dansa 
les  départemens  lorsque 
les  députés  fédéralistes  y 
habitaient. 


[ anc.  maréchal 
I des  camps,  ca- 
MalESSI-  1 pitaine  des 
Tardieu,  J gardes  fran- 


* « x.  ~ ~ . gardes 

(Ant.-Charles)  J çaises 

I 


che-  j 
vaiier  de  S.- 
Louis, 


idem . 

Au 

Luxembourg. 


Fanatique  à l’excès  , se 
trouvant  journellement  avec 
des  prêtres  , et  entretenant 
avec  eux  des  liaisons  sui- 
vies ; ce  qui  pouvait  amener 
la  contre-révolution. 


F.*  Malessi  , 
(Eiisab-MarieJ 


idem . 

Au 

Luxembourg. 


Mêmes  motifs  que  ceux 
énoncés  ci-dessus. 


Malessi  , f.e 

Boisbérenger',  \ ex-noblc , 
( Hyacinthe) 


idem » 

Au 

Luxembourg. 


Femme  et  sœur  d’émigré  ; 
fanatique  à l’excès  ; très» 
liée  avec  les  prêtres  ; ce 
qui  pouvait  propager  l’es-' 
prit  de  contre-révolution* 


Déclare  , etc. 

Fait  à Paris  , le  8 Messidor , Pan  deuxième  de  la  République# 

Les  membres  de  la  commission. 

Signé  SUBLEYRAS,  FoURNEROT,  LAVIRON,  ThIBAULOT^ 
B.  Laporte;  J,  B.  GuimAND',  secrétaire , 


i . a, 


L 


( ) 

Autre  liste , 


N O M.  Qualité. 


(Ciaire- 


VACHARD,  dit 

Lavalette, 

( L.-T héod.) 


artiste 

typographe 


Domicile. 


ex-noMe,âgée 
de  z i ans 


section 
de  P Homme- 
Armé. 

Au 

Luxembourg. 


idem, 

Aux  Ecossais, 


nature  de  l’affaire. 


Sœur  d’émigré  , et  ayant  les 
memes  ^nncîpes  que  ses 
Pere  et  nvre  . qui  étaient 
fanatiques  et  journellement 
liés  avec  les  prêtres  dans 
un  lieu  retiré  ; ce  qui  au- 
rait  pu  propager  l’esprit 
de  contre-révolution. 

N’ayant  pas  voulu  prêter  le 
serment  civique  , qu’il  n’ait 
vu  comme  la  révolution 
tournerait  ; modéré  et  n’é^ 
tant  aucunement  prononcé 
dans  la  révolution. 


JS;  s"'  ’*  « <%*  <«■  — . 


( 1(î3  ) 

Autre  liste . 


N O M. 

Qualité. 

Domicile. 

NATURE  DE  L’AFFAIRE. 

Morée,  v.e 
Dupont, 
(J.-Françoise) 

I 

1 

^ ex-noble , 

T idem, 

J Che^  elle. 

? Parente  d’émigré  et  fana- 
l tique  outrée. 

1 

F.c  Ko  LL  Y-  | 
Montgaron,  ) 
( Madeleine  ) j 

> femme  d’un  * 
ingénieur , J 

% 

idem, 

[ A la  Force,  1 

[ ^ 

f Femme  aristocrate  et  enne- 
£ nue  prononcée  de  la  liberté. 

SOURDEVILLE  , ' 
(Angélique) 

fille  d’un  ci- 
devant  comte,  ^ 

[ 

. section  1 

y de  l’Homme- J 
\ Armé.  ] 

Aux  Carmes,  j 

Sœur  d’émigré,  ex-noble, 
1 fille  d’un  ci-devant  comte 
I aristocrate  , ayant  son  frère 
| et  son  pere  qui  ont  été 
[ frappés  par  le  glaive  de  la 
loi. 

SOURDEVILLE  , J 

( Aimée- N i-  f 
cole  - Élisa-  / 
beth-Soph.)  \ 

1 

idem , 

idem. 

Idem . 

Leneuf  , f.€ 

SOURDEVILLE, 

(Marie-Jean- 
ne ) 


Dupont, 
(Jean  ) 


ci  - devant 
comtesse, 


idem. 


banquier 
avant  et  depuis 
la  révolution 
homme  d’afïài- 
re-s,  adminis- 
trât. de  la  cais- 
sed’escompte, 


idem , rue  des 
Vieilles^ 
Audriettes. 


Mère  d’émigré  , ex-nobÎÉ 
aristocrate  prononcée, aya 
son  mari  et  son  fils  frapp 
par  le  glaive  de  la  loi. 


Homme  aristocrate  et  inJm- 
m,  in,  ennemi  des  patriotes, 
et  . siégeant  du  côté  contre- 
revolutionnaire  de  la  sec- 
tion. 


Même  date  que  la  liste  ci  - dessus 
individus. 


et  signée  des  mêmes 


♦ 


I. 


( *<4  ) 

Autre  liste , 


NOM. 

Qualité. 

Domicile.  | 

Deville,! 
(Jean-Marie)  j 

. employé  chez 
les  fermiers- < 
* généraux,  > 

> place  et  sect.n  1 
? des  Piques.  J 
) - Aux  \ 

* Madelonettes.  1 

! 

Ameilhon,^ 
(Jacques)  > 

SOÜS-  * À 

| bibliothécaire  ( 
k de  la  / 

* commune,  * 

f 1 

1 ' V. 

* s. n des  Droits  % 
>de  l’Homme.  J 
k A Port -Libre,  J 

Le  Picard  , ' 
(Jean-Marie- 
Martin  ) 1 

1 j 

f avoué  près  les 
y tribunaux , < 

( 

I 

k section  1 

; des  Piques,  j 
\ Aux 

' Madelonettes.  j 

D AMI  LOT, 
( Étienne  ) 

1 

* marchand  de 
I vin. 

1 section  1 

/ des  Piques,  f 
\ Aux  f 

“ Madelonettes.  \ 

J)  UFRÊ  NE  , ( 
( Pierre-An- 
4ré  ) 1 

1 

!— j 

B . 

' rue  N cuve  des  ^ 
l Mathurins , j 
| s.n  des  Piques.  \ 

! Aux,  ( 

' Madelonettes . 1 

Rare  , ( Balta- 
zard  ) 

! ex-oratorien  , j 
1 

. s.n  des  Droits  \ 
de  l’Homme.  J 
Aux  Carmes,  1 

\ C 

Lavoie- 
pierre,’ 
( Nicolas  ) 

1 

f marchand 
f bonnetier , 

w section  C 

/ du  Finistère.  1 
\ Au  \ 

* Luxembourg.  / 

NATURE  DE  L’AFFAIRE. 


Très-suspect  et  partisan  de 
l’abbé  Àrnoud  et  de  la 
Fayette  ; U a eu  un  frère 
guillotiné  f'il  s^est  toujours 
montré  inso*riant  pour  la 
chose  publique. 

D’après  tous  les  renseigne- 
mens  pris  , son  aristocratie 
est  bien  prononcée  , ayant 
désapprouvé  lâ  journée  du 
20  juin. 

Homme  astucieux  et  très- 
dangereux  sous  tous  les 
rapports  ; ami  de  la  Fayette, 
d’après  ses  réponses  aux 
interpellations  qui  lui  ont 
été  faites  , et  qui  sont  con- 
tenues dans  son  tableau. 


Homme  immoral  et  très-sus- 
pect , suivant  les  renseigne- 
mens  pris  sur  son  compte. 


Homme  dangereux  sous  t©u» 
les  rapports. 


Fanatique  ; n'a  pas  prêté  le 
serment  comme  prêtre  ; a 
dit  la  messe  dans  sa  cham- 
bre , servie  par  son  domes- 
tique. 

Très -fanatique  , ayant  loué 
«ne  église  pour  dire  des 
messes  j il  s'est  opposé  à ce 
qu’elle  fût  employée  à Ig 
fabrication  du  salpêtre. 


Déclare , etc. 

Fait  à Paris,  le  14  Messidor,  Pan  deuxième  de  la  République. 

Les  membres  de  la  commission.  Signé  CHARIGNY  fils,  XiOPPIN, 
Trinçhard,  Bavdemænt j Marteau,  secrétaire. 


/ 


( t6S  ) 

Autre  liste > 


K O M.  Qualité, 


Blanche- 
barbe- 
Grambourg, 
( Germon- 
Pierre  j 


ci  - dev.  hom- 
me cl’aiFaires 
de  Penthiè- 
vre  , 


Domicile. 


NATURE  DE  L’AFFAIRE.' 

* 


Hoquet,  f.£ 
Calon  ; 


Lenoir  , V.e 
Delaunay, 
( Anne-Ma- 
rie-Sophie ) 


Bellemejo- 
lets-Roque- 
laure  , ( Fr.- 
jRose-Barth.  ) 

VlEILDE1- 
B E SE  N G , 
(Chari.-Ant.) 
âg.  de  70  ans, 


fem.c  galante 


> veuve  d’un  re- 
ceveur géné- 
ral des  fxnan- 


ex  - noble  , 


veuve  d’un 
payeur 
des  rentes. 


section  de  Le- 
pelietier. 

Che 1 lui  , rue 
de 

Grammont , 


rue  de  Chaba- 
nais  , n.°  47, 
sect.  de  Le- 
pelletier. 
Aux 

1 aises,  rue 
Victor, 

section  de  Le- 
peiietier. 
Che^  elle  , rue 
de  la 

Loi,  n.°  33  1 . 

section  de 
la  Fontaine- 
Grenelle. 

A Lazare, 

section  de 
i’Indivisibiiit. 
Arretée  che £ 
elle . 


Lié  avec  des  aristocrates  , 
n’a  jamais  rien  fait  pour  la 
révolution  ; et,  malgré  ses 
grandes  richesses  , ii  n’a 
jamais  voulu  donner  plus 
d’un  assignat  de  cinq  livres 
pour  les  besoins  de  la  se cJ 
tion.  I!  vit  avec  une  ci-de- 
vant femme-de-chambre  do 
la  fille  Capet  ; et  il  a été 
trouvé  chez  lui  1 1 1 5 pièce» 
d’or  de  24  livres , 1 5 boîtes 
d’or  et  beaucoup  de  jeton» 
d’argent. 


Ci-devant  maîtresse  de  l’abb® 
Fauchet  ; elle  a sans  cesse 
intrigué' avec  Legrand  «£ 


avec  les  ministres. 


Aristocrate  , ne  voyant  que 
des  gens  comme  il  faut , et 
ne  s’étant  jamais  montrée 
pour  la  révolution. 


Aristocrate  reconnu , ne  fré- 
quentant que  ses  pareils  , 
des  fanatiques  et  des  prê- 
tres. 

Mère  d’émigré  , connue  par 
son  aristocratie  , et  fréquen- 
tant ses  pareils.  On  a trouvé 
chez  elle  des  marques  de 
féodalité. 


Déclare  , etc. 

Fait  à Paris  , le  1 3 Messidor,  Pan  deuxième. 

Les  membres  de  la  commission,  Signé  SUBLEYRAS,  LaviroN* 
ThibAULOT,  B.  Laporte;  J.  B.  GuINNAND,  secrétaire, 
i,  a»  L 2 


( 1 66  ) 

Autre  liste . 


N O M. 

Qualité. 

Domicile. 

NATURE  DE  L’AFFAIRE. 

Audi  f fr  et, 
(Jean-Bapt.) 

J négociant , < 

sP  de  Brutus. 

/ Détenu  ' 

\ maison  de  Bel-  i 
" homme. 

f II  a montré  «ne  très-grande 
^ joie  lorsque  les  contre-ré- 
^ volqtionnaires  de  Marseille 
^ sont  entrés  dans  Avignon. 

Dumesnil, 

(Ariî.-Çhar.) 

i 

! ex  - noble  , 

i ' 

j 

( section  de  la  ' 
Halle-au-Blé.  j 

j Ennemi  de  h révolution  , 
comme  étant  de  ia  Caste 
1 nobiliaire, 

î 

Montamant  i 
( Fr.-Marie- 
Annibal  ) ' 

. • 

• section  Marat. 

Détenu  au  ( 
' Luxembourg, 

1 

1 

[ Clubiste  de  la  Ste. -Chapelle, 
colporteur  de  pétitions  anti- 
civiques  ; ne  fréquentant 
| que  des  aristocrates  , s’op- 
1 posant  à toutes  les  délibé- 

rations en  assemblée  gene- 
| raie  , qui  tendaient  au  bien 
public  , et  notamment  à la 
| fête  de  Châteauvieux  ; s’op- 
posant aussi  à la  déchéance 
du  tyran. 

G A N I L H , 

( Charles  ) \ 

célibataire , et  \ 
avocat  avant ^ 
1 la  révolut. , 

1 

section  de  la  \ 
\ Halle-au-Blé.  ' 

\ Détenu  à 
' Port- Libre,  i 

Sur  le  refus  que  sa  section  lui 
l fit  d’un  certificat  de  civisme, 
1 ille  redemanda  une  seconde 
' fois  avec  des  menaces  en- 
! vers  un  membre  du  comité  , 
i qu’il  deviendrait  son  enne- 
mi , si  on  le  lui  refusait. 

\ 

L A V O I X - j 
Lavalade, 
(Antoine)  ’ 

‘ ex-commis  de  ' 
) ministre  , < 

1 

1 

" s.n  des  Piques,  i 

Détenu  d 

à Lazare.  J 

i ( 

’ II  s’est  opposé  à la  fête  de 
Châteauvieux  ; apologiste 
j des  royalistes  ; il  a mal  parlé 
des  Jacobins  et  de  Alarat . 
I le  3 1 mai  ; il  a été  chassé  de 
parmi  ses  concitoyens. 

Déclare , etc. 

- 

Fait  à Paris,  le  \ j Messidor,  l’an  deuxième. 


Les  membres  de  la  commission.  Signé  CHARIGNY  fils  * 
Baudement,  Chapelle;  Marteau  ? secrétaire, 

, 
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ËXTRÀIT  des  registres  des  comités  de  salut  public  et  d§ 
sûreté  générale  de  la  Convention  nationale. 

Séance  du  3 Thermidor  , l’an  deuxième  de  la  République  Jrançaise,  une  et  indivisible 

Vu  les  feuilles  des  détenus,  présentées  par  la  commission 
populaire  séante  au  Muséum  , comprenant  ies  n.os  5 6 , 

66,  yz,  73, 74,  93,  94,  98,  99  et  8 1 ; et  les  dénommés  ci-après  : 

N O M. 


Vassan , ( Charles-François) . . . 
U Herman  , femme  Vassan  , 
( Anne-Geneviève  ).....  . . 
Colonibier  , ( Pierre  )........ 

Hamel , ( Charles  )..... 

Bourjies , (Jean) 

Berger  on , 

Pautier,  (François) 

MUet , .. 

Beaussan  , femme  Machault. . . 
Bricogne , ( Anastase-Jean  ) .... 

Prunelle  , ( Pierre-Noël  ) 

JH  a lessi-T ardieu , ( A n t , - C h ar I es) 
JVIalessi,  f.e,  (Elisabeth-Marie) 
H ale  s si , femme  Boisbérenger, 

( Hyacinthe) 

JVIalessi , ( Claire-Félicité).  . . . 
Vachard  dit  Lavalette  , ( Louis- 

Théodore  ) .. . . » 

JA torée,  v.e  Dupont,  ( Jeanne-Fr.) 
F.e  Kolli-Montgaron  , ( Madei.  ) 

' Sourdeville , fille  , (Angélique) . 

JLeneuf , femme  Sourdeville  , 

( Marie- Jeanne  ) 

Sourdeville  , ( Aimée  - Nicole-  < 
Elisabeth- Sophie) ........  < 

Dupont,  (Jean) 

Deville,  (Jean- Marie) 

Ameilhon , (Jacques  )........ 

iLe  Picard,  ( Jean-Marie-Martin) 
D&milot t ( Étienne 


QUALITÉ. 

\pOMICILE. 

ex-noble 

s.on  de  l’Arsenal. 

r Idem . . . . 

idem . 

J 

coutelier.  .* 

s.on  du  Contrat  S.31 

valet-de-chambre  . 

id.  des  Sans-Culot» 

! ex -prêtre 

rue  Beauregard. 

j marc  h.  de  peaux. . 

s.ondes  Lombards. 

id  des  Cardec-F  scs 

marchand  . ..... 

id.  des  Lombards. 

ex-noble 

id.  de  l’H.lne  Armé. 

march.  mercier... 

id.  d.es  Lombards, 

homme  de  loi.  . . 

id.  de  l’LJ.me  Armé. 

anc.  mar.-de-camp. 

idem * 

idem » 

| ex-noble 

idem » 

f idem . . . 

idem , 

j artiste  typographe* 

idem . 

ex-noble. 

idem . 

f.e  d’un  ingénieur. 

idem. 

C fille  d’un  ci  - de- 

1 

j vant  comte. . . . . 1 

. idem. 

j ci-dey.  comtesse. . 

idemt 

r fille  d’un  ci  - de-  ■ 

idem. 

vant  comte ! 

banauier 

idem. 

employé  

section  des  Piques. 

sous  - bibliothéc.re 

id.  des  Droits  de  i’H.rae 

avoué  

id.  des  Piques. 

marchand  de  vin.. 

idem. 

'9  ) 

QUALITÉ. 

domicile. 

section  des  Piques. 

ex-oratorien 

id.  des  Droits  de 

march.  bonnetier. 

id.  du  Finistère. 

» ci-dev.1  h.me  d’affi  ? 
[ de  Penthièvre...  ) 

id.  Lepelletier. 

femme  galante.  . . j 

idem . 

-)  y.-  d’un  receveur  ? 
( gén.1  des  finances.  jj 

J Ll  S 

idem . 

1 id.  de  la.  Fontainc- 

(.  ex-noble s 

1 de-Grenelle. 

y v.e  d’un  payeur  des  | 

[ id.  de  l’Indivisibi- 

rentes 1 

^ lité. 

négociant 

id.  de  Brutus. 

ex-noble 

id.  la  Halle-au-Blé. 

id.  de  Marat. 

J ’ 

avocat 

id.  la  Halle-au-Blé. 

ex-com.  de  minist. 

id.  des  Piques. 

ex-noble 

id.  Lepelletier. 

ex-chanoine 

id.  de  la  Montag.c 

J.  payeur  des  rentes. 

id,  Lepelletier, 

( ex-noble ....... 

idem . 

J 

^ idem 

id.  du  Temple. 

| idem 

idem. 

. | idem 

) { idem ...... 

idem . 

nom. 

Dufrêne,  (Pierre-André) 

Rabe,  ( Baltazard) 

Lavoiepierre , ( N icolas  ) 

Blanchebarbe-Grambourg , (Ger- 
main-Pierre)   

Hoquet,  femme  Caion, 

Renoir  , veuve  Delaunay  , (An- 
ne-Marie-Sophie ) 

B ellemejolets  - Roquelaure , ( Fran- 
ço<s-Rose-Barthelemy  ) 


toinette  ) 

Audi  fret , ( Jean-Baptiste) 

Durtiesnil,  ( Antoine-Charles  ) . 

Montamant , ( François-Marie- 

Annibai) 

Ganilh , ( Charles  ) * • • • 

Lavoix-Lavalade , ( Antoine  ) . 

Villeneuve-Crans , ( Louis-Henri 

Bougon  , ( Pierre- Henri  ) 

Balta7ard-Alissan , dit  Cha7et , 

( René  ) 

Guillemot , femme  Leportien 
( Marie-Rose-Julie  ) 

Saint-Ch amant , fille  , (Marie 
Françoise-Geneviève)  1 9 ans. 

Saint-Chamant , fille,  ( Adél.- 
Catherine-Marie  ) 1 5 ans , . , 

Châtaignes  , ( François  )..... 

Géverville,  (Toussaint-François] 

Les  comités  de  salut  public  et  de  sûreté  générale,  réunis,] 
approuvent  la  décision  de  la  commission  , et  arrêtent  que  les  dé- 
nommés ci-dessus  seront  déportés , et  que  ces  feuilles  seroni 
frappées  du  timbre  destiné  à cet  effet , ne  varietur . 

' Pour  extrait  : 

Signe  Vadier  , Voulland  , Amar  , Élie  Lacoste 
Philippe  Rhul,  Cqllqt-d’Herrois  , B.  Barère  et  Billaud 
Yarenne. 
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N.°  XXX  V. 

LETTRE  écrite  à Robespierre  par  les  citoyens  Grégorie 
et  Levingston. 

Paris,  le  4.*  jour  du  2/  mois  de  Pan  II,*  de  la  République  , etc. 

Citoyen  , 

Nous  avons  présenté  au  comité  de  salut  public  une 
offre  de  fournir  à la  République  française  une  partie  de 
farines  ; n'ayant  pas  reçu  de  réponse , nous  ne  savons  pas 
si  notre  soumission  a été  remise  à ce  comité. 

Ayant  appris  , citoyen  , que  vous  mettez  beaucoup 
d’activité  dans  tout  ce  qui  passe  sous  vos  yeux  , nous 
avons  pris  la  liberté  de  nous  présenter  chez  vous  pour 
vous  remettre  copie  de  notre  soumission  ; mais  n’ayant 
pas  été  assez  heureux  pour  vous  trouver  , nous  vous 
l’envoyons  ci-jointe. 

Nous  n’avons  pas  cherché  de  protecteurs  pour  nous 
présenter  , parce  que  nous  savons  qu’il  suffit  de  mettre 
sous  vos  yeux  un  plan  très-utile  à ïa  République , et 
que  la  meilleure  protection  auprès  de  vous  , c’est  la 
justice  et  la  raison. 

Nous  sommes  avec  la  considération  due  à votre  mérite. 
Vos  dévoués  concitoyens.  _ 
Signé  Levingston,  J.  Grégorie  , citoyens  de 
T Amérique  septentrionale. 

Les  citoyens  Levingston  et  Grégorie , négocîans  amé- 
ricains , proposent  de  fournir  à la  République  française 
CENT  MILLE  barils  de  farine  contenant  environ  dix-huit 
millions  de  livres  , poids  de  marc  , ou  plus  si  elle  le 
desire. 

1 Ils  se  chargeront  de  l’achat  des  farines  , en  Amé- 
rique ; à cet  effet  l’un  d’eux  partira  sur-le-champ  pour 
s’y  rendre  le  plutôt  possible. 

2.0  Iis  porteront  sur  la  facture  le  prix  coûtant  des  fa- 
rines , et  il  leur  sera  alloué  la  commission  d’usage  à 5 sur 
toutes  les  sommes  qu’ils  auront  déboursées. 

3 Iis  se  chargeront  de  fréter  des  navires  neutres  et 
d’y  faire  charger  les  farines  en  leurs  noms  , comme  citoyens 
neutres-;  ils  se  chargeront  aussi  de  l’assurance , et  du  re- 
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couvrement  de  l'assurance,  en  cas  de  perte  , si  le  gouver- 
nement le  desire. 

4-.0  Ils  ne  demandent  aucune  somme  d’avance  ; mars , 
pour  la  sûreté  commune  des  contracteurs  , voici  ce  qu’ils 
proposent  : 

Que  les  fonds  nécessaires  pour  le  paiement  des  farines 
soient  faits  en  espèces  qui  aient  cours  dans  les  treize 
États-Unis  , et  déposés  à Philadelphie  dans  les  mains 
du  ministre  de  la  République  , ou  tel  autre  agent  qu’il 
plaira  au  comité  de  nommer  , et  qu’ils  leur  soient  versés 
sitôt  qu’ds  auront  justifié  de  leurs  achats  ; 

5 . °  Qu’ils  puissent , pour  mieux  remplir  ce  but , retirer 
les  fonds  qu’ils  ont  en  France,  et  les  employer  à l’achat 
des  marchandises  qui  sont  surabondantes  dans  la  Répur 
bligtie  ; elles  leur  serviront  beaucoup  plus  que  toute  autre 
chose  pour  la  célérité  de  leurs  achats  à l’Amérique  sep- 
tentrionale, parce  que,  dans  ce  moment,  les  échanges  de 
marchandises  ou  de  denrées  sont  beaucoup  plus  faciles  et 
plus  utiles  qu’un  paiement  en  argent  ; 

6. °  Qu’ils  soient  autorisés  à faire  sur-le-champ  l’achat 
à l’Amérique  septentrionale,  de  la  quantité  de  farines  pro- 
posée par  les  exposans  ; car  il  n’y  a que  les  négocians 
qui  connaissent  parfaitement  le  pays  et  le  caractère  des 
habitans  , qui  peuvent  réussir  promptement  ; et  si  le  plus 
grand  secret  ne  préside  pas  aux  opérations , si  la  célérité 
fa  plus  active  n’est  pas  pratiquée  , il  est  impossible  de  faire 
un  achat  aussi  considérable  sans  éprouver  une  augmen- 
tation subite  de  20  ou  30-3-  sur  le  prix  des  farines  qu’on 
se  propose  d’acheter  ; 

7.0  Que  si  cette  proposition  est  goûtée  du  comité  de 
salut  public  , les  exposans  se  feront  connaître  de.  manière 
à ne  laisser  aucun  doute  sur  leur  probité  , leurs  moyens  a 
et  leur  amour  pour  la  liberté.  Le  comité  pourra , en. 
conséquence  , sur  leur  compte  prendre  les  renseignemens 
chez  le  ministre  plénipotentiaire  de  l’Amérique  septen- 
trionale ; et  voulant  conférer  avec  eux  sur  cet  objet,  il 
aura  la  bonté  de  leur  adresser  ia  réponse  à l’hôtel  de 
Philadelphie  , passage  des  Petits-Pères  , n.°  7. 

Autre  lettre  écrite  à Robespierre. 

Citoyen  , 

•Nous  offrons  de  délivrer  à la  République  cinq  mil~ 
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Bons  de  qmntaüx  de  blé , graduellement,  en  mars , arrfl 
et  mai  , sur  les  plages  de  la  mer  que  nous  indiquerons-  ; 
nous  ne  demandons  aucunes  avances  , et  le  prix  du  blé 
qu’après  la  délivrance. 

Comme  on  ne  peut  réussir,  sans  le  plus  profond  secret9 
comme  il  faut  présenter  la  nature  des  dispositions  exté- 
rieures dont  on  est  assuré , ce  projet  ne  peut  regarder 
qu’un  membre  du  comité  de  salut  public,  et  j*  te  demande 
pour  demain  une  conférence  particulière,  \ 

Comme  il  ne  faut  avoir  en  vue  que  le  succès  et  l’ap- 
provisionnement de  la  France  , nous  avons  üesiré  de 
çommuniquer  avant  tout  notre  plan  à un  patriote  connu. 

Salut  et  fraternité. 

Signé  FlACHAT  > rue  de  La  Loi  , hôtel  des  Lillois^ 
n.°  2 p y. 

Ce  4 Frimaire,  i’ana.®  de  la  République  , etc. 

N.°  XXXVI. 

Au  quartier-général  a Paris, 

’Lej.'jom  du  a.e  mois,  l’an  II.®  de  la  République-,  et«& 

COPIE  de  la  lettre  des  généraux  de  l'armée  révolutionnaire > 
aux  citoyens  représentansdu peuple,  composant  le  comité 
de  sûreté  générale. 

Citoyens  représ  en  tan  s. 

Vous  n’ignorez  pas  , sans  doute,  que  les  environs  de 
Paris  sont  infestés  d’une  infinité  de  traîtres  , d’accapareurs 
et  de  malveillans.  Comme  le  salut  de  ïa  chose  publique 
exige  que  l’on  en  purge  le  sol  de  la  liberté  , et  que 
Ton  s’empare  de  leur  personne,  nous  sollicitons  instam- 
ment de  votre  patriotisme  , de  nous  adresser  l’ordre  de 
marcher  avec  les  forces  que  nous  pouvons  réunir  de  notre 
armée  , et  de  prendre  toutes  les  mesures  efficaces  pour 
l’objet  de  son  institution.  Nous  assurons  que  le  plan  de 
notre  marche  sera  si  bien  tracé  , que  dans  huit  jours  les. 
environs  de  Paris  seront  purgés  de  la  horde  aristocra-* 
tique  qui  s’agite  , en  tout  sens,  pour  briser  les  ressorts 
de  la  République*. 

Safut  et  fraternité. 

Signé  RONSIN  , PAïtEÏIS^  BOULANGEE* 
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N.'  XXXVI I. 

EXTRAIT  d’une  lettre  de  Thonion  à Gravier. 

Le  2i  Nivôse  , l’an  II,'  de  la  République  , etc, 

J E îe  dird , cher  ami , qu’il  y a eu  quelques  rixes  entre 
les  divers  corps  armés  qui  sont  actuellement  à Commune- 
Affranchie  , c’est-à-dire,  entre  l’armée  révolutionnaire  et 
les  autres  bataillons,  et  notamment  avec  les  dragons.  Cela 
a dérangé  la  tranquillité  publique  pour  un  instant.  Il  n’est 
arrivé?  jusqu’à  ce  moment,  aucun  événement  fâcheux  , et 
fe  ne  prévois  pas  qu’il  en  arrive  aucun. 

Cependant  je  ne  cesserai  de  te  dire  que  c’est  un  grand  vice 
dans  la  République,  que  de  créer  des  corps  armés  avec  des 
destinations  particulières-,  ainsi  que  la  solde  plus  forte  : il 
paraît  que  c’est , en  partie  , ce  motif  qui  a occasionné  de  la 
rumeur.  L’on  reproche  encore  à l’armée  révolutionnaire  , 
d’accaparer  les  denrées  dans  les  marchés  et  autres  lieux  y 
et  de  tes  vendre  ensuite  à ceux  qui  les  paient  au-dessus  du 
maximum.  Je  n’ai  aucune  connaissance  , par  moi-même  , 
de  ces  faits  , mais  c’est  le  bruit  général.  Au  reste , il  faut . 
«pie  chacun  se  -renferme  dans  les  bornes  de  son  devoir, 
sans  quoi  l’on  s’attire  toujours  la  censure. 

On  parle, en  général , de  toute  l’armée  révolutionnaire  ; 
mais  je  suis  persuadé  qu’il  n’y  en  a qu’un  petit  nombre  qui 

se  soit  écarté Voilà  la  situation  de  Commune- 

Affranchie.  En  général , les  patriotes  de  cette  commune  me 
sont  pas  bien  d’accord  avec  quelques  Parisiens  , parce  qu’ils 
veulent  dominer.  Mais  je  ne  doute  pas  que  tout  reprenne 
l’ordre.  Je  ne  te  parle  plus  de  moi , j’espère  que  tu  t’ea 
seras  occupé.  Signé  THONION, 

N.°  X X X V I I L 

Ibî  A N DAT  révolutionnaire  tiré  sur  une  veuve  de 
Thionville. 

ThionviH#  , le  iq  Frim'aire , l’an  II.'  Je  la  République , etc* 
Guerre  aux  ennemis  du  peuple . 

Commission  révolutionnaire. 
Sous  peine  d’être  traitée  révolutionnairement  , ï* 
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nommée  veuve  Vayer , de  Thionville  , versera  , dans  trois 
heures,  à la  caisse  de  lacômmissiÔn  révolutionnaire,  entre 
ïes  mains  du  citoyen  Lemoissant , un  de  ses  membres  la 
somme  de  trois  mille  livres. 

Les  membres  de  ladite  commission. 

\ - 

Signé  Lemoissant. 

Nota.  Ce  mandat  est  tracé  en  rouge  , couler  bien 
analogue  au  ministère  des  tyrans  subalternes  et  ck  leurs 
chefs. 

N.°s  XXXIX,  XL,  X L I. 

D iv  ERSES  lettres  de  Gatteau^  employé  dans  les 
subsistances  militaires. 

Strasbourg  / septidi  vj  Brumaire  , II.”  année  républicaine. 

Voilà  ïa  cinquième  lettre  que  je  t’adresse  , mon  cher 
Daubigny  , sans  que  tu  aies  encore  daigné  prendre  la 
peine  de  m’écrire  deux  lignes  ; je  te  somme  , par  la 
vieille  amitié  qui  nous  lie,  de  sortir  enfin  de  cette 
coupable  apathie  envers  un  homme  dont  tu  connais  le 
cœur  , les  principes  et  les  sentimens.  ' 

Tu  neveux  ou  ne  peux  donc  rien  en  faveur  du  pauvre 
Bérard , auquel  pourtant  tu  as  donné  un  bien  funeste 
conseil  l 

Je  te  conjure  de  le  voir  ou  de  lui  écrire  , de  faire 
les  derniers  efforts  enfin  pour  que  mes  intérêts  soient 
assurés;  30,000  livres  valent  bien  la  peine  qu’on  s’en 
occupe  , sur-tout  quand  c’est  uniquement  cela  qui  forme 
tout  l’avoir  , toute  l’existence. 

J’aurais  bien  besoin  à Paris  pour  cet  objet , et  encore 
pour  mettre  à couvert  d’autres  intérêts  qui , quoiqu’of- 
frant  un  résultat  moins  prochain  , n’en  sont  pas  moins 
précieux;  ce  sont  ceux  de  mon  association  de  terrains  na- 
tiopaux  avec  les  hommes  que  tu  connais  : mais  mon 
devoir  m’attache  à mes  coopérateurs  , et  je  ne  puis  ni 
ne  dois  les  quitter.  Conviens,  Daubigny , qu’on  ne  peut 
être  plus  malheureux  ; mais  je  m’en  fous  , pourvu  que 
la  République  triomphe , que  la  liberté  s’affermisse. 
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Il  était  temps  que  Saint-Just  vînt  auprès  de  cette 
malheureuse  armée , et  qu’il  portât  de  vigoureux  coups 
de  hache  au  fanatisme  des  Alsaciens,  à leur  indolence, 
à leur  stupidité  allemande  , à l’égoïsme  , à la  cupidité, 
à la  perfidie  des  riches  : autrement  c’en  était  fait  de 
ces  beaux  départemens.  Il  a tout  vivifié,  ranimé,  régé- 
néré , et  pour  achever  cet  ouvrage  , il  nous  arrive  de 
tous  les  coins  une  colonne  d’ apôtres  révolutionnaires  , 
de  solides  sans-culottes  ; SAINTE  GUILLOTINE  EST 
DANS  lA  PLUS  BRILLANTE  ACTIVITÉ , ET  LA 
BIENFAISANTE  TERREUR  produit  ici,  d’une  ma- 
niéré miraculeuse  , ce  qu’on  ne  devait  espérer  d’un  siècle 
au  moins  par  la  raison  et  la  philosophie.  Quel  maître - 
boug'e  que  ce  garçon- là  ! La  collection  de  ses  arrêtés 
sera  sans  contredit  un  des  plus  beaux  monumens  his- 
toriques de  la  révolution . 

Tu  apprendras,  sous  quelques  jours , que  l’armée 
du  Rhin  a recouvré  toute  son  énergie , et  quMIe  a 
écrasé  les  imbécilles  soldats  de  la  tyrannie.  Si  l’infâme 
trahison  contre  laquelle  cependant  on  a pris  toutes  les 
précaufons  possibles  , ne  vient  pas  encore  troubler  l’exé- 
cution des  plus  belles  mesures,  nous  nous  SÔÛLlRgns, 
sur  la  fin  de  cette  semaine  , à Landau  , avec  les  braves 
qui  y défendent  la  liberté  ; et  messieurs  de  Prusse  et 
d’Autriche  prendront  une  potion  dans  le  Rhin.  Ru  amp  s , 
JVion  , JVlilhaud  et  Borie , tous  quatre  représentans  du 
peuple  , indignes  du  caractère  sacré  dont  ils  sont  re- 
vêtus j se  sont  conduits  ici  comme  des  imbécilles  t de 
plats  insoucians  , des  lâches  et  peut-être  quelque  chose 
de  plus,  Au  premier  moment  de  libre  )e  m’occuperai 
d’eux  , et  aussitôt  que  j’aurai  mes  matériaux  , je  les 
dénoncerai  AU X JACOBINS  , et  je  rappellerai  les  for- 
faits de  quelques  autres  , üTHosmann  , etc 

Le  moment  de  la  justice  terrible  est  àrrivé  f et  toutes 
les  têtes  coupables  doivent  passer  sous  le  NIVEAU 
national. 

Dis  quelque  chose  pour  moi  à la  citoyenne  ton 
épouse  , au  citoyen  et  a la  citoyenne  Compant . 

Je  t’embrasse,  ton  frère  et  ami , 

Signé  GATTEAU. 
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Autre  lettre  de  Gatteau, 

Strasbourg,  14  Frimaire,  deuxième  année  républicaine# 

J’AI  bien  des  reproches  à te  faire,  mon  cher  Dau - 
Vigny  ; mais  je  sais  par  une  vieille  expérience  , qu’à 
cet  égard  tu  es  plastronné,  et  que  tu  ne  te  mets  guère 
en  peine  de  îa  juste  mauvaise-humeur  de  tes  amis  et  des 
autres.  Ci-joint  un  paquet  pour  Sïjas  ; reetmmande- 
iui  de  donner  une  prompte  décision  sur  la  den^nde  du 
commissaire  des  guerres  Pétigny  , dont  je  t’ai  envoyé 
Le  mémoire.  Un  autre  paquet  pour  Je  brave  et  estimable1 
Verteuil , que  j’aime  de  toutes  les  puissances  de  mon 
ame.  Mais  je  te  jure  que  je  ne  puis  rien  dans  cette  affaire, 
absolument  rien  , que  par  mon  silence.  Ses  neveux  , 
qui  lui  causent  aujourd’hui  tant  de  chagrins  , ne  sont 
pas  dignes  d’appartenir  à un  aussi  loyal  républicain  ; 
cependant  ce  ne  sont  pas  des  conspirateurs , mais  tout 
bonnement  de  ces  hommes  honnêtes  - gens , dont  le 
cœur  n’a  jamais  été  à la  révolution  , quoiqu’ils  soient 
incapables  de  rien  tenter  pour  la  traverser  ou  la  détruire. 
Comme  préposés  des  subsistances  , ils  n’ont  pas  su  tout- 
à-fait  se  concilier  l’estime  ni  la  confiance  des  chefs  , 
de  leurs  camarades  , des  autorités  locales  , par  leur 
exactitude  , leur  zèle  , leur  civisme  , etc. 

Je  n’ai  rien  fait  pour  leur  nuire , parce  que  les  cir- 
constances ne  l’ont  pas  voulu  , ou  plutôt  parce  que  j’ai 
été  dénoncé  ; mais  aussi  je  ne  puis  en  aucune  manière 
les  servir  , et  j’en  suis  désolé  à cause  de  notre\  ami 
Vvyuil , auquel  je  donnerais  de  mon  sang,  s’il  le  fallait, 
pour  l’obliger. 

Ceci  est  pour  toi , et  je  te  prie  d’en  dire  quelques 
mots  à Xavier  Âudouin  et  à Vincent , qui  prennent  un 
vif  intérêt  aux  neveux  , par  rapport  à l’oncle  qu’ils 
aiment  comme  je  l’aime  moi-même.  Ecris-moi  donc  , 
mâtin  , ou  en  définitif  je  t’envoie  fair t foutre.  J’embrasse 
bien  tendrement  ta  petite  femme , quoi  que  tu  en  puisses 
dire , la  grand’maman  et  le  grand  papa  , et  la  petite 
mignonne.  Tout  à toi , 

ton  frère  et  ami , 

Signé  Gatteau. 

N.  B , 
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N B . Je  t’envoie  copie  d’une  lettre  d’un  certain 
individu  surnommé  Latour , fils  d’un  monsieur  de  To~ 
losan  , ancien  administrateur  des  subsistances  militaires, 
que  quelques  personnes  s’acharnent  à ne  pas  vouloir 
ranger  dans  la  classe  des  émigrés , quoiqu’il  le  soit  bien, 
réellement,  et  <[ue  son  polisson  de  fils  soit  allé  le  re- 
joindre. 

Ce  jeune  drôle  Fa  échappé , parce  que  l’on  a négligé 
les  mesure*  que  j’avais  indiquées  de  Béfort  contre  lui» 
J’avais  su  ses  dispositions  de  voyage  , et  il  m’avait  été 
facile  d’en  pressentir  l’objet.  Fais  passer  cette  copie  au 
département  : elle  fixera  son  opinion  sur  le  père  , si 
déjà  1rs  biens  de  ce  lâche  aristocrate  millionnaire  n avaient 
été  déclarés  propriétés  nationales  , et  comme  tels  , 

PLAN C Hp  AUX  ASSIGNATS. 

Nota.  Je  n’ai  pas  cru  devoir  imprimer  une  troisième 
lettre  du  même  , que  je  n’ai  réunie  qu’à  raison  du. 
cachet  sur  lequel  est  gravée  une  guillotine*  On  pourra 
voir  cette  empreinte  au  comité» 


N.°  XLII  (a)» 

Robespierre  jeune  a son  frère, 

JV[ A sœur  n*a  pas  une  seule  goutte  de  sang  qui  re$~ 
semble  au  nôtres  J’ai  appris  et  j’ai  vu  tant  de  choses 
d’elle,  que  je  la  regarde  comme  notre  plus  grande  ennemie. 
Elle  abuse  de  notre  réputation  sans  tache  , pour  nous 
faire  la  loi,  et  pour  nous  menacer  de  faire  une  démarche 
scandaleuse,  afin  de  nous  compromettre. 

Il  faut  prendre  un  parti  décidé  contre  elle.  Il  faut 
la  faire  partir  pour  Arras,  et  éloigner  ainsi  de  nous 
une  femme  qui  fait  notre  désespoir  commun.  Elle  vou- 
drait nous  donner  la  réputation  de  mauvais  frères  ; ses 
calomnies , répandues  contre  nous  , viennent  à ce  but. 

Je  voudrais  que  tu  visses  la  citoyenne  Lasaudraie / 
elle  te  donnerait  des  renseignemens  certains  sur  tous 
îes  masques  qu’il  est  intéressant  de  connaître  en  cês 
circonstances.  Un  certain  St.- Félix  parait  être,  de  la 
clique, 

i.  d,  M 


LETTRE  de  la  citoyenne  Robespierre  à son  frère. 

18  Messidor,  i’an  deuxième  de  ià  République  française. 

Votre  aversion  pour  moi , mon  frère  , loin  de  dimi- 
nuer , comme  je  m’en  étais  flattée , est  devenue  la-  haine 
ia  plus  implacable , au  point  que  ma  vue  seule  vous 
inspire  de  l’horreur;  ainsi,  je  ne  dois  pas  espérer  que 
vous  soyez  jamais  assez  calme  pour  m’entende,  c’est 
pourquoi  je  vais  essayer  de  vous  écrire. 

Abymée  sous  le  poids  de  ma  douleur  , incapable  de 
lier  mes  idées , je  n’entreprendrai  pas  mon  apologie  ; il 
me  serait  cependant  si  facile  de  démontrer  que  je  n’ai 
jamais  mérité  , en  aucune  façon  , d’exciter  cette  fur&ur 
qui  vous  aveugle  : mais  j’abandonne  le  soin  de  ma  jus- 
tification au  temps  qui  dévoile  toutes  les  perfidies,  toutes 
des  noirceurs.  Alors  , quand  le  bandeau  qui  couvre  vos 
yeux  sera  déchiré,  si  vous  pouvez,  dans  le  désordre  de 
vos  passions,  distinguer  la  voix  du  remorck  ; si  le  cri 
de  la  nature  peut  se  faire  entendre;  revenu  d’une  erreur 
qui  m’est  si  funeste,  ne  craignez  pas  que  jamais  je  vous 
reproche  de  l’avoir  gardée  si  long-temps;  je  ne  m’occu- 
perai que  du  bonheur  d’avoir  retrouvé  votre  cœur.  Ah! 
si  vous  pouviez  lire  au  fond  du  mien  , que  vous  rougi- 
riez de  l’outrager  d’une  manière  si  cruelle  '.  vous  y verriez, 
avec  la  preuve  de  mon  innocence,  que  rien  ne  peut  en 
effacer  l’attachement  tendre  qui  me  lie  à vous,  et  que 
c’est  le  seul  sentiment  auquel  je  rapporte  toutes  mes 
affections;  sans  cela , me  plaindrais-je  de  votre  haine  ! 
Que  m’importe,  à moi  , d’être  haïe  par  ceux  qui  me 
sont  indifférons  et  que  je  méprise  I jamais  leur  souvenir 
ne  viendra  me  troubler  : mais  être  haïe  de  mes  frères  ^ 
moi  pour  qui  c’est  un  besoin  de  les  chérir;  c’est  la 
seule  chose  qui  puisse  me  rendre  aussi  malheureuse  que 
je  le  suis. 

Que  cette  passion  de  la  haine  doit  être  affreuse  , 
puisqu’elle  vous  aveugle  au  point  de  vous  porter  à me 
calomnier  auprès  de  mes  amis  ! Cependant,  n’espérez  pas, 
dans  votre  délire  , pouvoir  me  faire  perdre  l’estime  de 
quelques  personnes  vertueuses  , unique  bien  qui  me 
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reste  ; avec  une  conscience  pure , pleine  d’une  juste 
confiance  daps  ma  vertu,  je  peux  vous  défier  d’y  porter 
atteinte  , et  j’ose  vous  dire  qu’auprès  des  gens  de  bien 
qui  me  connaissent,  vous  perdrez  votre  réputation  plutôt 
que  de  nuire  . à ia  mienne. 

II  importe  donc  à votre  tranquillité  que  je  sois 
éloignée  de  tous;  il  importe  même,  à ce  qu’on  dit, 

à la  chose  -publique,  que  je  ne  vive  pas  à Paris  ! 

J’ignore  encore  ce  que  je  dois  faire  ; mais  ce  qui  me 
semble  le  plus  urgent,  c’est  de  vous  débarrasser  de  ia 
vue  d’ur  objet  odieux.  Auss-i , dès  demain,  vous  pouvez: 
rentrer  dans  votre  appartement  , sans  craindre  de  m’y 
rencontrer;  je  quitterai  dès  aujourd’hui,  à moins  qué 
vous  ne  vous  y opposiez  formellement. 

Que  mon  séjour  à Paris  ne  vous  inquiète  pas  ; jer 
n’ai  garde  d’associer  mes  amis  à ma  disgrâce.  Le  malheur 
qui  me  poursuit  doit  être  contagieux  , Vf  votre  haine 
pour  moi  est  trop  aveugle  , pour  ne  pas  se  porter  sur 
tout  ce  qui  me  témoignera  quelque  intérêt  ; aussi  je 
n’ai  besoin  que  de  quelques  jours  pour  calmer  lé  désordre 
de  mes  idées  , me  décider  sur  le  lieu  de  mon  exil  ; car  , 
dans  l’anéantissement  de  toutes  mes  facultés , je  suis 
hors  d’état  de  prendre  un  parti. 

Je  vous  quitte  donc,  puisque  vous  l’exige'Z-;  mais, 
malgré  vos  injustices  , mon  amitié  pour  vous  est  tel- 
lement indestructible  , que  je  ne  conserverai  aucun  res- 
sentiment du  traitement  cruel  que  vous  me  faites  essuyer. 
Lorsque,  désabusé  tôt  ou  tard,  vous  viendrez  à prendre 
pour  moi  les  sentimens  que  je  mérite , qu’une  mauvaise 
honte  ne  vous  empêche  pas  de  m’instruire  que  i’ar 
recouvré  votre  amitié  ; et,  en  quelque  lieu  que  je  sois  , 
fusàé-je  même  par  delà  les  mers,  si  je  puis  vous  être 
utile  à quelque  chose,  sachez  m’en  instruire,  et  bientôt 
je  serai  auprès  de  vous.  . . 

Signé  Robespierre.  \ 

P.  S.  Vous  devez  penser  qu’en  quittant  votre  loge- 
ment, je  prendrai  toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
ne  pas  compromettre  mes  frères'.  Le  quartier  qu’habite  la 
citoyenne  Laporte,  chez  laquelle  je  me  propose  de  me 
retirer  provisoirement,  est  l’endroit,  de  toute  la  Répu- 
blique, où  je  puis  être  le  plus  ignorée. 

i.  a , 


M ^ 
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N.°  XL  III. 

Espèce  de  catéchisme  de  Robespierre , écrit  de  sa  main » 

Quel  est  le  but  î L’exécution  de  la  constitution  en 
faveur  du  peuple. 

Quels  seront  nos  ennemis  ! Les  hommes  Vicieux  et  les 
riches. 

Quels  moyens  emploieront  - iis  î La  calomnie  et 
J’hypocrisie. 

Quelles  causes  peuvent  favoriser  l’emploi  de  ces 
moyens  î L’ignorance  des  sans-culottes. 

II  faut  donc  éclairer  le  peuple.  Mais  quels  sont  les 
obstacles  a V instruction  du  peuple  / 

Les  écrivains  mercenaires  , qui  l’égarent  par  des  im- 
postures journalières  et  impudentes. 

Que  conclure  de-làl  î ,°  Qu’il  faut  proscrire  les 
ÉCRIVAINS  COMME  LES  PLUS  DANGEREUX  ENNEMIS 
* DE  LA  PATRIE. 

2.°  Qu’il  faut  répandre  de  bons  écrits  avec  profusion; 

Quels  sont  les  autres  obstacles  à l’établissement  de  la 
liberté  î 

La  guerre  étrangère  et  la  guerre  civile. 

Quels  sont  les  moyens  de  terminer  la  guerre  étrangère  ! 

De  mettre  des  généraux  républicains  à la  tête  de  nos 
armées  , et  de  punir  ceux  qui  nous  ont  trahis. 

Quels  sont  les  moyens  de  terminer  la  guerre  civile  S 
De  punir  les  traîtres -et' les  conspirateurs  (î)  , sur-tout 
les  députés  et  les  administrateurs  coupables  ; • d’ envoyer 
des  troupes  patriotes  sous  des  chefs  patriotes  , pour  ré- 
duire les  aristocrates  de  Lyon  , de  Marseille,  de  Toulon, 
de  la  Vendée,  du  Jura  et  de  toutes  les  autres  contrées  ou 

i-  ■ 


( i ) A cet  endroit  du  manuscrit  on  lit  encore  les  phrases  Suivantes  que 
Robespierre  a raturées  lui -même  : 

« Le  peuple .....  Quel  autre  obstacle  y a-t-il  à l’instruction  du  peuple! 
s>  La  misere. 

« Quand  le  peuple  sera-t-il  donc  éclairé  î Quand  il  aura  du  pain  , et  que 
a»  les  riches  et  le  gouvernement  cesseront  de  soudoyer  des  plumes  et  des 
»>  langues  perfides  pour  le  tromper  ; 

*»  Lorsque  leur  intérêt  sera  confondu  arec  celui  du  peuple. 

» Quand  leur  intérêt  sera-t-ii  confondu  avec  celui  du  peupiet 
r»  Jamais,  » 
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Pétendard  de  la  rébellion  et  du  royalisme  a été  arboré , 
et  de  faire  des  exemples  .terribles  de  tous  ïes  scélérats  qui 
ont  outragé  la  liberté  et  versé  le  sang  des  patriotes. 

I ,°  Proscription  des  écrivains  perfides  et  contre-révolu- 
tionnaires ; propagation  de  bons  écrits. 

2.0  Punition  des  traîtres  et  des  conspirateurs,  sur-tout 
des  députés  et  des  administrateurs  coupables.  1 

3.0  Nomination  de  généraux  patriotes  ‘ destitution  et 
punition  des  autres. 

4.°  Subsistances  et  lois  populaires, 

N.°  X L I Y. 

Note  essentielle  écrite  de  la  main  de  Robespierre  » 

Il  faut  une  volonté  UNE. 

II  faut  qu’elle  soit  républicaine  ou  royaliste. 

Pour  qu’elle  soit  républicaine  , il  faut  des  ministres  ré- 
publicains , des  papiers  républicains  , des  députés  répu- 
blicains , un  gouvernement  républicain. 

La  guerre  étrangère  est  une  maladie  mortelle  ( fléau 
mortel)  , tandis  que  le  corps  politique  est  malade  de  la 
révolution  et  de  la  division  des  volontés. 

Les  dangers  intérieurs  viennent  des  bourgeois  ; POUR 
VAINCRE  LES  BOURGEOIS  , il  faut  RALLIER  LE 
PEUPLE. Tout  était  disposé  pour  mettre  le  peuple  sous  le 
Joug  des  bourgeois , et  faire  périr  les  défenseurs  de  la 
République  sur  l’échafaud.  Ils  ont  triomphé  à Marseille, 
à Bordeaux,  à Lyon  ; ils  auraient  triomphé  à Paris,  sans 
l’insurrection  actuelle.  Il  faut  que  l'insurrection  actuelle 
continue , jusqu’à  ce  que  les  mesures  nécessaires  pour 
sauver  la  République  aient  été  prises.  Il  faut  que  le  peuple 
s'allie  à la  Convention  et  que  la  Convention  SE  SERVE 
DU  PEUPLE. 

Il  faut  que  l'insurrection  s'étende  de  proche  en  proche 
sur  le  même  plan  ; 

Que  les  sans-culottes  SOIENT  PAYÉS  et  restent  dans 
les  villes . 

Il  faut  leur  procurer  des  armes , LES  COLÉRER  , les 
éclairer.  , 

Il  faut  exalter  l’enthousiasme  républicain  par  tous  les 
moyens  possibles. 

M 3 


1.  dt 
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Si  les  députes  sont  renvoyés , la  République,  est  perdue  ; 
ils  continueront  d} égarer  les  département , tandis  que  leurs 
suppléans  ne  vaudront  pas  mieux. 

Custine , à surveiller  par  des  commissaires  nouveaux 

Alliance  avec  lesXpetites  puis- 
aussi  long  - tempi  que  nous 


bien  sûrs 

Les  affaires  étangères 
sances  ; mais  impossible  , aussi  lon^ 
n’aurons  point  une  volonté  nationale. 

N.°:  X L.V. 

Mon  général  , 

* Vu  le  rapport  qui  vient  de  m’être  fait,  je  crois  que 
vous  feriez  bien  démonter  à cheval  et  de  vous  montrer  dans 
Paris.  Votre  attaché  aide-de-camp  , Signé  EGRON. 

Au  dos  est  écrit  : Au  citoyen  Hanriot  ^ commandant 
général , à Paris. 

N.°  XL  VI. 


Du  9 Thermidor  , l’an  II.  de  la  République  française» 

État-major  - général. 

Le  conseil  général  de  la  commune  vient  d’arrêter , 
citoyen  , que  le  commandant  général  de  la  force  armée 
dirigera  le  peuple  contre  les  conspirateurs  qui  Oppriment 
les  patriotes  , et  délivrera  la  Convention  de  l’oppression 
.des  contre-révolutionnaires  ; tu  apporteras  tous  tes  soins 
pour  mettre  à exécution  ledit  arrêté.  Le  général  , 

Signé  Hanriot. 

II  y aura,  en  conséquence,  une  réserve  de  deux  cents 
hommes  prêts  à marcher  aux  ordres  des  magistrats  dupeuple. 

Au  dos  est  écrit  : ÉTAT-MA  J or-G  ÉN  ÉR  AL.  A U ad- 
judant général  de  la  6 .e  légion  f cour  Saint- Aï artin. 


N.°  XL  VIL 

Commune  de  Par  i s. 

Département  de  police. 

Cou  THON  , tous  les  patriotes  sont  proscrits  ; le  peuple 
tout  entier  est  levé  ; ce  serait  le  trahir  que  de  ne  pas  te 
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rendre  avec  nous  à la  commune  , où  nous  sommes  actuel- 
lement. Signe  Robespierre  aîné,  Robespierre  jeune, 
Saint-Just. 

Nota.  Cette  invitation  est  écrite  de  la  main  de  Robes- 
pierre jeune. 

N.°  X L VII  I. 

Commune  de  Paris. 

Agent  national. 

Lï  comité  d’exécution  , nommé  par  le  conseil^  a 
besoin  de  tes  conseils  , vièns-y  sur-le-champ. 

Voici  les  noms  des  membres  : 

Châtelet  , Cofinhal,  Lerebours  , Grenard  , Legrand , 
Desboisseaux  , Arthur  , Payan  , Louvet.  Srgné  PAY AN; 
le  maire  de  Paris  Lescot  - FLEURIOT  ; MoËNNE , 
substitut. 

N.°  X L I X.  v • L • 

ARRETÉ  du  conseil  général  de  la  commune  de  Paris > 
rédigé  par  Robespierre  ?t  écrit  de  sa  main  sur  un 
papier  tout  raturé. 

cc  Le  conseil  général  de  la  commune  considérant...... 

r>  arrête  qu’il  sera  envoyé  une  députation  à l’Assemblée 
*>  nationale  , pour  demander  que  le  nouveau  directoire 
33  du  département  sera  converti  nommément  et  formel- 
33  lement  en  commission  des  contributions  publiques , 
3)  etc 

N.°  L. 

Note  écrite  de  la  main  même  de  Robespierre . 
Avoir  de  Parlent. 

1 . °  Une  adresse  aux  départemens. 

2. °  Dés  courriers  près  de  nos  commissaires  aux 
armées. 

3 . °  Une  fédération  de  la  commune  de  Paris  ayec 
Marseille. 

q.°  Changement  de  ministres  pt  de  la  poste, 

i.  a.  M 4 
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5-®  Suppression  des  papiers  contre-révolutionnaires; 

6.°  Armer  les  sans^culottes  et  les  salarier. 

y.°  Faire  suspendre  les  travaux  jusqu’à  ce  que  bt 
patrie  soît  sauvée. 

8.°  Changer  de  local. 

Nota.  Ce  changement  de  local  s’accommode  parfaite- 
ïnent  avec  le  plan  de  suspension  des  travaux  de  la  Con- 
vention', pour  lui  donner  des  vacances  ainsi  W’au  par- 
lement d’Angleterre , plan  tracé  dans  une  lettre  de  Fam- 
Bassadeur  d Espagne  à Vrenise,  au  duc  d’AIcudia,  ministre 
du  roi  d’Espagne  à Madrid,  lettre  trouvée  dar5  les 
papiers  de  Robespierre. 

Quoique  cette  lettre  ait  été  imprimée  déjà  , comme  die 
l’a  été  a ec  des  lacunes  / j’ai  cru  devoir  la  réimprimer 
ici  en  entier,  avec  la  traduction  en  face  de  l’original.' 

Lettre  de  V ambassadeur  d’ Espagne  à Venise  * 
au  duc  d’Alcudiâ  , ministre  du  roi  d’ Espagne  ^ 
à Madrid. 

Nota.  En  marge  eçt  écrit  : Reservdda. 

Pièce  originale  trouvée 
dans  les  papiers  de  Ro~ 
bespteére. 

Ser.or  , 

Ya  habrà  V,  E.  sabido  que 
el  3 de  julio  separaron  .al 
joven  rey  de  Francia  de  la 
reina  ; ios  gefes  maratistas  lo 
hicieron  de  por  si  en  nombre 
del  comité  de  sûreté  publi- 
que, el  quai  no  supo  nada  de 
este  partido  tomado  por  los 
maratistas  hasta  despues  de 
executado  , ni  se  atreyio  V 
©ponerse.  Creen  los^realistas 
que  Iiayan  tenido  la  mira  para 
«este  paso , de  poder  dar  mas 


Traduction  delà  lettre , 
trouvée  avec  l’original , 
dans  les  papiers  de  Ro- 
bespierre. 

Seigneur , 

V OTRE  excellence  aura  appris 
que  le  3 juillet  l’on  a séparé  le 
jeune  roi  de  France  de  la  reine  j 
les  chefs  maratistes  , qui  sont  en 
grand  nombre  dans  le  comité  de 
salut  public  , prirent  ce  parti  à 
i’iiisçu  de  ce  même  comité  , le- 
quel , n’ayant  eu  connaissance 
de  cette  mesure  prise  par  les 
maratistes  qu’après  qu’elle  fut 
exécutée  , n’osa  pas  s’y  opposer. 
Les  royalistes  croient  que  ce 
pian  a été  imaginé  afin  d’accré- 


( ) 


oredlto  à las  întrîgas  de  aquella 
senora  , las*  que  la  ponen  à 
cada  momento  à dro  de  per- 
derse  , à pesar  de  los  consejos 
que  se  la  han  procurado  dar, 
y los  quales  àoy  dia  se  difi- 
cultan  infin:to  por  la  dureza, 
y estreche^  con  que  tratan  à 
£.  M>  pcV  lo  que  voi  à decir. 

Prctende  la  comunc  que  hay 
en  ?aris  un  agente  dei  prin- 
cij-e  de  Cobourg  que  tiene 
ipteligencïas  con  la  reina;  que 
.Danton  y Lacroix  que  eran 
dei  partido  de  la  montana  se 
Lan  heeho  girondins  , y haïr 
tenido  conferencias  con  S.  M. 
que  el  tal  a'gente  es  sobrino 
dei  general  Ferraris  , que  va  y 
viene  à Paris  haciendo  siem- 
pre  sus  viages  à pie  para  oc  ut- 
tarse  mejor  ; y que  el  y por  la 
noche  partio  llevando  con  sigo 
cartas  de  la  reina  , las  quales 
debiendo  pasar  para  Hegar  à 
susmanos  , por  las  de!  comisio- 
nario  dei  Temple  en  quien 
creia  S.  M.  poderse  fiar  , este 
piçaro  las  Uevb  à la  comune 
que  las  vio  , y copiô.  Con 
taies  piezas , o pruebas  quiere 
la  comune  hacerse  acusadora 
de  la  reina  ai  tribunal  revoiu- 
cionario  , y tiene  formado 
un  pape!  con  i y acrimina^ 
ciones. 

No  solo  Lace  temblar  esta 
critica  situacion,  pero  tambien 
la  novedad  ocurrida  el  dia  i i 
de  lasupresion  hecha  de!  comité 
de  sûreté  publique , y su  reno- 
vacion  enla  que  entran  9 de  los 
principales  gefes  maratistas  , 
*iendo  ci  mismo  Marat  presi- 


diter  davantage  les  intrigues  de 
cette  princesse,  qui , à chaque 
instant , l’exposent  à se  perdre  , 
malgré  les  conseils  qu’on  lui  a 
fait  donner  , et  qu’il  est  très- 
difficiie.aujourd’hui  de  lui  con- 
tinuer , à cause  de  l’âpreté  et  de 
la  manière  resserrée  avec  les- 
quelles sa  majesté  est  traitée , 
occasionnées  par  ce  que  je  vais 
vous  dire. 

La  commune  prétend  qu’il  y 
a à Paris  un  agent  du  prince  de 
Cobourg , quia  des  intelligences 
avec  la  reine  ; que  Danton  et 
Lacroix  , qui  étaient  du  parti  de 
la  montagne  , se  sont  faits  gi- 
rondins , et  qu’ils  ont  eu  des 
conférences  avec  sa  majesté  ; 
que  cet  agent  de  Cobourg  est 
cousin  du  général  Ferraris'; 
qu’il  va  et  vient  à Paris  , faisant 
toujours  ses  voyages  à pied  pour 
mieux  se  cacher,  et  que  le  y 
il  partit  dans  la  nuit,  empor- 
tant des  lettres  de  la  reine  , les- 
quelles , pour  parvenir  jusqu’à 
lui  , onf  dû  passer  par  les  mains 
du  commissionnaire  du  Tem- 
ple , auquel  sa  majesté  avait  cru 
pouvoir  se  fier.  Ce  misérable  les 
porta  à la  commune  qui  les  lut 
et  en  prit  copie  ; c’est  avec  ces 
pièces  que  la  commune  veut 
elle-même  dénoncer  la  reine 
au  tribunal  révolutionnaire  ; 
elle  a dressé  un  acte  conte- 
nant dix-sept  chefs  d’accusation. 

Cette  situation  critique  suffit 
seule  pour  faire  trembler.  Ce- 
pendant , le  11,  on  apprit  la 
nouvelle  de  la  suppression  du 
comité  de  sûreté  publique  , et 
son  renouvellement  ; neuf  des 
principaux  chefs  maratistes  y 
sont  entrés,  Marat  lui -même 


tlente , y Robertspiere  secreta- 
rîo.  Se  tiene  en  parte  la  fortuna 
que  entre  estos  9 hay  un  espia 
totalmente  realista,  aunquebien 
Kiascarado  de  maratista.  N o nos 
debemos  admirar  de  quaiquier 
artido  que  tomen  aquellos  bri- 
ones,conociendo  lo  que  valen. 
Lien  que  dahorror  el  pensarlo. 

Dixe  à V.  E.  el  17  de!  cor- 
rie'nte  , que  habia  llegado  un 
correo  à Paris  con  ia  noticia  de 
la  toma  de  Nantes  por  ci  exer- 
cïto  de  Gaston  : las  ultimas  no- 
tîcias  de  Paris  del  1 3 la1  ponen 
ahora  en  duda  ,,y  si  terne  que 
îos  reaiistas  dieron  un  aviso  aigo 
ptreeipitado  luego  que  se  vieron 
duenos  de  dos  arrabales  , y que 
les  era  favorable  eï  combate  que 
se  daba  en  ias  calles  de  ia  ciu- 
dad  : Antraigues  à pesar  de 
estas  ui  tint  as  noticias  , la  créé 
segura  ; ojaia  pero  yo  que  la 
di  por  cierta  à V.  E.  por  que 
asi  se  me  dixo  , rcfiëro  io  que 
ahora  me  escriven,  afin  de  que 
suspendamos  un  poc.o  ei  juicio, 
y que  V.  E.  no  me  tache  de 
contradicciones  ni  de  iigereza. 

Custine  ha  sido  bien  batido 
el  dia  3 : ei  & àun  no  sabian 
îos  detaiies  en  Paris  , o à Io 
menos  Ios  ocuitaba  ia  com- 
mune , y se  mostraba  mui 
triste..  Lo  mismo  succédé  de  las 
noticias  que  Ilegaron  de  Wim- 
phen  , quien  ha  adeiantado  sus 
avanguardias  hasta  la  ciudad 
de  Caen  cerca  de  Falaise  en 
Normandia,  y ha  tomadomu- 
shos  cavallos  de  remonta  que 


en  est  le  président , et  Robes- 
pierre le  secrétaire.*  Cependant 
la  fortune  veut  que  parmi  ce  s 
neuf  il  y ait  un  espion  com- 
plètement royaliste , mais  bien 
masqué  en  maràdste.  Nous  de- 
vons bien  présumer  quel  sera 
le  parti  que  ces  scélérats  pren- 
dront , les  connaissait  pour  ce 
qu’ils  valent.  D’y  pe^er  seu- 
lement cela  fait  horreu\ 

J’écrivais  à votre  excehence  t 
le  17  du  courant  , qu’il  était 
venu  à Paris  un  courrier  por- 
tant la  nouvelle  de  la  prise 
de  Nantes  par  l’armée  de 
Gaston  : les  dernières  nouvelles 
de  Paris  , en  date  du  1 p , la 
révoquent  en  doute  , et  l’on 
craint  que  les  royalistes  n’aient 
donné  un  avis  trop  précipité, 
aussitôt  qu’ils  se  sont  vus  maîtres 
des  faubourgs,  et  que1  le  combat 
qui  se  donnait  dans  les  rues  de  la 
ville,  leur  était  favorable.  An.~ 
traigu.es  croit  que  les  nouvelles 
sont  sures,  et  moi  aussi,  qui  les  ai 
données  pour  certaines  à votre 
excellence  , d’après  ce  que  l’on 
m’écrit  ; cependant  nous  sus- 
pendons un  peu  notre  juge- 
ment , pour  que  votre  excel- 
lence ne  nous  accuse  pas  de 
contradiction  et  de  légéreté. 

Custine  a été  bien  battu  le 
3 ; et  le  8 , on  ignorait  les 
détails  de  cette  affaire  à Paris , 
ou  du  moins  la  commune  les 
cachait  : elle  paraissait  fort 

triste. Le  même  jour  survint  en- 
core L’avis  que  Wimphen  avait 
envoyé  son  avant-garde  jusqu’à 
Caen,  et  aux  environs  de  Falaise 
en  Normandie  ; qu’elle  y a 
pris  beaucoup  de  chevaux  de 
remonte  destinés  pour  les  luis» 
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estaban  preparados  para  los  bu-  sards  patriotes,  sans  que  le  maire 
sares  patriotas’ , sin  que  el  maire  de  Caen  , qui  en  fut  témoin  , 
de  Caen  que  fue  cestigo  , io  pût  s’y  opposer, 
pudièse  remediar. 


El  comité  que  se  juntaba  en 
Bagatelle  ha  iecretado  que  se 
procuren  poner  los  medios 
para  atrae’  ei  pueblo  à que 
consienta  en  que  ia  Conven- 
cion  tei^a  sus  vacaciones,  como 
el  parhiiiento  de  Ynglaterra  , 
y qu-den  en  Paris  para  todo 
Jo  que  se  ofresca  el  co- 
mi  é de _ sûreté  publique  , el 
poder  executivo  , el  departa- 
mento  y la  comune.  Esta  se 
ha  opuesto  reaondamente  , y 
no  se  ha  verifïcado  el  proyecto. 

No  sè  como  encuentran 
aquellas  gentes  generales  que 
los  sirban,  pues  los  ilaman  à la 
barra  de  la  Convencipn  , les 
piden  cuenta  de  su  conducta , 
y aun  los  ponen  en  estado  de 
acusacion  por  quaîquier  des- 
gracia que  padescan  los  exer- 
citos  : se  encuentran  afyora  en 
el  caso  , Biron,,  Custine  , 
Westerman  , y Sandos  , que 
han  tenido  orden  de  presen- 
tarse , y que  probablemente 
ninguno  obedecerà. 

No  se  sabe  con  certidumbre 
la  union  de  los  Marselleses  con 
los  Lioneses  : en  general  estos 
cx*tos  inclinan  al  repubiicanis- 
mo  , pero  como  la  maior  parte 
de  los  gefes  son  realistas  , no  se 
terne  del  soldado , el  quai  se 
dexarà  persuadir  por, su  supe- 
rior,  y sera  lo  que  este  quiera. 

Los  Bretones  son  los  mas 
puros  realistas. 


Le  comité  qui  s’assemblait 
à Bagatelle  , a arrêté  qu’il  fal- 
lait prendre  tous  les  moyens 
possibles  pour  amener  le  peu- 
ple à ce  qu’il  consente  que  la 
Convention  prenne  ses  vacan- 
ces, comme  le  parlement  d’An- 
gleterre , et  que  le  comité  de 
salut  public  , le  pouvoir  exé- 
cutif , le  département  et  la 
commune  restent  à Paris-  pour 
conduire  toutes  sortes  d’affaires. 
La  commune  s’y  est  fortement 
opposée,  et  le  projet  n’a  pas 
été  suivi. 

Je  ne  saiscomment  ces  gens- 
là  trouvent  des  généraux  qui  les 
servent  ; tantôt  ils  les  mandent 
à la  barre  de  la  Convention , et 
leur  demandent  compte  de  leur 
conduite  , puis  les  mettent  en 
état  d’accusation  pour  quel- 
qu’ëchec  .essuyé  par  leurs  ar- 
mées. Biron  , Custine  , Wester- 
man et  Sandos  se  trouvent  dans 
ce  cas  : ils  ont  ordre  de  se  pré- 
senter à la  barre  ; et  probable- 
ment iis  n’obéiront  pas. 

L’on  n’est  pas  encore  certain, 
de  la  réunion  des  Marseillais 
avec  les  Lyonnais  : en  général , 
ces  troupes  inclinent  au  répu- 
blicanisme ; mais  , comme  la 
majeure  partie  de  leurs  chefs 
sont  royalistes , l’on  ne  craint 
pas  le  soldat  qui  se  laissera  per- 
suader par  ses  supérieurs , et 
fera  èe  que  ceux-ci  voudront. 

Les  Bretons  sont  les  pltts 
purs  royalistes. 


b; 


\ 


Ya  cli  ctrenta  à V.  E.  de  la 
îibertad  que  me  tomé,  creyendo 
«icertar , de  avisar  à ios  ynquisi- 
dores  de  estado  de  la  venida  de 
Semonvilie  ; no  se  ha  visto  tal 
hombre  , ni  sus  companeros  , à 
quienes  se  habrà  intimado  el 
retroceder  en  alguna  ciudad  de! 
estado  , segun  las  ordenes  rigo- 
rosas,  quai  para  ello  se  habian 
emviado.à  los  podestas.  Ahora 
he  sabido  que  lieva  consigo  por 
dos  millones  de  lib.s  tor.*  de 
ios  diamantps  que  se  robaron 
à la  corona.  El  general  Salis 
que  lo  sabe , y que  tiene  mue  ho 
influxo  en  la  Walteiiina,  lo  ha 
avisado  à Varios  de  sus  masafec- 
tos , indicandoles  cierros  pasos 
estrechos  eri  donde  podran  en- 
contrar  à aquel  malvado , y 
quiza  qui  tarie  papeles,  y dia- 
mantes  : el  ^irchiduque  de 
Milan  contribuye  por  su  parte 
para  ver  si  se  puede  iograr  este 
goipe. 

Ha  escrito  Sainte  - Croix 
desde  Constantinopla  à la  Con- 
vencion  , quai  ès  su  situacion 
en  aquella  capital , de  que  ya  he. 
informado  à V.  E.  y que  lqs 
ministros  de  Austriay  Rusia  le 
feacen  una  guerra  viva , pero 
quien  lo  protégé  , y ha  coa- 
.tiyudado  à que  se  quede  alli , 
es  el  ministro  de  Yngiaterra  su 
intimo  amigo,  jacobino  por  in- 
clinacion , y que  hace  quanto 
puede  para  que  la  Puerta  se 
ponga  mal  con  Viena , y Pe- 
îersbourg.  v 

JDios  gue  à V.  E.  m.s  a.* 


J’ai  4éjà  rendu  compte  a 
votre  excellence  de  la  liberté 
que  je  pris  , croyant  faire  bien  , 
d’instruire  le*. inquisiteurs  d’état 
du  voyage  de  ^Semonvilie  : cet 
homme  , ni  se\  compagnons  , 
n’ont  pas.  encore^ paru.  Il  a du 
leur  être  enjoint  dqrétrocéde-r, 
dans  quelques  autre^  villes  de 
l’état  , d’après  les  ordres  rigou- 
reux qui'  avaient  été  tonnés  à 
cet  effet  aux  divers yodesï^ts.  Je 
viens  d’être  instruit  qu’il  -porte 
avec  lui  pour  deux  miliiom  de 
diamans  qui  furent  volés  au 
garde-meuble  de  la  couronne. 
Le  général  Salis  , qui  en  est 
informé  et  qui  a beaucoup  d’in- 
fluence dans  la  Valteline,  en  a 
donné  avis  à plusieurs  de  ses 
affidés  , en  leur  indiquant  cer- 
tains défilés  où  ils  pourront 
rencontrer  ce  mauvais  sujet, 
et  lui  enlever  ses  papiers-et  ses 
diamans.  L’archiduc  de  Milan 
fait  de  son  côté  tout  ce  qu’ifpeut 
pour  faire  réussir  ce  projet: 

Sainte-droix  a écrit  de  Cons* 
tantinople  à la  Convention  , 
quelle  est  sa  situation  dans  cette 
capitale  ; c’est  de  quoi  j’ai  déjà 
instruit  votre  excellence , ainsi 
que  de  la  guerre  vigoureuse 
que  lui  font  les  ministres  d’Au- 
triche et  de  Russie  ; mais  celui 
qui  le  protège  et  a concouru 
à le  faire  rester  ici  , c’est  le 
ministre  d’Angleterre  , son  in- 
time ami , jacobin  par  incli- 
nation , et  qui  fait  tout  son 
possiblepour  brouiller  la  Porte 
avec  Vienne  et  Pétersbourg. 

Que  Dieu  accorde  à votre 
excellence  de  longues  années. 
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Ex.1510  S.or 

Senor , 

Bim  de  V.  E.  sn  mas  reps®. 
y rend  idc*  CLEMENTE 
DE  CâJ^POS. 

Ex.moS.ordug^e  de  la  Alcudia. 

Venecia  à 31  de  Julio  1793. 

P.  D Me  aseguran  que-  ha 
llegadr  un  correo  de  BaSÜea 
dei  residente  Veneciano  S.n 
Fer’rtO  en  que  da  cuenta  de  la 
rmerte  de  Marat  asessinado  el 
*4.  de  Julio  per  mano  de  una 
Senorita  de  22  anos , que  lo 
fue  à ver  à su  casa,  haliandose 
ya  èl  enfermo. 


Très-exceilent  seigneur. 

De  votre  excellence  , le  très* 
respectueux  serviteur , 
Signé  Clément  de  Campos, 

A son  excellence  le  duc 
d’Alcudia. 

Venise,  31  juillet  1793. 

P.  S.  L’on  m’assure  que 
Ferma  , résident  de  Venise  à 
Bâle  , a expédié  un  coürrierqul 
porte  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Marat,  assassiné  le  1 4 Juillet , 
par  la  main  d’une  demoiselle 
âgée  de  22  ans  , qui  fut  le  voir 
dans  sa  maison  ou  il  était  ma*» 
lade. 


N/  L I. 

JV  0 T E S écrites  de  la  main  de  Robespierre  , sur 
dijférens  députés  à la  Convention, 

Tous  les  chefs  de  la  coalition  sont  des  scélérats  déjà 
KOtés  par  des  traits  d’immoralité  et  d’incivisme. 

1 .°  Dubois  - de  - Crancé,  II  est  dans  le  cas  de  la. 
loi  du  27  germinal,  qui  Bannit  de  Paris  ceux  qui  ont 
fait  valoir  de  faux  titres  pour  usurper  la  noblesse.  La 
preuve  doit  en  être  dans  les  archives  du  ci-devant  Par- 
lement ; elle,  est  écrite  dans  Denisard. 

Cette  circonstance  n’a  pas  empêché  qu’il  ne^  restât 
en  mission  dans  l’armée  de  Cherbourg  , où  il  s est  fait 
envoyer  par  une  intrigue,  et  s’est  conduit  en  contre- 
révolutionnaire.  II  a dit  dernièrement  , pour  révolter 
toute  la  Bretagne  , qu’il  y aurait  des  chouans  tant  qu’il 
existerait  un  Breton.  Cette  menace  a causé  beaucoup  de 
fermentation  à Rennes,  Elle  a été  dénoncée  par  les  officiers 
municipaux  de  cette  ville , et  par  Sévestre  et  Duval  y 
députés  à la  Convention  nationale.  Dubois  , qui  n’avait 
été  envoyé  là  que  pour  l’embrigadement , après  avoir 
fait  adopter  ce  mode  d’organisation  hé  à une  profonde 
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machination  , par  îe  comité  militaire  , n’en  a pas  moins 
usurpé  toute  ia  plénitude  des  pouvoirs  nationaux'.  II  a 
fait  , entr’autres  , des  arrêtés  pour  exdure  des  sociétés 
populaires  tous  fonctionnaires  publics  ; il  les  a envoyés 
à Dufourny  , son  ami  et  l’ami  de  Dantçn  et  de  l’é- 
tranger, duquel  Dufourny  il  ignorait  la  dé^ntion  , pour 
l’engager  à communiquer  ces  arrêtés  aux- Jacobins  , et 
à les  faire  approuver  dans  un  moment  opportun.  II 
n’y  a plus  de  doute,  aujourd’hui,  sur  la  trahison  de 
Lyon  , que  Dubois -de-  Crancé  me  voulait  pas  Yrendre 
etd’où  il  a laissé  échapper  Précy  et  ses  complices.  Dubois 
né  figura  jamais  dans  les  deux  assemblées  que  co^une 
partisan  d’ Orléans  , avec  qui  il  était  étroitement  lié; 

2.°  Delmas.  C’est  un  ci-devant  noble  , intrigant  tarÇ 
II  a joué  un  rôle  plus  qu’équivoque  à l’armée  du  Nord, 
au  temps  des  trahisons.  II  était  coalisé  avec  la  Gironde  et 
intimement  lié  avec  Lacrpix . Ce  ne  peut  être  que  par 
un  revirement  d’intrigue  qu’il  a paru  se  déclarer  pour 
la  montagne,  ainsique  Lacroix,  dans  l’affaire  de  Marat , 
dont  il  avait  été  le  persécuteur.  Il  annonçait  qu’il  avait 
des  secrets  împortans  à révéler  concernant  la  faction 
brissotine  ; il  n’en  fit  jamais  rien.  II  n’en  laissavéchapper 
tout  au  plus  , ainsi  que  Lacrpix , que  des  demi-confidences 
dont  le  but  était  de  donner  le  change  sur  les  crimes 
des  conjurés.  On  l’a  connu  dans  le  premier  comité  de 
salut  public.  Il  s’est  depuis  intimement  ^coalisé  avec 
Danton , pour  renverser  celui  qui  existe  aujourd’hui. 
C’est  lui  qui , au  temps  de  l’accusation  portée  contre 
Danton  et  ses  complices  , ouvrit  la  scène  scandaleuse, 
donnée  par  la  coalitiorr,  en  demandant,  avec  appareil, 
l’appel  de  tous  les  membres  des  différens  comités  de 
ia  Convention  , pour  les  opposer  aux  comités  de  salut 
public  et"  de  sûreté  générale.  Depuis  cette  époque  il 
se  signala  par  quelques  petites  motions  perfides  dans  le 
sens  de  la  faction.  Comme  membre  du  comité  militaire, 
jl  communique  souvent  avec  Carnot. 

3-.°  Thuriot  ne  fut  jamais  qu’un  partisan  d’ Orléans. 
Son  silence  depuis  la  chute  de  Danton  et  depuis  son 
expulsion  des  Jacobins  , contraste  avec  son  bavardage 
éternel  avant  cette  époque.  Il  se  borne  à intriguer 
sourdement  et  à s’agiter  beaucoup  à la  montagne,  lors- 
que le  comité  de  salut  public  propose  une  mesure  fatale 


( 1 9 1 ) 

aux  factions.  II  était  des  dîners  de  Lacroix , de  Danton* 
chez  Gusman  et  dans  d’autres  lieux  de  la  même  es- 
pèce. C’est  lui  qui  , le  premier  , ht  une  tentative  pour 
arrêter  le  mouvement  révolutionnaire  , en  prêchant  l’in- 
dulgence sous  le  nom  de  morale,  lorsqu’on  porta  les 
premiers  coups  à l’aristocratie  ( a ).  Il  cabala  d’une 
manière  viubl epour  Armer  la  Convention  nationale  contre 
le  comité  de  salut  public , lorsque  ce  comité  ht  le  rapport 
contre  Ihabot  , Danton  et  autres. 

q,.°  Bourdon  ( de  l’Oise)  s’est  couvert  de  crimes  dans 
la  Vendée,  où  il  s’est  donné  le  plaisir  , dans  ses  orgies 
avec  le  traître  Tunk  , de  tuer  des  volontaires  de  sa 
mun.  II  joint  la  perhdie  à la  fureur.  Depuis  quelque 
temps  il  s’est  introduit  au  comité  de  salut  public , sons 
différens  prétextes.  II  lui  a présenté  un  commis  que 
Carnot  a placé  dans  ses  bureaux  et  qui  en  a été  renvoyé 
sur  la  proposition  réitérée  de  Robespierre.  II  a fait  la 
motion  de  ne  plus  payer  dompôts  directs  , celle  de  des- 
sécher les  étangs  dans  le  moment  où  l’on  manquait  de 
viande,  pour  nous  enlever  la  ressource  du  poisson  [b). 
Ifjp  déclamé  dernièrement  centre  le  décret  sur  le  tri- 
bunal révolutionnaire.  Il  a été  le  plus  fougueux  dé- 
fenseur du  système  d’ athéisme.  Il  n’a  cessé  de  faire 
du  décret  qui  proclame  l’ existence  de  V Etre  suprême  , wi 
moyen  de  susciter  dans  la  montagne  des  ennemis  cm 
gouvernement et  il  y a réussi.  Le  jour  de  la  fête  a 
V Etre  suprême  , en  présence  du  peuple  > il  s’ est  permis 
sur  ce  sujet  les  plus  grossiers  sarcasmes  et  les  déclamations 
les  plus  indécentes.  Il  fai  s ait  remarquer , avec  méchanceté* 
aux  membres  delà  Convention  les  marques  d’intérêt  que  le 
public  donnait  au  président , pour  tirer  contre  lui  des  induc* 
tions  atroces , dans  le  sens  des  ennemis  de  la  République , 
II  y a à-peu-près  dix  jours  , il  se  transporta  chez; 
Boulanger  et  trouva  chez  ce  dernier  une  jeune  fille 
qui  est  la  nièce  de  ce  citoyen.  II  s’informa  des  liaisons 
de  son  oncle  , de  ses  moyens  d’existence,  La  hile  lui 
répondit  vaguement.  II  prit  deux  pistolets  sur  la  che- 
minée. La  hile  lui  observa  qu’ils  étaient  chargés,  et  Eh. 
:»  bien  , répondit-il  , si  je  me  tue , on  dira  que  c’est 
» toi,  et  tu  seras  guillotinée  35.  II  continua  de  manies: 
les  pistolets  , et  les  tira  sut  la  jeune  fille  ; ils  ne  par- 
tirent pas  ; parce  que  l’amorce  était  otée. 
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II  y avait  de  Bourdon  une  lettre  qui  avait  été  déposée 
à la  police,  écrite  à un  contre-révolutionnaire,,  où  il  lui 
dit  que  les  détenus  seront  bientôt  mis  en  liberté  et  qu’on 
mettra  à leur  place  ceux  qui  les  auront  fait  incarcérer* 

Cet  homme  se  promène  sans  cesse  avec  l’air  d’un  as- 
sassin qui  médite  un  crime  ; il  semble  poursuivi  par  l’image 
de  l’échafaud  et  par  les  furies. 

Léonard  Bourdon.  Intrigant  méprisé  de  tops  i°s  temps, 
î’un  des  principaux  complices  d’ Hébert , ami  inséparable 
de  Clcots  ; il  était  initié  dans' la  conjuration  tramée  chez 
Gobe}.  II  avait  composé  une  pièce  co'ntre-révoiutionqaire, 
dans  |e  sens  héhëjtiste  , qui  devait  être  jouée  à l’Opéra  , 
et  que  le  comité  de  salut  public  arrêta.  Rien  n’égde 
la  bassesse  des  intrigues  qu’il  inet  en  œuvre  pour  grosse 
le  nombre  de  seS  pensionnaires  et  ensuite  pour  s’emparer 
de  l’éducatio'n  des  élèves  de  la  patrie  , institution  qu’il 
dénature  et  qu’il  déshonore.  II  était  aux.  Jacobins  î’un 
des  orateurs  les. plus  intarissables  pour  propager  la  doc- 
trine d’ Hébert  ( c ).  A la  Convention  il  fut  un  des 
premiers  qui  introduisirent  V usage  de  V avilir  par  des 
formes  indécentes  , comme  d’y  parler ‘ le  chapeau  sur 
la  tête  et  d’y  siéger  avec  un  costume  - ridicule.  Il  vint 
un  jour,  avec  Cloots , solliciter.  la  liberté  des  banquiers 
hollandais  Vandenyver.  Je  les  ai  vus  et  entendus  , tous 
dèux  , plusieurs  fois  ; ' et  Bourdon  a eu  le  courage  de 
me  le  nier  impudemment  aux  Jacobins. 

Nota.  C’est  par  erreur  que , pages  38  et  3 9 du  rapport, 
on  renvoie  sous  les  N.0i  73  et  75  au  N.°  LII.  Les 
morceaux  cités  en  ces  endroits  sont  tirés  de  la  pièce 
N.°  LI.  Vcye^  les  lettres  a,  b , c. 

On  observe  encore  qu’on  n’a  imprimé  ces  notes  , écrites 
de  la  main  de  Robespierre  , que  pour  faire  connaître 
jusqu’à  quel  point  il  poussait  la  haine  et  le  dénigrement 
contre  les  députés.  , 

N.°  LII. 

Discours  de  Bobespierre  sur  la  faction 
Fabre-d’Églantine. 

Deux  coalitions  rivales  luttent  depuis  quelque  temps 
avec  scandale.  L’une  tend  au  modérantisme , et  l’autre 
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aux  excès  patriotiquement  contre-révolutionnaires.  L'une 
déclare  ia  guerre  à tous  les  patriotes  énergiques , prêche 
l'indulgence  pour  les  conspirateurs  ; l’autre  calomnie 
sourdement  les  défenseurs  de  la  liberté  f veut  accabler 
en  détail  tout  patriote  qui  s’est  une  fois  égaré,  en  même 
temps  qu’elle  ferme  les  yeux  sur  les  trames  criminelles 
de  nos  plus  dangereux  ennemis.  Toutes  deux  étalent 
le  patriotisme  le  plus  brûlant , quand  il  s’agit  d’atta- 
quer leurs  adversaires  toutes  deux  font  preuve  d’une 
profonde  indifférence  , lorsqu’il  est  question  de  défendre 
les  intérêts  de  la  patrie  et  de  la  vérité  : toutes  deux 
cherchent  à sacrifier  la  République  à leur  intérêt  parti- 
culier. Le  patriotisme  dont  elles  se  vantent , n’est  point 
absolu  ni  universel  ; il  n’éclate  que  dans  certaines  cir- 
constances , et  se  renferme  dans  la  spherè  dès  intérêts  de 
la  secte.  Il  n'a  rien  de  commun  avec  la  vertu  publique» 
Il  ressemble  à la  haine  , à la  vengeance  , a l’intrigue  et 
a l'ambition.  Toutes  deux  ont  raison,  lorsqu’elles  se 
dénoncent  réciproquement  ; elles  ont  tort , dès  qu’elles 
prétendent  conclure  quelque  chose  en  leur  faveur,  des 
vices  de  leurs  adversaires.  Toutes  deux  prouvent  tout 
contre  leurs  adversaires,  et  rien  en  leur  faveur. 

L’une  cherche  à abuser  de  son  crédit  ou  de  sa  pré- 
sence dans  la  Convention  nationale  \ l’autre,  de  son  in- 
fluence dans  les  sociétés  populaires.  L’une  veut  sur- 
prendre à la  Convention  dès  décrets  dangereux,  ou  des 
mesures  oppressives  contre  ses  adversaires  ; l’autrç  fait 
entendre  des  cris  douloureux  dans  les  assemblées  pu- 
bliques. L’une  cherche  à alarmer  la  Convention  , l’autre 
à inquiéter  le  peuple  ; et  le  résultat  de  cette  lutte  indé- 
cente, si  l’on  n’y  prend  garde,  serait  de  mettre  la  Con- 
vention nationale  en  opposition  avec  le  peuple , et  de 
fournir  aux  ennemis  de  la  République  l’occasion  qu’ils 
attendent  d’exécuter  quelque  sinistré  dessein  ; car  les 
agens  des  cours  étrangères  sont  là  qui  soufflent  le  feu 
de  la  discorde,  qui  font  concourir  à leur  but  funeste  l’or- 
gueil, l’ignorance,  les  préjugés  des  deux  partis,  et 
tiennent  tous  les  fils  de  cette  double  intrigue  , et  én  di- 
rigent tous  les- résultats  vers  leur  but. 

Le  triomphe  de  l’un  ou  de  l’autre  parti  sérait  également 
fatal  à la  liberté  et  à l’autorité  nationale.  Si  lé  premier 
écrasait  l’autre,  le  patriotisme  sérait  proscrit,  la  Con- 
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vention  nationale  perdrait  l’énergie  qui  seule  peut  sauver 
la  République  , et  la  chose  publique  retomberait  entre 
les  mains  de  l’intrigue  , de  l’aristocratie  et  de  la  trahison  : 
si  le  second  Remportait,  la  confusion  et  l’anarchie,  l’avi- 
iissement  de  la  représentation  nationale,  la  persécution 
de  tous  les  patriotes  courageux  et  sages,  seraient  les  fruits 
de  sa  victoire. 

Dissoudre  la  Convention  nationale  , renverser  le  gou- 
vernement républicain  , proscrire  les  patriotes  énergiques 
et  remettre  à-la-fois  le  commandement  des  armées  et  les 
rênes  de  l’administration  révolutionnaire  dans  les  mains 
des  fripons  et  des  traîtres  : tel  est , tel  sera  l’intérêt  , le 
Lut  de  tous  les  tyrans  coalisés  contre  la  République  , 
jusqu’à  ce  que  le  dernier  d’entre  eux  ait  expiré  sous  les 
coups  du  peuple  français.  Tel  est  aussi  le  véritable  but 
de  l’intrigue  criminelle  que  je  vais  développer. 

Un  système  d’ attaque  se  développa  contre  LE  COMITÉ 
DE  SALUT  PUBLIC , des  le  moment  ou  il  commença  àmon- 
trer  un  caractère  vraiment  inquiétant  pour  les  ennemis 
de  la  République. 

Peu  de  temps  après  l’époque  où  il  fut  renouvelé,  et  que 
Lacroix  et  quelques  autres  en  sortirent , on  se  flattait 
hautement  qu’il  ne  pourrait  jamais  porter  le  poids  des 
fonctions  qui  lui  étaient  imposées.  Pour  le  paralyser  tout- 
à-coup , on  propose  à la  Convention  de  détruire  le  con- 
seil exécutif,  et  de  le  charger  seul  de  tout  le  fardeau  de 
l’administration  , sous  le  nom  de  comité  de  gouvernement. 
Le  comité  de  salut  public  à qui  cette  question 
fut  renvoyée  , prouva  facilement  que  cette  proposition , 
soutenue  avec  beaucoup  d’opiniâtreté,  tendait  à détruire 
ïe  gouvernement , sous  le  prétexte  de  le  perfectionner,  et 
à annuller  LE  COMITÉ  DE  SALUT  PUBLIC , sous  le 
prétexte  d’augmenter  sa  puissance  ; et  la  Convention  eut 
la  sagesse  de  laisser  les  choses  dans  l’état  où  elles  étaient. 
Cependant  le  gouvernement,  quel  qu’il  fût,  comprimait 
vigoureusement  les  ennemis  du  dedans  , et  combattait 
avec  avantage  les  ennemis  du  dehors.  On  continua  de 
le  harceler  d’une  autre  manière.  Non  content  de  con- 
trarier indirectement , par  des  motions  insidieuses , ses 
mesures  les  plus  sages  , on  employa  contre  lui  l’arme  fa 
plus  puissante  et  la  plus  familière  des  ennehiis  de  la  li- 
berté ? la  calomnie  ( on  peut  se  rappeler  l’époque).  Un 
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Ecprésentant  du  peuple  qui  était  sorti  vivant  de  Valen- 
ciennes tombé  sous  le  joug  autrichien,  osa,  dans  un  li- 
belle qu’il  qualifiait  rapport , rejeter  SUR  LE  COMITÉ 
DE  SAL.ÜT  PUBLIC  l’ignominie  d’une  tmhison  , que  la 
patrie  indignée  reprochait  en  grande  partie  à sa  lâcheté; 
et  cette  calomnie  impudente  fut  accueillie  avec'  trans- 
port par  les  ennemis  secrets  de  la  République  , que  la 
punition  récente  des  conspirateurs  avait  condamnés  au 
silence.  Elle  fut  même  récompensée  par  un  décret  qui 
adjoignait  son  auteur  AU  COMITÉ  DE  SALUT  PUBLIC; 
mais  cette  erreur  fut  à l’instant  même  reconnue  et  réparée. 

On  n’en  continua  pas  moins  de  calomnier  et  d’intriguer 
dans  l’ombre.  Les  meneurs  cherchaient  un  champion 
assez  déhonté  pour  se  lancer  le  premier  dans  l’arène.  II 
se  présenta  un  homme  qui  avait  joué  dans  la  Vendée  un 
rôle  aussi  honteux  que  le  premier  délateur,  dans  Valen- 
ciennes ; un  représentant  du  peuple,  naguère  avpcat  du 
tyran , et  lâche  flagorneur  de  Roland  et  de  la  faction 
brissotine  dans  un  journal  ignoré  ; un  homme  , dont 
l’existence  équivoque  était  à peine  aperçue  des  amis  et 
des  ennemis  de  la  liberté;  un  homme  dont  le- rappel  de 
la  Vendée  avait  été  l’un  des  remèdes  nécessaires  pour 
mettre  fin  à nos  désastres,  et  l’époque  de  nos  succès.  Cet 
homme  répandit  tout-à-coup  un  libelle  où  l’effronterie 
supplée  en  même  temps  à la  vérité  et  à la  vraisemblance  > 
où  il  se  constitue  le  panégyriste  des  généraux  perfides  et 
diffamés  avec  lesquels  il  a vécu,  un  dénonciateur  des 
représentans  fidèles  qui  l’avaient  dénoncé , des  patriotes 
qu’il  a constamment  persécutés , enfin  du  comité  de 
salut  public  , qui  n’avait  à se  reprocher  qu’un  excès 
d’indulgence  à.  son  égard. 

Le  comité  de  salut  public  , qu'on  voulait  dis - 
traire  des  travaux  immenses1  sous  lesquels  on  le  croyait 
près  de  succomber^  pour  le  forcer  à répondre  aux 

famflets,  se  reposa  sur  le  mépris  que  devaient  inspirer  et 
'ouvrage  et  l’auteur.  II  se  trompa. 

L’atrocité  de  la  calomnie  fut  précisément  ce  qui  en  fit 
îa  fortune  : tous  les  ridicules  même  de  l’auteur  ne  purent 
nuire  à ses  succès.  Tous  les  hommes  faciles  à tromper, 
tous  les  intrigans  à qui  un  gouvernement  patriote  était 
redoutable  , se  rallièrent  sous  les  bannières  d’un  homme 
qu’ils  méprisaient.  Il  n’était  question  que  de  trouvé? 

i a.  Na 


( i96) 

quelqu’un  pour  ouvrir  la  tranchée.  La  sottise  et  ïa 
perversité  lui  prodiguèrent  ies  encouragemens  les  plus 
flatteurs  ; et  il  enfanta  de  nouveaux  libelles,  tous  imprimés 
et  distribués  avec  une  profusion  scandaleuse.  Chaque 
jour  la  tribune  retentit  de  ses  insolentes  déclamations, 
il  fut  secondé  par  tous  ceux  qui  avaient  partagé  ses  torts 
dans  la  Vendée.  Bientôt  parurent  les  numéros  de  Camille - 
Desmoulins  , égaré  par  une  impulsion  étrangère  , mais 
qui  développa  par  des  motifs  personnels  la  doctrine  Iiber- 
, ticide  de  la  nouvelle  coalition. 

Dès  le  mois  de elle  était  déjà  si  forte  , que  le 

COMITÉ  DE  SALUT  PUBLIC  était  fortement  ébranlé 
dans  V' opinion  d’une  partie  de  la  Convention  nationale. 
On  avait  déjà  fait  passer  en  principe  qu’il  était  res- 
ponsable de  tous  les  événemens  fâcheux  qui  pouvaient 
arriver  ; c’  est-à-dire  , des  torts  de  la  fortune , et  même  des 
crimes  de  ses  ennemis  ; et  le  triomphe  de  la  calomnie 
était  d’autant  plus  certain  , que  l’on  ne. doutait  pas  qu’il 
ne  succombât  nécessairement  sous  le  poids  de  la  tâche 
qui  lui  était  imposée. 

Au  moment  de  la  plus  grande  tourmente  du  gouverne- 
ment naissant , on  en  provoqua  brusquement  le  renouvel- 
lement, motivé  par  des  diatribes  violentes  contre  ses 
membres  ; mais  cette  hostilité  subite  heurtait , choquait 
• V)  trop,  violemment  l’opinion  publique  ; et  le  lendemain  le 
décret  qui  changeait  V existence  du  COMITÉ  fut  rapporté, 
au  moment  où  les  listes  des  meneurs  étaient  suspendues 
sur  le  scrutin.  Parmi  les  noms  inscrits  sur  ces  listes  , on 
distinguait  celui  de  Dubois-de- Crâne é , et  ceux  de  quel- 
ques autres  membres  intéressés  particulièrement  à la 
PUINE  DU  COMITÉ. 

Les  intrigans  poursuivirent  l’exécution  de  leur  plan 
avec  une  activité  nouvelle.  Calomnié  au  dehors  par  tous 
ies  tyrans  et  par  tous  les  traîtres  , LE  COMITÉ  DE  SALUT 
PUBLIC  l’était  d’une  manière  beaucoup  plus  dangereuse  , 
au  sein  de  la  Convention  même  , par  tous  ses  ennemis. 
Déjà  ceux-ci  avaient  fait  passer  en  principe  qu’il  était 
responsable  de  tous  . les  événemens  malheureux  qui  pou- 
vaient arriver  , c’est-à-dire,  des  torts  dé  la  fortune,  et  des 
crimes  même  de  ses  ennemis.  C’en  était  fait,  si  le  genie 
de  la  liberté  n’avait  opéré  tout -à -coup  les  prodiges 
étonnans  qui  ont  sauvé  la  République.  Déjà  on  avait 


( 1 97  ) 

*epandu  dans  tout  le  Midi,  que  le  COMITÉ  DE  SALUT 
PUBLIC  avait  pris  la  résolution  de  livrer  Toulon  , et 
d’abandonner  tous  les  pays  méridionaux  au  delà  de  la 
Durance , tandis  qu’au  sein  de  la  Convention  on  l’ac- 
cusait sourdement  de  ne  pas  prendre  les  mesures  néces- 
saires pour  réduire  Toulon.  La  victoire  prodigieuse  qui 
remit  cette  cité  au  pouvoir  de  la  République  , fît  taire 
pour  un  moment  la  calomnie;  mais  si  cet  heureux  événe- 
ment avait  été  seulement  reculé , le  gouvernement  répu- 
blicain était  accablé  sous  le  poids  de  la  calomnie.  Alors 
les  ennemis  de  la  révolution  auraient  proscrit  à leur  gré 
les  défenseurs  de  la  liberté  , qu’ils  avaient  renfermés  dans 
le  COMITÉ  DE  SALUT  PUBLIC,  comme  dans  un 
défilé , pour  les  immoler.  Le  sort  de  la  liberté  retombait 
entre  les  mains  des  fripons  et  des  traîtres  ; la  Convention 
nationale' perdait  la  confiance  publique  , et  la  cause  de  la 
tyrannie  triomphait.  Aussi,  QUAND  LE  COMITÉ  DE 
SALUT  public  apporta  à la  Convention  cette  heureuse 
nouvelle,  tous  les  amis  purs  de  la  liberté,  qui  siègent  à 
la  montagne,  dans  les  transports  de  leur  joie  civique, 
nous  témoignèrent  à l’envi  leur  satisfaction , sous  le 
rapport  même  de  la  persécution  suscitée  aux  plus  zélés 
défenseurs  de  la  patrie.  Vous  avez  bien  fait  de  réussir  , 
leur  disaient-ils  , car  si  Toulon  n’avait  pas  été  pris  sitôt , 
vous  étiez  perdus  ; je  crois  qu’ils  vous  auraient  fait  dé- 
créter d’accusation.  D’un  autre  côté,  il  était  facile  de  lire 
sur  les  visages  des  calomniateurs  , que  cet  heureux  événe- 
ment n’était  pour  eux  qu’un  revers  personnel , et  que  le 
triomphe  de  la  République  déconcertait  leurs  projets. 

Mais,  ni  Toulon  enlevé,  ni  la  Vendée  détruite,  ni 
Landau  délivré , rien  ne  put  arrêter  le  cours  des  libelles  : 
il  semblait  qu’on  voulût  se  venger  de  tant  de  succès, 
en  outrageant  ceux  qui  y avaient  coopéré.  Cependant, 
comme  on  n’osait  plus  attaquer  directement  le  COMITÉ  DE 
SALUT  public,  on  revint  au  premier  système  de  le  para- 
lyser, en'désorganisant  le  gouvernement  et  en  minant  tous 
ses  appuis.  On  déguisa,  selon  l’usage,  ce  projet ? sous  des 
prétextes  très-patriotiques.  On  commença  par  répéter  , 
contre  les  agens  nécessaires  du  gouvernement  républi- 
cain, choisis  par  les  patriotes,  et  nommés  par  la  Con- 
vention, tous  les  reproches  qui  s’appliquaient  aux  mi- 
nistres de  la  cour..  On  enchérit  sur  les  injures  prodiguées 
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naguère , par  îa  faction  brissotine  , aux  patriotes  quî 
Secondaient  les  VUES  DU  COMITÉ  DE  SALUT  PUBLIC, 
et  qui  étaient  investis  de  sa  confiance.  On  renouvela  ia 
motion  insensée  de  changer  le  gouvernement  actuel , et 
d'en  organiser  un  nouveau.  Des  commis  du  département 
de  la  guerre  accusés  d’impertinence  ou  d’intrigue  , des 
rixes  survenues  entre  eux  et  certains  membres  de  la  Con- 
vention , les  torts  plus  ou  moins  graves  de  plusieurs 
agens  du  conseil  exécutif,  et  sur-tout  les  discours  ou 
les  procédés  peu  respectueux  de  quelques-uns  d’entre  eux 
à l'égard  de  quelques  représentans  du  peuple  : tels  étaient 
les  prétextes  dont  on  se  servait  pour  tout  entraver,  pour 
tout  bouleverser , pour  arrêter  le  cours  de  nos  succès , 
pour  rassurer  les  ennemis  de  la  République,  pour  encou- 
rager tous  les  anciens  complices  des  Dumourier  et  des 
Custine j en  avilissant  le  ministère  actuel,  et  en  portant 
le  découragement  dans  le  cœur  de  tous  les  patriotes 
appelés  à concourir  au  salut  de  la  patrie. 

Quel  était  leur  but  ! de  porter  le  découragement  dans 
le  cœur  de  tous  les  patriotes  appelés  à concourir  au  salut 
de  la  patrie  ; de  les  remplacer  par  de  nouveaux  Dumourier 
et  par  de  nouveaux  B eurnonvïlle  y enfin  , d’arrêter  le 
cours  de  nos  succès  , et  de  rassurer  les  ennemis  de  la 
France  par  le  spectacle  de  nos  divisions  et  de  iy)tre  folie. 

En  effet,  quel  temps  choisissait  - on  pour  déclamer 
contre  le  gouvernement,  et  particulièrement  contre  l’ad- 
ministration de  la  guerre  ! celui  où  nos  armées  victo- 
rieuses faisaient  oublier  les  époques  de  l’histoire  les  plus 
fécondes  en  exploits  militaires.  Pouvait-on  avouer  plus 
clairement  avec  quel  chagrin  on  avait  vu  le  succès  cle 
nos  armes  victorieuses  de  l’Europe  ! La  Convention , 
trompée  par  ces  tristes  déclamateurs , semblait  regarder 
comme  un  triomphe d’écraser  un  commis  de  la  guerre , 
ou  un  officier  de  l’armée  révolutionnaire.  Non  contente 
de  venger  l’humanité  outragée  , elle  vengeait  encore  les 
querelles  de  Pkilippeaux . Avec  quelle  perfidie  ils  la  fai- 
saient descendre  à ces  débats  scandaleux  et  à de  hon- 
teuses divisions  , dans  le  moment  où  elle  devait  se 
montrer  si  imposante  à toute  l’Europe  ! 

Et  quels  sont  les  auteurs  de  ce  système  de  désorga- 
nisation ! ce  sont  des  hommes  qui  tous  ont  un  intérêt 
particulier  et  coupable  de  renverser  le  gouvernement 
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républicain  , de  manière  qu’on  ne  trouve  guère,  parmi  le* 
ennemis  du  COMITÉ  DE  SALUT  PUBLIC  et  de  ses  coopé- 
rateurs , que  des  fripons  démasqués,  dont  la  sévérité 
contraste  ridiculement  avec  les  rapines  queïa  vôix  publique 
leur  reproche  ; 

C’est  un  Dubois-de-Crancé , accusé  d’avoir  trahi  les 
intérêts  de  la  République  devant  Lyon  ; 

C’est  Merlin  > fameux  par  la  capitulation  de  Mayence, 
plus  que  soupçonné  d’en  avoir  reçu  le  prix  ; 

C’est  Bourdon,  dit  de  V Oise , c’est  Philippeaux  , ce 
sont  les  deux  Goupilleau  , tous  deux  citoyens  de  la 
Vendée  , tous  ayant  besoin  de  rejeter  sur  les  patriotes 
qui  tiennent  les  rênes  du  gouvernement,  les  prévarica- 
tions multipliées  dont  ils  se  sont  rendus  coupables  durant 
leur  mission  de  la  Vendée; 

C’est  Maribon , dit  Montaut , naguère  créature  et 
partisan  déclaré  du  ci-devant  duc  d’Orléans , le  seul  de  sa 
famille  qui  ne  soit  point  émigré  , jadis  aussi  enorgueilli 
de  son  titré  de  marquis  et  de  sa  noblesse  financière  , 
qu’il  est  maintenant  hardi  à les  nier  ; servant  de  son 
mieux  ses  amis  de  Coblentz  dans  les  sociétés  populaires, 
où  il  vouait  dernièrement  à la  guillotine  cinq  cents  mem- 
bres de  la  Convention  nationale;  cherchant'à  venger  sa 
caste  humiliée  par  ses  dénonciations  éternelles  contre  le 
COMITÉ  DE  SALUT  PUBLIC  et  contre  tous  les  patriotes. 

Des  principes , et  point  de  vertus  ; des  talens  , et  ' 

Eoint  d’ame  ; habile  dans  l’art  de  peindre  les  hommes-, 
eaucoup  plus  habile  dans  l’art  de  les  tromper , il  ne  les 
avait  peut-être  observés  que  pour  les  exposer  avec  succès 
sur  la  scène  dramatique  ;il  voulait  les  mettre  en  jeu  , pour 
son  profit  particulier  , sur  le  théâtre  de  la  révolution  : 
connaissant  assez  bien  les  personnages  qui  marquaient 
dans  tous  les  partis  , parce  qu’il  les  avait  tous  servis  ou 
trompés  ; mais  affectant  de  se  tenir  à côté  des  plus  zélés 
défênseurs  de  la  liberté  ; se  tenant  à l’écart  avec  un 
soin  extrême  , tandis  qu’il  faisait  agir  les  autres  à leur 
insçu , moins  encore  pour  cacher  ses  intrigues  que  pour 
les  soustraire  à la  défaveur  de  sa  mauvaise  réputation  , 
seul  préservatif  contre  son  caractère  artificieux  ; mais, 
compromettant  le  succès  de  ses  intrigues  politiques  , par 
le  scandale  de  ses  intrigues  privées , et  nuisant  à son 
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ambition  par  sa  sordide  avarice.  Placé  au  centre  des  opi- 
nions  diverses  et  des  factions  opposées,  il  travaillait  avec 
assez  d habileté  a en  diriger  les  résultats  vers  son  but 
particulier  : des  intérêts  de  plus  d’un  genre  l’attachaient 
au  projet  de  renverser  le  gouvernement  actuel.  Fabre  a 
un  frere  digne  de  lui  , dont  il  voulait  absolument  faire  un 
general  ; c est  pour  cela  qu’à  diverses  époques  il  avait 
courtise  Beurnonville , ensuite  intrigué  pour  faire  nom- 
mer Alexandre  et  perdre  Bouchotte.  Un  motifplus  puis- 
sant encore  le  portait  a cabaler  contre  le  comité  de 
salut  public  et  contre  le  ministre  de  la  guerre  : sans 
compter  le  désir  ambitieux  de  placer  à la  tête  des  affaires 
ses  amis  et  lui-même,  il  était  tourmenté  par  la  crainte 
de  voir  la  main  sevère  des  patriotes  déchirer  le  voile  qui 
couvrait  ses  cnminellés  intrigues  , et  sa  complicité  dans 
la  conspiration  dénoncée  par  Chabot  et  Bavire. 
j,,  ? f 5 If,  plan  conçu  par  cette  tête  féconde  en  artifices, 
d etemdre  i energie  révolutionnaire  , trop  redoutable  aux 
conspirateurs  et  aux  fripons  ; de  remettre  le  sort  de  la 
liberté. entre  les  mains  du  modérantisme;  de  proscrire 
les  vrais  amis  de  la  liberté  , pour  provoquer  une  amnistie , 
en  forçant  les  patriotes  même  à la  desirer  , et,  par  consé- 
quent , de  changer  le  gouvernement , dont  les  principes 
connus  étaient  de  réprimer  les  excès  du  faux  patriotisme! 
sans  detendre  le  ressort  des  lois  vigoureuses,  nécessaires 
pour  comprimer  les  ennemis  de  la  liberté. 

Telle  fut  la  source  principale  des  dissensions  et  des 
troubles  qui , dans  les  derniers  temps  , agitèrent  tout-à- 
coup  la  Convention  nationale.  Fabre  et  ses  pareils  avaient 
jete  un  œil  observateur  sur  cette  auguste  assemblée , et 
ils  avaient  cru  y trouver  les  élémens  nécessaires  pour 
composer  une  majorité  conforme  à leurs  vues  perfides. 

11  ne  doutait  pas  d’abord  que  les  anciens  partisans  de 
la  faction  girondine  ne  fussent  prêts  à saisir  Toccasion 
de  se  rallier  a toute  secte  anti-civique  , et  d’accabler  les 
patriotes  que  leurs  chefs  avaient  proscrits.  II  comptait 
sur  tous  les  hommes  faibles  ; il  comptait  sur  ceux  des 
représentais  du  peuple  qui  étaient  assez  petits  pour 
regarder  la  fin  de  leur  mission  comme  une  injure , ou 
qui  ne  pouvaient  pardonner  au  comité  DE  SALUT  pu- 
blic les  fautes  dont  ils  s’étaient  rendus  coupables.  Il 
comptait  sur  l’ambition  des  uns^  sur  la  vanité  des  autres^ 


sur  les  ressentimens  personnels  de  ceux-ci , sur  la  jalousie 
de  ceux-là.  II  comptait  particulièrement  sur  les  terreurs 
de  ceux  qui  avaient  partagé  ses  crimes;  il  se  flattait  même 
d’intéresser  au  succès  de  son  plan  la  vertu  des  bons  ci- 
toyens , offensés  de  certains  abus  , et  alarmés  de  certaines 
intrigues  , dont  ils  n’avaient  point  approfondi  les  véri- 
tables causes. 

Le  moment  sans  doute  était  favorable  pour  prêcher 
une  doctrine  lâche  çt  pusillanime  , même  à des  hommes 
bien  intentionnés  , lorsque  tous  les  ennemis  de  la  liberté 
poussaient  de  toutes  leurs  forces  à un  excès  contraire; 
lorsqu’une  philosophie  vénale  et  prostituée  à la  tyrannie, 
oubliait  les  trônes  pour  renverser  les  autels  , opposait  la 
religion  au  patriotisme  , mettait  la  morale  en  contradic- 
tion avec  elle-même,  confondait  la  cause  du  culte  avec 
celle  du  despotisme  , les  catholiques  avec  les  conspira- 
teurs , et  voulait  forcer  le  peuple  à voir  dans  la  révo- 
lution , non  le  triomphe  de  la  vertu  , mais  peïui  de 
l’athéisme  , non  la  source  de  son  bonheur  , mais  la  des- 
truction de  toutes  ses  idées  morales  et  religieuses  ; dans 
ces  jours  où  l’aristocratie,  affectant  de  délirer  de  s^ng- 
froid  , croyait  forcer  le  peuple  à partager  sa  haine  pour 
l’égalité , en  attaquant  les  objets  de  sa  vénération  et  de 
-ses  habitudes  ; où  le  crime  de  conspirer  contre  l’état  , se 
réduisait  au  crime  d’aller  q la  messe  , et  où  dire  la  messe 
était  la  même  chose  que  conspirer  contre  la  République. 

La  République  était  alors  déchirée  entre  cleux  fac- 
tions , dont  une  paraissait  incliner  à un  excès  d’énergie  , 
l’autre  à la  faiblesse  ; factions  opposées  en  apparence  , 
mais  unies  en  effet  par  un  pacte  tacite  , et  dont  les  chefs 
avaient  le  secret  de  les  diriger  par  l’influence  des  tyrans 
etrangers  ; factions  qui  , par  leurs  crimes  mutuels  , se 
servaient  réciproquement  d’excuse  et  de  point  d’appui  , 
et  qui , par  des  routes  opposées  , tendaient  au  même  but , 
le  déchirement  de  la- République,  et  la  ruine  de  la  liberté. 

Fabre  prétendait  faire  la  guerre  à celle  qui  fut  appelée, 
assez  légèrement,  ultra-révolutionnaire . Youlait-il  la  dé- 
truire ! non  ; il  ne  voulait  qu’en  faire  le  prétexte  de  ses 
propres  machinations  , et  le  point  d’appui  ae  son  système 
perfide.  Le  vit-on  jamais  dénoncer  les  grands  conspirateurs 
qui  ont  , tour-à-tour  , déchiré  la  République!  quelle 
résistance  a-t-il  opposée  à ce  dernier  complot  où  il  était 
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initié  , dônt  le  but  était  de  mettre  la  liberté  aux  prise* 
avec  la  religion  î ne  i’eût-iï  pas  favorisé  , même  pour  son 
compte  î li  a dénoncé  clandestinement  ie  nommé  Proli  / 
et  ii  dînait  avec  lui. 

Comment  un  coupable  , tremblant  devant  son  crime  , 
peut-il  poursuivre  d’autres  coupables  ! Les  fripons  de  tous 
les  partis  se  connaissent,  se  craignent  et  se  ménagent  mu- 
tuellement ; ils  laissent  combattre  les  hommes  purs , et 
cherchent  ensuite  à usurper  les  fruits  de  la  victoire. 

Que  voulait-il  ! gagner  la  confiance  des  patriotes , en 
îeur  dénonçant  des  abus  véritables  et  quelques  intrigues 
subalternes  ; confondre  ensuite  , avec  ces  intrigans  , les 
vrais  patriotes  dont  il  voulait  se  défaire;  répandre  des 
nuages  épais  sur  les  trames  contre-révolutionnaires  , dont 
il  était  un  des  principaux  artisans-;  donner  le  change  à 
l’opinion  publique  , et  sur-tout , à la  Convention  natio- 
nale , sur  le  but  des  conspirations  et  sur  leurs  chefs  ; 
frapper  les  imaginations  d’un  grand  danger  , et  détourner 
ensuite  les  soupçons  et  la  sévérité  de  la  Convention  , 
contre  des  personnages  insignifians , et  contre  les  patriotes 
qu’il  voulait  perdre. 

Quel  est  le  résultat  de  toutes  ces  confidences  mysté- 
rieuses, de  toutes  ces  dénonciations  sourdes  ! quels  sont 
ces  ennemis  redoutables  , qui  conspirent , depuis  si  long- 
temps , contre  la  République  î c’est  un  adjoint  de  Bou- 
chotte  ; c’est  le  commandant  d’un  escadron  de  l’armée 
révolutionnaire  ; c’est  le  commandant  de  l’armée  révolu- 
tionnaire f nommé  par  le  comité  de  salut  public , sur  la 
proposition  de  Bouchotte , revêtu  de  la  confiance  des 
représentai  du  peuple  à Ville-Affranchie.  Voilà  la  pre- 
mière et  la  dernière  dénonciation  de  Fabre-d’ Églantine  , 
voilà  le  fruit  de  toutes  les  recherches  précieuses  de  ce 
défenseur  inquiet  de  la  liberté , et  de  cet  espionage  civique 
qu’il  a exercé  si  long-temps  parmi  les  contre-révolution- 
naires , et  chez  les  amis  de  la  République. 

Mais  est-ce  Ronsin  / est- ce  Manuel!  est-ce  Vincent 
qui  est  le  véritable  but  des  attaques  de  Fabre  et  de  ses 
cidhérens  / non  ; ce  n’est  là  qu’une  fausse  attaque  : c’est 
contre  le^gouvernement  qu’il  dirige  toutes  ses  forces  ; c’est 
LE  COMITÉ  DE  SALUT  PUBLIC , c’est  le  ministre  de 
la  guerre , et  tous  les  agens  fdUes  du  gouvernement , 
qu’il  veut  atteindre , 
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Au  moment  où  ce  personnage  si  discret  hasardait, 
Jour  la  première  fois  , une  dénonciation  publique  , iî 
croyait  avoir  rempli  les  esprits  d’assez  de  terreur  , iî 
croyait  avoir  assez  artistement  rassemblé  les  circonstances 
dont  il  voulait  composer  son  système  de  calomnie. 

Aussi , parcourons  ies  débats  de  la  Convention  , à 
commencer  par  ceux  où  ce  discret  personnage  se  détermina 
à cette  explosion  , si  contraire  à son  tempérament  poli- 
tique ; voyez  si  tout  ne  se  rapporte  pas  à ce  but. 

S’il  dénonce  Vincent , c’est  pour  affirmer  què  le  foyer 
des  conspirations  est  dans  les  bureaux  de  la  guerre.  Avec 
quel  art  il  avait  saisi  le  moment  d’apprendre  à la  Con- 
vention, qu’il  existait  , AU  COMITÉ  DE  SALUT  PUBLIC  , 
une  lettre  du  représentant  Isabeau  à Bouchotte , où  celui- 
ci  était  accusé  de  lui  avoir  écrit  en  termes  despectueux. 
Un  politique  si  réservé  ne  se  serait  pas  permis  une 
dénonciation  publique  , la  première  qu’il  ait  hasardée  de 
sa  vie  , s’il  n’avait  compté  sur  les  alliés  qu’il  s’était  déjà 
assurés  d’avance  , et  s’il  n’avait  regardé  cette  démarche 
comme  un  coup  décisif. 

JVdais  il  avait  endoctriné  Philippeaux  , il  avait  ins- 
piré Desmoulins  j il  s’était  associé  Bourdon  ( de  l’Oise), 
Aussi,  quels  étaient  les  conspirateurs  auxquels  Philip- 
peaux  imputait  les  maux  de  la  République  , et  même  la 
guerre  de  la  Vendée!  étaient-ce  Biron , Brissot ,Dumourier, 
Beurnonville  , et  tous  les  conjurés  accusés  par  le  peuple 
français  ! non  ; mais  Bouchotte  , Rossignol , Ronsin  et 
LE  COMITÉ  DE  SALUT  PUBLIC.  Quels  sont  ceux 
que  Desmoulins  accuse  de  l’ordre  de  choses  actuel, 
qui  lui  paraît  si  déplorable  ! , Bouchotte , Vincent , Ronsin , 
les  ministres  et  LE  COMITÉ  DE  SALUT  PUBLIC.  Que 
faut-il  à Fabre  et  à ses  pareils  ! indulgence  , amnistie. 
Que  demande  Desmoulins  / indulgence  , amnistie  , ces- 
sation des  lois  révolutionnaires  , l’impunité  de  l’aristo- 
cratie , et  le  sommeil  du  patriotisme. 

, Que  dit  Bourdon  ( de  l’Oise  ) à la  Convention!  il  faut 
détruire  Bouchotte,  et  le  conseil  exécutif  et  LE  COMITÉ 
DE  SALUT  PUBLIC. 

II  faut  voir,  dans  la  fameuse  séance  de  frimaire,  le 
concert  de  quelques  fripons  pour  tromper  la  Convention. 
C’est  Laurent  Lecointre  qui  ouvre  la  tranchée  , en  lui 
annonçant,  avec  horreur  , un  grand  attentat  commis^par 
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un  agent  du  conseil  exécutif,  qui  a arrêté  un  courrier 
venant  de  Givet. 

Boursaut , l’honnête  Boursaut , ajoute  que  le  même 
agent  a exigé,  à Saint-Germain  , la  représentation  de  son 
passe-port , et  n’a  pas  voulu  le  laisser  passer  outre,  sans 
l’avoir  visé. 

Avais-je  raison,  s’écrie  Bourdon , de  vous  dire  que  le 
conseil  éxécutif  est  une  puissance  monstrueuse  et  aoomi- 
nable , qui  veut  rivaliser  avec  la  Convention  nationale  \ 
II  est  vrai  que  c’était  la  quatrième  fois  , depuis  quatre 
jours  , que  Bourdon  répétait  cet  anathème  , et  qu’il  de- 
mandait formellement  la  suppression  des  ministres. 

Charlier  demande  qu’on  les  frappe  d’une  manière 
terrible.  Philippeaux  dénonce  un  autre  agent,  qui,  dit-il, 
a arrêté  un  paquet.  II  invoque  Fabre-d’Eglantine,  qui, 
à la  suite  d’une  terrible  diatribe  contre  les  bureaux  de  la 
guerre,  fait  décréter  que  Ronsin , Vincent  et  Aîaillard 
sont  des  contre-révolutionnaires,  et  mis,  comme  tels,  en 
arrestation . 

Presscivïn  veut  immoler  Héron , PATRIOTE  CONNU, 
quiest  défendu  par  Vadier.  On  décrète  aussi  que  les  membres 
du  conseil  exécutif  seront  mandés  à la  barre,  pour  rece- 
voir les  témoignages  de  l’indignation  de  l’assemblée.  Ils 
paraissent,  ils  se  justifient  d’une  manière  aussi  simple  que 
péremptoire  : Bourdon , ne  pouvant  les  accuser,  les  insulte 
avec  grossièreté. 

Chaque  jour  cette  lâche  intrigue  se  reproduit  sous  des 
formes  aussi  ridicules.  Tantôt,  on  fait  paraître  à la  barre 
un  soldat  qui  se  plaint  de  n’avoir  pas  été  secouru  ; tantôt, 
un  général  qui  se  plaint  d’avoir  été  suspendu. 

Bourdon  ( de  l’Oise  ) avait  dénoncé  , du  même  coup  , 
la  commune,  l’armée  révolutionnaire  , Bouchotte  et  tous 
les  bureaux  de  la  guerre , qu’il  déclare  être  le  véritable 
foyer  de  la  contre-révolution. 

Tantôt,  on  lui  fait  un  crime  des  obstacles  insurmon- 
tables qui  ont  été  apportés  , par  d’autres,  à l’arrivée  des 
secours  destines  aux  prisonniers  de  Mayence  ; et  Bourdon 
lui  fait  un  nouveau  crime  de  s’être  trop  bien  justifié  sur 
ce  point.  Bourdon  lui  fait  un  crime,  tantôt,  de  ce  que 
l’un  de  ses  commis  l’a  dénoncé  aux  Cordeliers  ; tantôt,  de 
ce  que  lui  , Bourdon  , s’est  pris  de  querelle  avec  ce 
commis y dans  une  taverne;  tantôt,  de  ce  qu’il  a mal  dîné. 


/ 
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, paraît  une  brochure  , où  d’ Alibi gny 

révèle  quelques-uns  des  délits  reprochés  à Bourdon  ; et 
ie  lendemain,  sur  la  motion  de  Bourdon , d’Aubigny  est 
traduit  au  tribunal  révolutionnaire  , par  un  décret , sur 
un  prétexte  si  frivole  , qu’un  instant  après  , la  Conven- 
tion , éclairée,  s’empresse  de  le  rapporter. 

Philippeaux  prétend  que  Vincent  lui  a manqué  de 
respect  dans  un  repas  et  veut  que  la  nation  entière  soit 
insultée  dans  sa  personne  , fet  demande  qu’on  fasse  le 
siégé  des  bureaux  de  la  guerre  , comme  Junon  , pour 
une  semblable  offense  , provoqua  jadis  le  siège  de  Troye. 

Au  milieu  de  tous  ces  incidens,  LE  COMITÉ  DE  SALUT 
PUBLIC,  qui , malgré  tous  les  efforts  de  la  malveillance, 
avait  proposé,  établi,  organisé  la  plus  belle  manufacture 
d’armes  de  l’Europe  , est  dénoncé  par  Bourdon  , par 
Aîontaut , par  Philippeaux , sous  le  prétexte  qu’elle 
n’était  point  encore  en  pleine  activité;  et  on  confie.  la 
surveillance  de  cette  manufacture  à un  nouveau  comité. 
C’était  toujours  LE  COMITÉ  DE  SALUT  PUBLIC  qu’on 
attaquait,  quoiqu’on  se  crut  obligé  de  protester  du  con- 
traire, séit  en  attaquant  les  agens  qu’il  employait,  en 
divinisant  ceux  qu’il  destituait  par  l’intermédiaire  du 
ministre  , en  critiquant  toutes  ses  opérations  , et  sur-tout 
en  les  contrariant  sans  cesse. 

Fabre  , Bourdon , et  leurs  pareils,  dénonçaient  à-la- 
fois  , comme  le  foyer  de  la  contre-révolution  , la  com- 
mune de  Paris  , l’armée  révolutionnaire  ? le  conseil 
exécutif,  le  ministre  de  la  guerre  , l’assemblée  électorale, 
et  le  COMITÉ  DE  SALUT  PUBLIC.  On  aurait  cru  que 
Brissot  et  ses  complices  étaient  ressuscités  ; du  moins  , 
on  retrouvait , dans  la  bouche  de  leurs  héritiers  , leur 
langage  , leur  esprit , leur  système  : il  n’y  avait  de 
changé  que  quelques  dénominations  et  quelques  formes. 

Dans  ce  temps-là , en  effet , les  patriotes  étaient  par- 
tout persécutés  , incarcérés  ; les  fédéralistes  , les  brisso- 
îins , les  aristocrates  avaient  arboré  l’étendard  de  la  mon- 
tagne et  de  la  République , pour  égorger  impunément  les 
montagnards  et  les  amis  de  la  République.  Les  Philip- 
peaux , les  Bourdon  étaient  leurs  patrons  ; les  libelles  de 
Desmoulins , leur  évangile;  Fabre- d’Eglantine  et  ses 
complices , étaient  leurs  oracles. 

Qui  pouvait  méconnaître  leurs  intentions  contre- 


traîtres!  Quels  étaient  leurs  héros!  un  Tunck  , misé- 
rable escroc  , dont  ie  nom  même  ne  peut  pas  être  pro- 
noncé sans  pudeur  j un  homme  décrié  parmi  les  escrocs 
eux-mêmes  ; couvert  des  blessures  que  lui  a faites  , non 
Je  fer  des  ennemis,  mais  le  glaive  de  la  justice;  digne 
compagnon  d’armes  et  de  table  du  procureur  Bourdon  : 
Westerman  x digne  messager  de  Dumourier , qui,  des- 
titué , a été  , au  mépris  des  lois  , reprendre  le  comman- 
dement d’une  brigade  à la  Vendée;  qui,  dernièrement, 
contre  les  ordres  DU  COMITÉ  DE  SALUT  PUBLIC , 
a osé  distribuer  aux  habitans  de  la  Vendée  trente  mille 
fusils , pour  ressusciter  la  rébellion  ; venu  ensuite  à 
Paris  , sans  congé  , pour  cabaler  contre  le  gouvernement , 
avec  les  Bourdon , les  Fabre-d’ Eglantine  et  les  Philip - 
peaux  : Westerman , absous  de  tous  les  crimes  aux  yeux  de 
ces  derniers  par  quelques  succès  partiels  dans  la  Vendée , 
exagérés  par  lui-même  avec  une  impudence  rare  ; mais 
-destitué par  LE  comité  de  sAllTt  public , comme 
un  intrigant,  dangereux  et  coupable  ; voilà  l’homme  que 
ces  sévères  républicains  ont  fait  venir  à la  barre,  comme 
un  nouveau  Dumourier , pour  le  couronner  des  mains  de 
la  Convention  nationale  : ce  que  la  Convention  n’a  pas 
fait,  depuis  le  règne  des  principes,,  pour  les  généraux 
qui  ont  vaincu  a Toulon  , sur  les  bords  du  Rhin  et  de 
Ja  Moselle  ; pour  ceux  qui  o ' 


rougi  de  le  faire  pour  ce  ridicule  fanfaron  , pour  ce 
coupable  et  lâche  intrigant.  Quelqu’un  a eu  l’impudeur 
de  demander  que  la  Convention  nationale  rendît  un 
décret , pour  déclarer  que  Westetman  a bien  mérité  de 
la  patrie;  on  a fait  taire  la  loi  en  sa  faveur;  on  a fait 
décréter  que,  quoique  destitué,  il  fut  défendu  au  gou- 
vernement de  le  priver  de  sa  liberté. 

Ce  sont  les  mêmes  hommes  qui  accueillaient  avec  un 
intérêt  si  tendre  les  femmes  insolentes  des  conspirateurs 
de  Lyon  , qui  venaient  à la  barre  outrager , menacer  les 
patriotes  de  la  montagne , les  vainqueurs  du  fédéralisme 
et  de  la  royauté;  ce  sont  les  mêmes  hommes  qui,  non 


victorieuses  des  brigands  de 
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côntens  de  proscrire  Vannée  révolutionnaire  et  ses  chefs 
envoyés  a Lyon  pour  comprimer  cette  ville  rebelle  , ca- 
lomniaient Les  intrépides  représentons  du  peuple  qui 
exécutaient  contre  elle  les  salutaires  décrets  de  la  Con- 
vention nationale.  Ce  sont  ces  mêmes  hommes  qui  en- 
courageaient sourdement  V aristocratie  bourgeoise  à re- 
prendre cette  audace  contre-révolutionnaire  que  la  faction 
girondine  lui  avait  inspirée;  ce  sont  les  mêmes  qui, 
pour  faire  rétrograder  la  révolution , et  flétrir  toutes  les 
mesures  vigoureuses  qui  ont  arraché  la  République  des 
mains  de  la  trahison  , excitèrent  la  pitié  de  la  Convention 
sur  les  parens  des  conjurés , constituaient  les  veuves  et 
les  enfans  des  traîtres,  créanciers  de  la  République,  et 
les  rangeaient,  par  cet  insolent  privilège  , dans  la  même 
classe  que  les  veuves  et  les  enfans  des  généreux  défen- 
seurs de  la  patrie.  Que  dis-je  t iis  les  traitaient  avec 
beaucoup  plus  de  faveur  et  de  générosité. 

Ce  signal  de  persécution  , élevé  par  des  traîtres  jusqu© 
sur  le  sommet  de  la  montagne,  fut  bientôt  entendu  dans 
toute  la  République  : dans  le  même  temps  , les  patriotes 
étaient  par-tout  persécutés.  / 

Déjà  les  conspirateurs  croyaient  avoir  atteint  le  but. 
II  semblait  prouvé  que  nul  homme  de  bien  ne  pouvait 
servir  impunément  la  liberté  ; et  il  ne  restait  plus  aux 
patriotes  énergiques,  qui  avaient  triomphé  un  instant, 
que  de  céder  pour  toujours  le  champ  de  bataille  aux 
aristocrates  et  aux  fripons. 

Mais  le  grand  objet  ÉTAIT  LA  DÉSORGANISATION 
DU  GOUVERNEMENT. 


Bourdon  se  surpassa  lui-même  dans  un  discours  révo- 
lutionnaire à toute  outrance  , où  il  prouva  que  le  gou- 
vernement ne  devait  plus  faire  aucune  dépense  , sans  un 
décret  formel  de  la  Convention. 

Rien  n°était  plus  patriotique  que  ce  discours.  On 
commençait  par  des  sorties  contre  la  royauté  et  contre 
la  défunte  cour;  et  on  y développait  les  grands  principes 
de  la  liberté  : rien  de  plus  adroit.  On  y faisait  féloge  du 

nie,  de  la  Convention,  de  la  révolution  du  io  août, 
; celle  du  3 1 mai  ; et  on  y déployait  tous  les  moyens 
qui  pouvaient  chatouiller  famour-propre  des  auditeurs. 

Mais  on  concluait  X une  nouvelle  orga- 
nisation PU  GOUVERNEMENT f et  provisoirement 
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k ce  qu’il  ne  put  tirer  aucuns  fonds  du  trésor  public  , 
sans  un  décret  préalable.  Ces  dispositions  furent 
ADOPTÉES  AVEC  ENTHOUSIASME  ; car  les  esprits 
étaient  préparés  : aussi,  dès  ce  moment,  le  service  se 
trouva  arrêté  d’une  manière  si  évidente,  que  les  récla- 
mations se  firent  entendre  aussitôt  de  toutes  parts  , et 
que  le  service  des  armées  allait  manquer  absolument  Si 
LE  COMITÉ  DE  SALUT  PUBLIC  n’avait  pris  le  parti 
DE  VIOLER  LE  DÉCRET  pour  conserver  la  République. 
Cette  manœuvre  était  assez  savante  : ( aussi  était-elle 
î’ouvrage  de  Fabre-d’ Eglantine.  Ce  grand  maître  s’était 
même  donné  ïa  peine  de  composer  lui-même  le  beau 
discours  que  Bourdon  avait  lu  à la  tribune  : tant  le  sujet 
lui  semblait  important  ! car  tel  est  le  genre  de  sa  poli- 
tique , qu’il  aime  beaucoup  mieux  mettre  les  autres  en 
action  que  d’agir  lui-même.  Fabre  est  peut-être  l’homme 
de  la  République  qui  connaît  le  mieux  le  ressort  qu’il 
faut  toucher , pour  imprimer  tel  mouvement  aux  diffé- 
rentes machines  politiques  dont  î’intrigue  peut  disposer. 
Le  mécanicien  ne  dispose  pas  plus  habilement  les 
rouages  de  la  machine  qu’il  veut  organiser , que  cet 
artisan  d’intrigue  ne  dispose  les  passions  et  les  carac- 
tères , pour  concourir  à l’exécution  de  ses  intrigues. 

Personne  ne  connaissait  mieux  Part  de  faire  concourir 
à l’exécution  de  son  plan  d’intrigue  la  force  et  la  fai- 
blesse , l’activité  et  la  paresse  , l’apathie  et  l’inquiétude, 
le  courage  et  la  peur , le  vice  et  la  vertu. 

Personne  ne  connut  mieux  l’art  de  donner  aux  autres 
ses  propres  idées  et  ses  propres  sentimens  , à leur  insçu  ; 
de  jeter  d’avance , dans  les  esprits  , et  comme  sans  des- 
sein , des  idées  , dont  il  réservait  l’application  à urt 
autre  temps  , et  qui  semblaient  se  lier  d’elles-mêmes 
à d’autres  circonstances  qu’il  avait  préparées  ; de  ma- 
nière que  c’étaient  les  faits  , la  raison  , et  non  lui , 
qui  semblaient  persuader  ceux  qu’il  voulait  tromper , 
le  patriote  faible  et  fier  de  ses  talens. 

Par  lui  le  patriote  indolent  et  fier  , amouréux  à-Ia-fois 
du  repos  et  de  la  célébrité  , était  enchaîné  dans  une 
lâche  inaction  , ou  égaré  dans  les  dédales  d’une  poli- 
litique  fausse  et  pusillanime  ; par  lui  le  patriote  ardent 
et  inquiet  était  poussé  à des  démarches  inconsidérées  ; 
par  lui  le  patriote  inconséquent  et  timide  devenait  témé- 
raire 
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jfaïre  par  peur  et  contre  - révolutionnaire  par  faiblesse. 
Le  sot  orgueilleux  courait  à ia  vengeance  ou  à la  cé- 
lébrité par  ie  chemin  de  la  trahison  ou  de  la  folie.  Le 
fripon  , agité  de  remords , cherchait  un  asile  contre  son 
crime  dans  les  ruines  de  la  République.  11  avait  pour 
principe , que  la  peur  est  l’un  des  plus  grands  mo- 
biles des  actions  dès  hommes  il  savait  qu’elle  avait 
souvent  dicté  les  décrets  coupables  des  assemblées  précé- 
dentes ; il  savait  avec  quels  succès  les  chefs  de  1a  faction 
girondine  l’avaient  souvent  invoquée  : il  voulut  lui  élever 
un  temple  jusque  sur  la  montagne.  11  entreprit  de  per- 
suader aux  representans  du  peuple  français  , aux  vainqueurs 
de  ia  royauté  et  du  fédéralisme  , qu’ils  avaient  à redouter 
la  puissance  d’un  commis;  il  voulut  faire  peur  cl  la, 
montagne , de  Bouchotte  , de  Hanriot  } de  Bohsin  , 
comme  Brissot  avait  fait  peur  de  ia  montagne  au' reste 
de  la  Convention.  L’existence  de  quelques  intrigans 
était  pour  lui  un  prétexte  de  donner  ce  titre  à tous 
les  martyrs  de  la  liberté.  Par  lui  des  propos  indiscrets  ^ 
des  opinions  dictées  par  l’ignorance  ou  par  la  vanité  * 
se  changeaient  en  conspiration  profonde  ; il  rapportait 
à ce  système  les  circonstances  les  plus  indifférentes  et 
les  faits  les  plus  isolés.  Il  avait  sans  cesse  l’air  d’un, 
homme  effrayé  devant  le  fantôme  qu’il  avait  formé  pour 
en,  épouvanter  la  Convention  entière  et  pour  la  rendre 
faible  par  orgueil  et  injuste  par  faiblesse. 

Quel  était  Iq  résultat  de  ces  sourdes  manœuvres  l 
la  division  des  ' défenseurs  de  la  République,  la  dé- 
gradation de  la  représentation  nationale  , ia  dissolution 
morale  de  ia  Convention,  l’avilissement  du  gouvernement 
républicain  , le  découragement  de  tous  les  patriotes  qui 
en  portent  le  poids  , le  triomphe  de  la  friponnerie  , 
de  l’intrigue  et  de  la  tyrannie. 

Ainsi  , tel  qu’un  fruit  de  superbe  apparence , qu’un 
insecte  invisible  dévore  en  secret,  la  République,  minée 
sourdement  par  le  ver  rongeur  de  l’intrigue,  dépérissait, 
malgré  ses  succès  hrillans , et  mourait  , pour  ainsi  dire, 
dans  ie  sein  de  la  victoire. 

Il  est  sans  doute  dés  intrigues  , il  est  des  factions  , 
ce  sont  celles  de  l’étranger  et  des  fripons  ; en  se  com- 
battant elles  ‘ sont  d’accord  sur  les  points  essentiels  , qui; 
«ont  la  ruine  de  la  République  et  la  proscription  des 
I.  <2#  O 


Vrais  patriotes  ; elles  marchenrquelquefois  sous  des  ban- 
nières de  diverses  couleurs  et  par  des  routes  différentes  , 
mais  elles  marchent  au  même  but. 

Des  hommes  que  Ton  a vus  se  battre  dans  les  tribunes  , 
comme  des  champions  en  cha.mp  clos , se  sont  accordés 
sur  deux  points  essentiels  , la  fin  de  la  Convention  et 
la  DISSOLUTION  DU  GOUVERNEMENT  ACTUEL. 

Hébert  et  Desmoulins  , Fabre  et  Proli  , Cloots  et 
Bourdon  , Lacroix  et  Aîontaut , Philippeaux  et  . . , ont 
tour-à-tour calomnié  et  caressé' LE  COMITÉ  DE  SALUT 
PUBLIC. 

Des  intrigans  subalternes  , souvent  même  des  pa- 
triotes trompés  , se  rangent  sous  l'étendard  de  différens 
chefs  de  conspiration,  qui  sont  unis  par  un  intérêt  com- 
mun, et  qui  sacrifient  tous  les  partis  à leur  ambition  ou 
aux  tyrans.  Les  fripons  , lors  même  qu’ils  se  font  la 
guerre  , se  haïssent  bien  moins  qu’ils  ne  détestent  les 
gens  de  bien  ; toujours  prêts  à se  rallier  contre  l’ennemi 
commun  , qui  est  pour  eux  la  vertu  et  la  vérité.  Des 
brigands  se  disputent  pour  le  partage  d’un  butin  sanglant; 
mais  ils  étaient  unis  pour,  égorger  leur  proie.  Qu’une 
nouvelle  victime  se  présente  à leurs  yeux  , ils  courront 
ensemble  l’égorger.  La  proie  de  tous  les  tyrans  et  de 
'tous  les  fripons  , c’est  la  patrie. 

V ous  semblez  placés  aujourd’hui  entre  deux  factions  : 
l’une  prêche  la  fureur  et  l’autre  la  clémence;  l’une  con- 
seille la  faiblesse  et  l’autre  la  folie  ; l’une  veut  miner 
le  temple  de  la  liberté  , l’autre  veut  le  renverser  d’un 
seul  coup  ; l’une  veut  faire  de  la  liberté  une  bacchante 
et  l’autre  une  prostituée  ; l’une  veut  vous  transporter 
dans  la  zone  torride  et  l’autre  dans  la  zone  glaciale: 
mais  remarquez  bien  qu’aucune  d’elles  ne  veut  avoir 
rien  à démêler  avec  le  courage  , avec  la  grandeur  d’ame  , 
avec  la  raison  , avec  la  justice.  11  est  assez  difficile  de 
démêler  les  individus  qui  appartiennent  à l’une  et  à l’autre. 
Ils  ne  valent  pas  même  la  peine  d’être  distingués;  ce  qui 
importe  , c’est  de  les  apprécier  par  leur  but  et  par  leur 
résultat  : or  , sous  ce  rapport , vous  trouverez  que  les 
deux  factions  se  rapprochent  et  se  confondent.  Les  mo- 
dérés et  les  faux  révolutionnaires  sont  des  complices 
qui  feignent  de  se  brouiller  pour  exécuter  plus  facilement 
ifur  crime.  Il  y a plus  d’ esprit  que  dé  justesse  dans  la 
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qualification  (F ultra-r évolutionnaire , donnée  à ces  vils 
scélérats  que  la  tyrannie  soudoie  pour  parodier  notre 
sublime  révolution  , et  pour  la  surcharger  d’excès  ou  fu- 
nestes ou  ridicules.  Il  importe  de  la  réformer  pour  rec- 
tifier les  fausses  idées  qu’elle  peut  répandre.  Le  faux 
révolutionnaire  est  encore  plus  souvent  en-deçà  qu’au- 
delà  de  la  révolution  ; modéré  ou  frénétique  , selon 
l’intérêt  de  la  contre-révolution  et  selon  les  ordres  de 
la  tyrannie,  outrant  les  mesures  révolutionnaires  quand 
il  n’a  pas  pu  les  empêcher  • terrible  à l'innocence  , mais  . . . 

Nota.  On  n’a  point  trouvé  le  reste  de  ce  discours. 

N.°  LIII. 

Lettre  de  Payan  a Robespierre,  ou  à CoIIot, 

Paris , te  9 Germinal  , l’an  II.  de  la  République  française  , etc» 

Je  vous  adresse,  citoyen,  la  décision  des  adminis- 
trateurs de  police  , relativement  a la  pièce  de  Tunoléon  , 
de  Chénier,  Je  vous  prie  de  la  lire  avec  attention  ; la 
représentation  de  cette  tragédie  produirait,  je  pense,  Les 
plus  mauvais  effets  ; les  poètes  se  modèleraient  sur  Chénier , 
et  nous  ne  verrions  bientôt  plus  sur  le  théâtre  que  des 
rois  honnêtes-gens  et  des  républicains  modérés.  Belle 
leçon  ciprésenter  au  peuple  ! beaux  exeinples  à lui  donner  ! 

Salut  et  fraternité. 

Signé  Payan. 

La  suscription  porte:  Au  citoyen  Robespierre , -membre 
du  comité  de  salut  public;  en  son  absence,  à son  collègue 
Coilot , à Paris. 

N.°  L I V. 

Notes  extraites  d'un  cahier  écrit  entièrement  de 
la  main  de  Robespierre. 

Folio  2. , recto,  ce  Tenir  l’armée  révolutionnaire  prête , 
« en  rappeler  les  défachemens  à Paris  , pour  déjouer 

la  conspiration.  « 

F.°  y,  r.°  ce  Demander  que  Thomas  PAJlNE  soit 
r>  décrété  d’accusation , pour  les  intérêts  de  l’Amérique 
3>  autant  que  de  la  France.  :» 
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P.°  12  , v.°  ce  Les  commissaires  s’appliqueront  sur- 
3>  tout  à découvrir  et  à inventorier  les  hommes  dignes 
39  de  servir  la  cause  de  la  liberté.  3> 

F.°  i j>  , ry°  ce  II  faut  poursuivre  les  députés  chefs 
39  de  la  conspiration,  et  les  atteindre  à quelque  fpix  que 
3>  ce  soit.  3ï 

Idem  , v.°  ce  II  faut  avoir  la  liste  CIRCONSTAm  CIÉE 
» de  tous  les  prisonniers.  33 

N.*  L.  V. 

LETTRE  du  citoyen  Boissel  à Robespierre. 

Le  je  Messidor,  l’an  II.'  de  la  République,  etc» 

Citoyen , 

J’ ASSISTAI , hier  , au  rapport  contre  les  prêtres  : 
les  débats  me  firent  regarder  comme  très  - irrégulier  et 
tres-impolitique  , qu’un  membre  de  la  Convention  , qui 
n ’ était  ni  du  comité  de  salut  public  , ni  de  sûreté  générale  , 
s’avisât  de  produire  une  mesure  de  la  nature  de  celles  qu’il 
n’appartient  qu’aux  comités  de  salut  public  et  de  sûreté 
générale  de  faire  décréter  , sans  en  avoir  conféré  avec  eux , 

Je  crois  devoir  t’informer  aussi  que  je  ne  sais  pas  par 
quel  motif  la  section  de  la  Montagne  appelle  tous  les 
citoyens  de  sa  section  , pour  signer  la  constitution  , comme 
si  elle  n’avait  pas  été  acceptée  , en  masse  , et  individuel- 
lement par  l’appel  no'minal , du  moment  qu’elle  a été 
publiée.  Sois  tranquille  sur  les  poignards  de  Pitt.  Ne 
reçois  personne  qui  ne  te  soit  bien  connu;  ménage  ta 
santé  : la  Providence  veille  au  salut  de  tous  ceux  dont 
les  intentions  ont  toujours  été  et  seront  toujours  pures. 

Salut  et  fraternité. 

Signé  Boissel. 

N.®  L Y I. 

Le  TT  RE  de  Payan  , l’agent  national , ci  Robespierre . 

Paris  , ce  nonodi  Messidor  , l’an  II.'  de  la  République  , etc» 

Je  crois  , citoyen  , que  "vous  vous  occupez  dans  ce 
moment  d’un  rapport  relatif  à Catherine  Thé-os  , et  aux 
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H'  + nnt  profité  du  décret  rendu  à ce  sujet  , 

pourrréveller  le  fanatisme  presqu’éteint  Il  me  paraît 
pour  re veiner  i __  urgent.  Je  crois  devoir  vous 

saum ettr^° quelques  réflexions  sur  cet  objet  5 je  ne  les 
H 4 eïles  sont  mauvaises  , elles 

réTodurnt  point  d’effets  dangereux  ; s,  elles  sont 
bonnes  je  les  confie  à un  citoyen  qui  pourra  en  tirer 
bonnes  , je  les  c liberté.  Apres  le  faible 

un  parti  âvorabL  a la  eau  se : ■ ^ u 

r^Duort  du  comité  de  surete  gcucia  ^ , j / , A 

etnité  de  salut  public  en  présente  un,  mP"™f’d  “"££'1 
vénérai  , propre  à faire  oublier  le  premier  , propre  a 

les  Liaisons  qu’elles  ont  entre  eues  , ci 

tomdwS!e«ie  vous  présentai  fi-andiement 
mon  opinion  ; mon  cœur  vous  est  ouvert  dans  ce  ^ornent , 

et  il  n est  aucune  des  réflexions  démon  esprit,  qui  ne  vous 
so  soumise,  et  que  mon  cœur  n’avoue  sans  peine.  Le 
soit  soumise  , 4 . jalousie- , soit  petitesse  des 

comité  de  surete  generale,  soit  jaLousie,  £ ' > uf 

mais  il  n’a  fait  qu’une comédie  ridicule  et  luneste  ; 1 la  pati ne 

tandis  nue' le  comité  de  salut  public  avait  fait  de  glandes 

fl  . ri  u;  r-nnbliaue^  Plusieurs  des  membres 

choses  qui  ont  sauve  la  Kepupliqu  Vc»  nlainrlrp 

du  comité  de  sûreté  générale  croient  avoir a se  plaie  e 

du  gouvernement  : Amar  n’oublie  pas  qu  i u i j 

avec  raison,  d’avoir  fait  un  rapport  *^1*“ 

de  vues  politiques;  tel  , en  un  mot  qu  .1  fallu , ■ d *F« 

lui,  renvoyer  Chabot  et  ses  complices , au  tnbunal en 

minel  et  non  au  tribunal  révolutionnaire  . il  * P 

profiter  des  moyens  mis  en  ses  mains  pour  faire 

tes  hommes  corrompus  , et  pour  convaincre  la i Fram.|  que 

cette  faction  était  née  des  factions  reutnes . du  royalisme 

et  de  l’étranger  ; il  ne  vit  que  Cnabot  et  1 ar  ent 

qu’il  avait  volé  , il  oublia  les  conspirations  precedente  , 

il  n’embrassa  ni  la  France  , ni  la  révolution  , m 1 avenir 

-ï  • • « UrvreWnr  et  le  fll  qui  unissait  les 

, îl  ne  vit  rien  en  législateur  ; ci  4 

O 3 
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vu, 

dans  ce  œmké’  vous  ne  trouerez  que  des 
idées  de  ce  genre  , et  tous  ces  rapports  ont  été  dictés 

écHriaULe  P"nTS  qUe  CeUX  dlme  P°Ktiq»i 

feVW  L mC™bres  qui  e forrirent  font  tout  avec 
■7>te  ’ sans  réflexion  ; fls  ont  ^besoin  d'être  *»Pn 

fe'dire’  ■/  ™*’di  àh.’%er  •«  >*n.  Je  ne  crains  pas  dé 

avec  dl  lt2t  r 'n,e‘ 'J',’aanS  U C°mïté>  des 
con  üZe  va  r L CS'medl0cres  > « ?>"  « laisseraient 
rént  nP  Y S^n-ernement , que  des  hommes  même  de 
gen  e.  Vans  le  premier  cas  , tout  irait  bien  et  l’Zité 
<1  action  sauverait  la  patrie.  Dans  le  second  cas  il  y 
So^rnemeht;  de  là  le  frottement 
Y l . . ltn  c{  eux  contre  le  centre  le  plus  utile 

le  mieux  dessiné , le  plus  marqué ; et  pendant  Ze  iemns 
de  tou,  mente  , ta  patrie  courrait  les  pifs  grands  dangers 
, Maif  "?  “mité  plus  nuisible  enLe  "c’est  cduT Qui 
de  Créer’  ni  ia  m°destie  - *■«  «de 

II  serait  inutile  que  je  vous  développasse  à vous  les 
motus  gu,  ont  dicté  le  rapport  de  Vadil  _ ; quelque  our 
peut-etre,  nous  découvrirons  qu’il  est  le  fruit  d’une  intrigue 

*ZZ:tlrnnane:  En  attfndant  ’ avec  les  données 

iisniré  re  ’ u suPPosant  q»’»n  intrigant  ait 

corn  é lrapf°rt,’  ' e,st  “nain  que  la  petite  jalousie  du 
cornue  de  sure  e générale  l’a  fait  adopter  et  applaudir 
avec  ti  an  sport;  le  comité  de  saint  public  a paru  v mettre 

TZZL *éa6rée  <’a  ineiHeur* 

dr  1r^ul.£at  passions  particulières , -et  non 

t rCHeX;°nS  » produit  tous  les 

' Tffe sf  &e‘S  qUe  deVaient  avoir  Prévus  les  personnages 

cirer  dr^J0'-0-  devol!-°'r’  P»  ces  rapprochemens , ex- 
ci  r des  dmsions  entre  les  deux  comités;  vous  me  ren- 

d ez  k justice  ne  ne  pas  même  avoir  cetté  idée,  ou  de 
a 1 ^pousser,  si. elle  entrait  dans  votre  esprit  • il  n’est  que 

Z7s  ,e  C™ie  P°uvoir  coa&r  tts  peiwé's  ; 

ses  amis  d>  ' ‘ ,lJ'C0.nsecluent  de  présenter  vaguement  à 

sentir  a, fl  reJ,exTs.  s,lr,ces  ^jets,  et  de  four  fane 
senti,  que  le  comité  de  salut  public  sauverait  la  'chose 

publique  ......  QUOIQUE  L’AUTRE  SOIT  UTILE  * 
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Ainsi,  d’amis  en  amis,  chacun  présente  les  mêmes 
réflexions  ; bientôt  il  croit  qu’il  les  a faites  lui  meme 
le  premier,  il  s’y  attache,  il  les  défend , et  l opinion  pu- 
blique se  forme  et  se  Compose.'  Je  comprends  très -bien 
qui!  faut  une  grande  prudence , qu'il  faut  éviter  des 
secousses  propres  à développer  entre  les  deux  comités 
des  germes  de  division  qui  feraient  rire  les  malveillans  , 
et  dont  iis  profiteraient  avec  habileté.^  . 

Mais  encore  doit-on  sonder  le  précipice  qu  il  faut 
.combler,  et  non  s’en  éloigner  avec  un  respect  craintifc 
qui  deviendrait  fatal  à la  patrie.  , ' 

Je  reviens  au  fait.  Il  faut  opposer  a une  farce  qui 
serait  ridicule  si  elle  n’avait  été  funeste , un  rapport 
intéressant  : il  faut  d’abord  attaquer  le  fanatisme,  donner 
une  nouvelle  vie  aux  principes  sublimes  développes  dans 
votre  rauport  sur  les  idées  religieuses  , faire  disparaître 
les  dénominations  de  la  superstition  , ces  pater,  ces  ave, 
ces  épîtres  prétendues  républicaines , organiser  les  retes 
publiques , décréter  que  les  moindres  détails  de  ces  fetes 
seront  déterminés  avec  soin  et  précision  -,  favoriser  sur-tout 
V opinion  éclairée  du  peuple  qui  prend  la  mère-'tiieu pour  une 
folle;  frapper  néanmoins  les  auteurs , les  imprimeur  s , les  jour - 
nalistes  et  Bouîand  qui  ont profité  de  cette  circonstance  vour 
défourer  la  fête  à l’Etre  suprême  , punir  aussi  quelques 
défenseurs  officieux  , Chauveau-L'agàrde  , par  exemple, 
duquel  fai  une  pièce  parlante  contre  Marat,  attaquer 
tous  ceux  q-ui  ont  essayé  de  pervertir  la  morale  publique  , 
et  renverser  enfin  Bourdon  et  ses  complices.  Le  rapport 
de  Vadier  a été  inspiré  par  des  hommes  qui  voulaient 
faire  oublier  ces  derniers  : eh  bien  ! qu’ils  revivent  un 
instant  pour  périr  ensuite  avec  ces  journalistes  qpi  ont 
eu  la  lâcheté  ou  la  malveillance  de  ne  rien  dire  de  la 
fameuse  séance  relative  au  tribunal  révolutionnaire  ; qu  ils 
soient  punis  avec  les  journalistes  qui  craignent , disent- 
ils  , en  combattant  de s membres  de  la  Convention  , de 
paraître  attaquer  la  montagne  et  la  représentation  na- 
tionale, et  qui  , durant  le  règne  dÿ  Brissot  , avaient 
tant  de  courage  pour  dénoncer  les  députés  les  plus  zélés 
défenseurs  du  peuple.  Prenez-y  garde  , les  Bourdon  et 
ses  complices  s’enveloppent  aujourd’hui  d’un  ^hypocrite 
silence  \ ils  tâchent  de  se  sauver  à l’aide  de  I obscurité 
où  ils  se  plongent,- et  iis  ont  des  scélérats  qui  les  aident 

i.  a.  O 4 
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(ïans  leurs  perfides  projets.  Craignez  qu’en  mettant  un 
iong'intervalle  entre  la  séance  où  ils  s’élevèrent  contre 
ie  gouvernement,  et  le  moment  que  l’on  choisira  pour 
les  dénoncer  , le  rapport  qui  sera  fait  alors  produise 
moins  d’effet  et  qu’il  ait  moins  de  partisans. 

Apprenez  à tous  les  citçyens  de  la  France,  qu'une 
mort  infâme  attend  tous  ceux  qui  s'opposeront  au  gou - 
yernement  révolutionnaire  : que  les  étrangers  voient  l'é- 
nergie du  gouvernement  et  qu'ils  .treniblent  ! que  les 
suggéreurs  de  rapport  fassent  des  réflexions  salutaires , et 
que  le  comité  de  salut  public  acquière  , s'il  est  possible , et 
plus  de  confiance  et  plus  d'importance  et  plus  d' autorité  ; 
qu'il  emploie  toute  la  masse  du  pouvoir  qu'on  lui  confie , 
au  salut  de  la  République  : augmentons  , augmentons 
cette  masse  , pour  qu'elle  écrase  plus  facilement  les 
conspirateurs.  Toute  l'autorité  que  nous  gardons  est 
morte  , est  inutile  à la  patrie  ; qu'elle  aille  se  vivifier , 
s'utiliser  au  centre  du  gouvernement. 

Vous  ne  pouvefpas  choisir  de  circonstances  plus  favo- 
rables pour  frapper  tous  les  conspirateurs . L'on  sent  que 
toutes  nos  victoires  sont  le  fruit  de  vos  travaux  .*  elles 
imposent  silence  aup  malveillans.  Mais  voule £ - vous 
attérer  en  même  temps  et  ces  derniers  et  les  despotes  î 
remporte £ de  grandes  victoires  dans  l'intérieur  ; faites 
tin  rapport  qui  frappe  à-la-fois  toutes  les  conspirations , 
décrété £ des  mesures  salutaires  peur  les  journaux  ; que 
les  fonctionnaires  publics  , responsables  , puisqu'ils  sont 
les  ministres  de  la  morale , soient  dirigés  par  vous  ; qu'ils 
servent  à centraliser  , à uniformiser  l'opinion  publique , 
c'est-à-dire , le  gouvernement  moral , tandis  que  vous 
•n* ave £ centralisé  que  le  gouvernement  physique , le  gou - 
yernement  matériel. 

Si  l'on  éprouvait  des  revers,  toujours  possibles  quoi- 
qu' inattendus  , ou  si  les  malveillans  ne  bourdonnaient 
plus,  ils  échapperaient , ou  du  moins  ils  ne  seraient  pas 
jugés  aussi  sévèrement  par  le  peuple  que  par  vous.  Faites , 
je  vous  le  répété  , un  rapport  vaste  qui  embrasse  tous  les 
conspirateurs , qui  montre  toutes  les  conspirations  réunies 
en  une  seule  ; que  l'on  y voie  des  fayétistes  f des  royalistes , 
des  fédéralistes , des  hébertistes  , des  dantonistes  ( Rous- 
selin  et  autres  ) et  des  Bourdons.  Développez  , avec 
votre  philosophie  ordinaire  ? les  liaisons  et  les  rapports 
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que  la  faction  qui  domine  a sans  doute  avec  toutes  les 
précédentes.  Il  serait  indigne  du  comité  , de  vous,  des 
circonstances,  de  présenter  un  rapport  partiel.  Travaille £ 
en  grand  et  comme  les  législateurs  d’une  immense  répu- 
blique. Mais  je  m’aperçois  que  je  m’oublie  et  que  je  vous 
donne  mes  réflexions  comme  des  avis.  Je  vous  ai  parle 
avec  franchise;  plusieurs  morceaux  de  cette  lettre  pour- 
raient compropiettre  ma  tranquillité  personnelle  , sans 
être  utiles  a la  chose  publique.  Je  vous  prie  de  la  brûler, 
et  d’excuser  le  galimatias  double  qu’elle  renferme  dans 
plusieurs  endroits.  Je  n’ai  pas  le  temps  de  la  relire. 

Salut  et  fraternité.  Signé  PAYAN. 

J 

n.°  l v i i. 

PAGE  48  du  rapport  , ligne  1 6 , où  il  s’agit  de  ce 
que  Vadier  a dit  sur  l’affaire  de  Catherine  Théot , 011 
a oublié  d’indiquer  le  renvoi  à ce  N.°  LVII  , qui  n’est 
à la  vérité  qu’une  simple  note,  mais  d’autant  plus  inté- 
ressante, qu’elle  est  à la  décharge  d’un  citoyen  inculpé 
par  Vadier , et  qui,  d’après  cette  inculpation,  arrêté 
par  décret , n’a  pas  encore  obtenu  sa  liberté.  C’est  le 
citoyen  Antoine  Christophe  Gerle  , ci-devant  chartreux 
et  membre  de  l’Assemblée  nationale  constituante  : je 
puise  cette  note  dans  un  mémoire  écrit  de  sa  main  et 
signé  de  lui  ; et  , afin  de  ne  point  faire  perdre  à la  justi- 
fication de  Gerle  le'  caractère  de  naïveté  qu’elle  a,  je 
ne  ferai  qu’extraire  avec  fidélité;  ainsi  ce  sera  Gerle 
qui  répondra  lui-même  à Vadier. 

cc  J’AI  été  arrêté  , dit  Gerle  , chez  Catherine  Théot , 
le  28  floréal  . .par  Sénard,  Héron.  . . aveç  grand 
35  éclat  dans  le  quartier.  Je  connaissais  cette  femme 
35  depuis  plus  de  deux  ans;  et  le  matin  quand  je  sortais... 

33  j’entrais  chez  elle  pour  lui  dire  bon  jour  , j’y  restais 
33  un  quart  d’heure  et  me  retirais.  . . Quand  il  n^prri- 
33  vait  d’apercevoir  du  monde  ...  je  m’en  retournais. 

33  Voilà  comment  se  faisaient  mes  visites.  . . . 

ce  L’occasion  de  la  connaissance  de  cette  femme , la 
33  voici.  . .Déclaré  apostat  par  le  général  de  mon  ci- 
33  devant  ordre  . . . . j’entendis  parler  d’une  femme  qui 
33  combattait  depuis  nombre  d’années  la  doctrine  des 
33  prêtres  et  leur  présageait  leur  chute  prochaine. . . „ 


( ai8  ) 

^ Je  voulus  la  connaître J’ai  trouvé  en  elle  tin- 

« mélange  de  vrai  et  de  faux  , comme  nous  le  voyons 
par-tout  et  dans  tout. 

M J’admettais  ce  qui  cadrait  avec  mes  idées  et  je  laissai» 
« le  reste.  Mes  principes  sur  ce  qui  tient  à la  religion  , 
» sont  aujourd’hui  si  simples  et  si  nets,  qu’il  esfdiffi- 
35  çile  de  me  faire  adopter  de  Pextraordip,;L*e  et  dtt 
» composé.  *>  V 

" Cette  femme,  au  surplus,  portait  l’amour  de  la 
3J  patrie  , ïa  soumission  aux  lois  , et  l’amour  pour  ses 
35  semblables  , au  suprême  degré  ; et  jamais,  dans  les 
» conversations,,  on-  ne  s’entretenait  de  la  -révolution. 

33  Dans  le  dernier  mois,  j’avoue  que  j’ai  aperçu  chez 
33  elle  des  hommes  dont  la  figure  était.  . . . au  moins 
» nouvelle  pour  moi,  . . je  ne  me  suis  rencontré  avec 
33  aucun  , si  ce  rfest  le  jour  que  j’ai  été  arrêtée.  . . 
33  Comme  il  ne  se  passait  rien  parmi  nous  qui  pût 
33  nous  inspirer  de  la  défiance,  j’allais  (bonnement  ; 
33  et  par  tout  ce  qui  s’est  passé  depuis,  j’ai  vu  que 
39  ces  gens-là  , mal  intentionnés , voulant  trouver  un 
33  rassemblement  là  où.  il  n’y  en  avait  pas  l’ombre  » 
33  étaient  obligés  de  le  former  eux-mêmes. 

a?  Pour  ce  qui  est  de  ces  puérilités  de  baisers  des 
» sept  dons  , du  sucement  du  menton  , etc.  , cela  est 
si  si  ridicule  , que  je  n’ai  rien  à répondre;  je  me  réduis 
*>  à dire  que  quand  j’y  allais,  je  la  baisais  ou  au  front 
» ou  sur  les  joues;  voilà  tout  : s’il  yen  a eu  davan- 
33  tagie  pour  les  autres,  cela  les  regarde. 

33  Voilà  1a  mesure  de  ma  connaissance  avec  C.  Théot. 
33  Mais  V histoire,  de  la  conspiration  est  évidemment 
>*>  une  invention  d’un  bout  à l’autre.  . , . 

33  Je  n’ai  jamais  eu  la  moindre  liaison  avec  les  per- 
>3  sonnages  auxquels  on  m’associe  dans  le  rapport. 

3,  Je  n’ai  jamais  parlé  à Gobel  qu’une  fois  dans  toute 
33  mairie,  . . . . Jamais  de  liaison  avec  Cliaumette , à qui 
33  je  n’ai  parlé  qu’une  fois'not»  plus.  ....  Je  n’ai  jamais 

33  parlé  h^Danton Je  n’ai  vu  Bergasse  qu’une  ou 

>3  deux  fois  par  occasion  , j’aurais  de  la  peine  à remettre 
>3  ses  traits. 

33  Le  rapporteur  me  peint  comme  un  moine  hypocrite  ? 

>3  plein  de  prestiges  et.de  fanatisme  -,  etc.  . . . 

33  J’ai  opiné  peur  la  suppression  de  l’état  menas- 
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i»  tique.  ...  Je  me  règle  en  tout  par  ïes  mouvemcns  du 

33  cœur  et  de  là  raison Par  ma  croyance,  je  suis 

fîé'au  du  fanatisme.  ...  Je  crois  en  Dieu  seul  ; j’aime 
mes  semblables  ; voilà  mon  fanatisme.  . . . 

33  J’ai  toujours  donné  l’exemple  de  ia  soumission 
33  aux  décrets  relatifs  au  clergé  ; j’ai  été  le  premier  à 
33  prêter  les  sermens  requis  , . . . à quitter  le  costume  , . . . 
33  à cesser  les  fonctions  ecclésiastiques  ; ...  et  j’ai  refusé 
33  le  vicariat  de  l’évêché  de  Meaux.  ... 

35  Vcidier  m’a  reproché  une  motion  sur  la  religion  , 
» à l’Assemblée  constituante. 

35  Le  clergé  et  la  noblesse  l’appuyèrent , il  est  vrai  , 
33  par  l’organe  de  Bonnal  et  de  Cabales  : . . . mais  le 
33  lendemain  , lorsque  je  retirai  ma  motion  , le  clergé  ne 
33  fit  pas  chorus  avec  ceux  qui  me  félicitèrent  de  mon 
33  courage  et  de  ma  loyauté.  .... 

33  Vadier  me  présente  comme  un  homme  bilieux  dont 
33  le  cloître  a creusé  le  cerveau.  . . . Mais  si  j’ai  pendant 
33  dix  ans  pensé  dans  le  cloître  à des  choses  sérieuses, 
33  j’en  ai  passé  ensuite,  vingt  dans  le  plus  grand  monde 
» et  les  plus  grandes  occupations. 

33  Vadier  cite  ces  vers  : 

» Ni  culte  , ni  prêtres  , ni  roi  ; 

« Car  la  nouvelle  Eve  c’est  toi. 

33  Et  suivant  lui  , cette  Ere  est  Théct  ....  tandis 
>3  que  je  l’applique  à la  vérité , comme  devant  nous 
33  donner  une  nouvelle  vie.  . . . Ce  s vers  , au  surplus  , 
33  sont  des  pensées  fugitives  jetées  sur  un  chiffon  de 
>3  papier  , et  qui  n’auraient  pas  dû  l’arrêter. 

33  II  parie  ensuite  d’une  collection  de  passages  Jatins 
33  choisis  d’Isaïe  , qui  annoncent  la  subversion  prochaine 
33  du  gouvernement,  et  la  chute  des  gens  en  place;  . . . 
33  c’est  une  demi-feuille  de  papier  , sur  le  recto  de  îa- 
33  quelle  seulement  je  recueillais  quelques  versets  d’Isaïe 
33  concernant  ï unité  de  Dieu  , et  cela  dans  le  temps  où 
33  la  nation  voulait  déclarer  qu’elle  reconnaissait  l’Etre 
33  suprême.  . . . 

33  La  troisième  pièce  consiste  en  deux  fragmens  , 
>3  dit-il,  de  lettres,  tandis  qu’il  produit  tout  au  long 
33  un  billet  produit  par  la  gaieté  et  l’amitié  d’une  jeune 
>y  personne  ? qui  n’aurait  pas  de  confusion  de  s’en 
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déclarer  Fauteur,  si  oft  pouvait  n’êtrc  pas  peiné  d’être 
V en  évidence  dans  de  si  grandes  affaires  pour  d’aimables 
» simplicités.  Au  surplus,  je  ne  regarde  pas  comme  un 
».  malheur  que  le  temps  la  fasse  connaître,  parce  qu’assu- 
» rément  on  Fhonorera  comme  elle  le  mérite  pour  son 
« innocence  et  sa  candeur  . . . » 

Le  reste  du  mémoire  du  citoyen  Gerle  rouie  sur  ce 
que  Chaui/iette  appuya  la  demande  qu’il  fit  d’un  certificat 
de  civisme  à la  commune  ; sur  l’attestation  civique  que 
Robespierre  lui  avait  donnée  pour  son  comité  révolution- 
naire , dont  douze  membres  ont  été  arrêtés  le  i o ther- 
midor, et  qui  n’avaient  consenti  à lui  donner  un  certificat 
que  sur  le  vu  de  cette  attestation  ; et  il  démontre  que_ 
malgré  cela  il  n’a  jamais  été  lié  ni  avec  Chaumette  , ni 
avec  Robespierre  , ni  .avec  Saint- Just , qu’il  n’a  jamais 
connu  de  figure;  ni  avec  Bar'ere  , à qui  il  n’a  jamais 
parlé,  quoique  constituant. 

Voici  enfin  comment  il  termine  : 
cc  Je  prie  ceux  qui  liront  ce  petit  exposé  de  coasidérer, 
qu’une  conduite  un  peu  imprudente , dans  laquelle  il 
n’y  a pas  l’ombre  de  conspiration  , m’a  occasionné 
33  bien  des  tourmens  : bientôt  sept  mois  (actuellement) 
3>  de  prison,  avec  des  accompagnemens  épouvantables  ; la 
» vue  d’une  mort  certaine,  pendant  plus  de  quarante  jours; 
35  une  véritable  agonie  de  quarante-huit  heures  au  Luxem- 
bourg  ; les  horreurs  de  mon  séjour  à la  Conciergerie  ; 
la  plus  grande  confusion  lors  de  mon  transfèrement  au 
3>  Plessis ; je  les  prie  de  juger  maintenant,  si,  après 
33  une  telle  correction  , il  y a du  danger  à me  rendre 
3»  la  liberté. 

a?  Signé  Gerle  , détenu  à la  maison  de  l’Égalité.  35 

N.°  L V I I I. 

Lettre  anonyme  à Robespierre. 

£ Le  timbre  de  l’ancien  comité  de  salut  'public  dont  elfe 
est  frappée , annonce  qu’elle  a passe  sous  ses  yeux.  ] 

Robespierre,  Robespierre!  ah!  Robespierre,  je  le 
vois,  tu  tends  à la  dictature , et  tu.  veux  tuer  la1  liberté 
que  tu  as  créée.  Tu  te  crois  un  grand  politique,  parce  que 
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tu  ns  réussi  ci  faire  périr  les  plus  fermes  soutiens  de  la 
République.  C’est  ainsi  que  Richelieu  parvint  à régner 
en  faisant  couler  sur  les  échafauds  le  sang  de  tous  les 
ennemis  de  ses  projets.  Richelieu sans  doute,  était  un 
grand  politique;  plusieurs  fois  on  tenta  de  renverser  sa 
fortune  : on  ne  réussit  jamais.  Pourquoi:  c’est  qu’on 
m’était  pas  assez  assuré , assez  persuadé  de  la  grandeur  de 
son  génie , contre  lequel  devaient  se  briser  tous  desseins 
formés  contre  lui:  mais  un  seul  homme  qui  n eût  point 
cherché  à faire  assaut  de  ruse,  à contreminer  sous  ses 
pieds , un  seul  qui  ne  se  fut  point  amusé  à vouloir  dénouer 
ces  nœuds  difficiles , mais  eut  d un  seul  coup  tranche  la 
difficulté  sans  craindre  la  mort,  eut  mis  a bas  , renversé  , 
terrassé  ce  colosse  de  ruse,  de  génie,  de  pénétration  et 
de  politique.  Voilà  le  moyen  , le  vrai  moyen  de  vaincre 
ïe  génie  et  l’habiieté  des  politiques  tyrans.  Eh  bien  1 
Robespierre,  tu  as  prévenu  Danton , Lacroix,  etc., 
tous  les  plus  fermes  appuis  de  la  liberté.  Tu  te.  crois  un 
grand  homme,  et  tu  te  crois  déjà  triomphant  : mais  sauras-tu 
prévoir,  saüras-tu  éviter  le  coup  de  ma  main  , ou  celui  de 
vingt-deux  autres  , comme  moi , Brutus  et  S cevola  déter- 
minés î Oui , nous  sommes  déterminés  à t’ôter  la  vie  et  à 
délivrer  la  France  du  serpent  qui  cherche  à la  déchirer , 
à la  mettre  dans  les  fers  , à faire  périr  la  plus  grande  partie 
de  tes  frères  de  misère  et  de  faim.  Tyran,  nous  connais- 
sons tes  projets  ; nous  savons  tes  arrangements  ; mais 
tremble  : tremble7^tous  , nouveaux  décemvirs  , des  vengeurs 
de  la  patrie  sont  prêts  à faire  couler  votre  sang.  Environne - 
toi  de  gardes  , de  satellites , de  noirs  et  d’esclaves;  je  serai 
parmi  eux , n’en  doute  point.  Trente  fois  , déjà,  j’ai  été 
prêt  de  t’enfoncer  dans  la  bouche  mon  poignet  empoisonné; 
mais  je  préfère  , nouveau  Brutus , de  partager  cette  gloire 
avec  d’autres  que-  j’ai  vus  pleurer  sur  le  sort  des  malheu- 
reuses victimes  de  ta  rage.  Oui , la  France  va  être  deifvrée 
du  plus  rusé  tyran  qui  fut  jamais  , de  l’auteur  de  tous  nos 
maux  , par  de  véritables  patriotes  , dont  la  nlus  grande 
partie  ont  leurs  enfans  sur  la  frontière,  combattant  pour 
la  liberté. 

Malheureux,  tu  as  vendu  ta  patrie  ! tu  déclames  avec 
tfint  de  force  contre  les  tyrans  coalisés  contre  nous  , et  tu 
veux  nous  livrer  à eux  ! tu  leur  as  vendu  notre  sang , 
notre  or,  nos  vivres,  nos  provinces,  pour  ton  ambition 


enragée  de  régner  sur  vir 
de  nous  faire  égorger  U 
comble  de  rage , les  uns 
fait  ! ne  sommes-nous  i 
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vingt  lieues  de  pays  : tu  leur  promets 
Us  uns  après  les  autres  f et  pour 
par  les  autres  ! que  t’avons-nous 
sommes-nous  pas  tes  frères-,  tes  collègues  , tes 

amis  ! Ah  1 scélérat,  oui  tu  périras  et  tu  périras 

de  mains  desquelles  tu  n’attends  guère  le  coup  qu’elles 
nt.  As-tu  bien  songé  au  crime  affreux  que  tu  as 
quoi  ! nous  faire  périr,  tous  périr  les  uns  après 
, tes  collègues  , toutes  les  autorités , et  jusqu’au 
peuple  même  ; les  uns  par  le  fer , les  autres  dans  les 
prisons  , et  la  plus  grande  partie  par  la  faim  ! Quoi!  réduire 
la  France  a deux  millions  d’hommes , et\ç’est  encore  trop , 
as-tu  dit!  quoil  entretenir  une  guerre  défensive  pour  faire 
périr  tous  nos  soldats,  les  uns  après  les  autres,  par  le 
feu  des  despotes  que  tu  feins  de  tant  haïr  1 quoi  ! faire  de 
un  vaste  cimetière  en  proposant  des  lois  dures 
l’enfreinte  , à chaque  instant , fera  périr  le  peuple  1 
Dis-moi  , est-il  un  tyran  dans  l’histoire  , plus  tyran  que 

toi  î et  tu  ne  périras  pas  1 et  nous  ne  délivrerions 

pas  notre  patrie  d’un  tel  monstre  ! nous  mourrons  tous  , 
s’il  le  faut  , mais  tu  n’échapperas  pas.  Crois-moi , Robes- 
pierre , il  en  est  temps  encore , repens-toi  , renonce  à tes 
desseins.  Je  t’ai  aimé  autrefois  , parce  que  je  t’ai  cru  répu- 
n ; je  t’aime  encore  comme  malgré  moi -même  : 
crains  un  amour  jaloux  , un  amour  en  fureur  qui 
ne  te  pardonnera  pas  si  tu  ose's  porter  tes  pas  plus  loin. 
Songe  à l’avis  que  je  vais  te  donner,  si  tu  conserves 
encore  quelque  reste  d’amour  pour  la  patrie  : depuis 
1789,  tu  n’as  pas  encore  pu  vivre  simple  particulier  ; eh 
bien  , commence  à vivre  l’égal  de  presque  tous  les 
Français;  c’est  un  sacrifice  que  tu  dois  faire  à la  patrie  > à 
la  défiance  publique.  O11  peut  se  passer  de  toi;  assez 
d’autres  sauront  défendre  la  liberté  : si  ton  ambition  ne. 
pejit  s’y  résoudre,  va,  tu  n’es  qu’un  traître,  et  tu  dois 
périr.  O vous  , ses  malheureux  collègues  au  comité  , trem- 
blez de  favoriser,  ses  projets,  il  est  plus  fin  que  vous; 

ïvé  à la  souveraine  puissance,  il  vous  sacrifierait  : 
un  tyran  connaît-il  des  amis  î vous  lui  au  riez'' rendu  de 
op  grands  services  pour  qu’il  11e  vous  haït  pas.  One  fois 
maître,  il  ne  songerait  plus  qu’à  se  , défaire  de  ceux  qui 


l’auraient  aid 


il  n’y  parviendra  pas  j'en 
parviendra  pas  ) le  traître 
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périra.  Robespierre,  songe  à toi  ; tes  projets  sont  éventés  ; 
nous  venons  tous  d’écrire,  en  forme  de  circulaire,  une 
lettre  toute  semblable  à.  celle-ci,  à toutes  les  sections 
de  Paris,  dans  la  personne  des  âmes  vraiment  républi- 
caines : on  gardera  jusqu’à  ce  que  tu  te  sois  décide....... 

Mérite  encore  une  fois  l’estime  publique  , ou  c’en  est 
fait  du  plus  grand  des  traîtres. 

N."  L I X. 

Lettre  de  Nicolas  à Robespierre. 

Ce  z z Frimaire. 

Robespierre,  mon  service  au  tribunal  m’empêche 
de  vous  conduire  moi-même  les  membres  du  comité  de 
surveillance  du  département  ; ils  ont  rendu  d’importans 
services  à la  chose  publique  , ils  sont  encore  très-utiles. 
Ils  viennent  d’être  cassés,  c’est-à-dire  le  comité,  par 
le  procureur  général  du  département*  comme  comité 
central.  Je  crois  qu’il  ne  peut  être  cassé,  car  il  n’est 
pas  comité  central , mais  seulement  comité  de  surveil- 
lance du  département.  Les  membres  de  ce  comité  s’en 
rapporteront  entièrement  à vous  ; ce  n’est  pas  parce 
que  j’en  suis  encore , que  je  m’y  intéresse  , mais  seu- 
lement pour  la  chose  publique. 

Sic-né  Nicolas. 

O 

LxtrAJT  des  notes  recueillies  au  tribunal  révolu- 
tionnaire , sur  les  complices  de  Pvobespierre. 

Garnie  R-D  FrLAU  N A Y , juge  au  tribunal  révo- 
lutionnaire, prévenu,  d’après  la  déclaration  de  F.  . . 
autre  juge  au  même  tribunal  , de  complicité  avec 
Robespierre,  pour  avoir  pris  ouvertement  son  parti 
aux  Jacobins , la  nuit  du  8 au  9 thermidor,  eh  ap- 
puyant de  toutes, ses  forces  son  discours  îiberticide , 
et  mettant  le  poing  dans  les  dents  au  citoyen  BentaBoUe , 
qui  contrariait  les  vues  de  ce  discours  ; 

Et  pour  etre  un  des  hommes  de  l’escorte  du  traître 
Robespierre  lorsqu’il  sortait  des  Jacobins , dans  laquelle 
escorte  étaient  Didier  , Girard , Châtelet  , Nicolas, 
juge  du  tribunal  révolutionnaire,  Tacherot , Boulin  per 
et  autres.  ^ 


I 


. • 
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Ane  c d o te. 

Une  partie  de  l’escorte  se  séparait  de  Robespierre, 
allait  ouvrir  sa  porte  avec,  empressement , et  attendait 
ce  traître  qui  se  présentait  toujours  avec  un  air  de 
grande  importance. 

Nota.  Quoique  cette  pièce  ne  se  soit  point  trouvée 
dans  les  papiers  de  Robespierre  , on  a cru  pouvoir  la 
citer  pour  faire  connaître  que  le  tyran  Robespierre  avait 
aussi  ses  gardes-du-corps . 

N.°  L X. 

Lettre  anonyme  trouvée  dans  les  papiers  de 
Robespierre. 

OÙ  est  D M l’infâme  M T 

Où  sont  les  autres  î Vous  êtes  encore , D . . . . . S..... 
Ch lâches  et  vils  meurtriers  ! 

Tu  es  encore , tigre  imprégné  du  plus  pur  sang  de  fa 
France.  ......  bourreau  de  ton  pays  , furie  sortie  du 

tombeau  d’un  misérable  rég moins  Coupable  que 

toi  ; tu.  es  encore  1 écoute  ; Iis  l’arrêt  de  ton  châtiment. 
J’ai  attendu  , j’attends  encore  que  le  peuple  affamé  sonne 
î’heure  de  ton  trépas;  que  juste  dans  sa  fureur,  il  te 

traîne  au  supplice Si  mon  espoir  était  vain,  s’il 

était  différé,  écoute,  lis,  te  dis-je  : cette  main  qui  trace 
ta  sentence  , cette  main  que  tes  yeux  égarés  cherchent  à 
découvrir,  cette  main  qui  presse  la  tienne  avec  horreur, 

percera  ton  cœur  inhumain ^ Tous  les  jours  je. 

suis  avec  toi,  je  te  vois  tous  les  jours;  à toute  heure, 

mon  bras  levé  cherche  ta  poitrine. O le  plus 

scélérat  des  hommes,  .vis  encore  quelques  jours,  pour 
penser  à moi;  dors  pour  rêver  de  moi  ; que  mon  sou- 
venir et  ta  frayeur  soient  le  premier  appareil  de  ton  sup- 
plice ! 

Adieu.- Ce  jour  même,  en  te  regardant  , je 

vais  jouir  de  ta  terreur. 

N.°  L X L 


ï 
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' N.°  L X I. 

Lettre  anonyme  à Robespierre  , sans  date  de  lien 
ni  d'époque. 

SANS  doute  vous  êtes  inquiet  de  ne  pas  avoir  reçu 
plutôt  des  nouvelles  des  effets  que  vous  m’avez  fait 
adresser,  pour  continuer  le  plan  de  faciliter  votre  retraite 
dans  ce  pays.  Soyez  tranquille  sur  tous  les  objets  que 
votre  adresse  a su  me  faire  parvenir  , depuis  le  commen- 
cement de  vos  craintes  personnelles  , et  non  pas  sans 
sujet.  Vous  savez  que  je  ne  dois  vous  faire  de  réponse 
que  par  notre  courrier  ordinaire  ; comme  il  a été  inter- 
rompu dans  sa  dernière  course,  cela  est  cause  de  mou 
retard  aujourd’hui.  Mais  lorsque  vous  le  recevrez,  vgus 
emploierez,  toute  la  vigilance  qu’exige  la  nécessité  de 
fuir  un  théâtre  oy.  vous  deve?  bientôt  paraître  et  dispa - 
raître  pour  la  dernière  fois,  il  est  inutile  de  vous  rappeler 
toutes  les  raisons  qui  vous  exposent;  car  le  dernier  pas 
qui  vient  de  vous  mettre  sur  le  sopha  de  la  présidence , 
vous  rapproche  de  Y échafaud , où  vous  verriez  cette 
canaille  qui  vous  cracherait  au  visage  , comm'e  elle  a fait 
à ceux  que  vous  avez  jugés.  Egalité,  dit  d’ Orléans , vous 
en  fournit  un  assez  grand  exemple,  Ainsi  , puisque  vous 
êtes  parvenu  à vous  former  , ici  , UN  TRÉSOR  SUFFI- 
SANT pour  exister  long-temps  , ainsi  que  les  personnes 
pour  qui  j’en  ai  reçu  de  vous  , je  vous  attendrai  avec 
grande  impatience  , pour  rire  avec  vous  du  rôle  que  vous 
aurez  joué,  dans  le  trouble  d’une  nation  aussi  crédule 

qu’avide  de  nouveautés Prenez,  votre  parti, 

d’après^  nos  arrangemens  ; tout  est  disposé.  Je  finis  3 
notre  courrier  part;  je  vous  attends  pour  réponse* 

N.°  L X I I. 

Lettre  de  Couthon  à Saint -Just. 

A V ille- Affranchie,  le'  2.0  Octobre , l’an  II,'  de  la  République  , etc* 

Tu  ne  m’as  pas  écrit  une  ligne  , mon  ami,  depuis 
que  nous  nous  sommes  quittés  ; je  t’en  veux  , parce  que 
tu  m’avais  promis  que,  dans  tous  les  cas  d’absence,  tu 
me  donnerais  de  tes  nouvelles.  Hérault,  a été  plus 
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aimable  que  toi  , fai  reçu  deux  de  ses  lettres.  Tu  sais, 
mon  cher  ami  , que  j’ai  besoin  , pour  me  consoler  des 
maux  qui  m'accablent , des  témoignages  d’intérêt  de  ceux 
que  j’estime;  dis-moi  donc  que  tu  existes,  que  tu  te 
portes  bien , que  tu  ne  m’oublies  pas  , et  je  serai  content. 

Je  vis  dans  un  pays  qui  avait  besoin  d’être  entière- , 
ment  régénéré  ; le  peuple  y avait  été  tenu  si  étroitement 
enchaîné  par  les  riches  , qu’il  ne  se  doutait , pour  ainsi 
dire,  pas  de  la  révolution.  II  a fallu  remonter,  avec 
lui  , à l’àlphabet  ; et  quand  il  a su  que  la  déclaration 
des  droits  existait  , et  qu’elle  n’était  pas  une  chimère  , 
il  est  devenu  tout  autre.  Ce  n’est  pourtant  pas  encore 
îe  peuple  de  Paris  , ni  celui  du  Puy-de-Dôme  , il  s’en 
faut  diablement.  Je  crois  que  Pon  est  stupide  ici  par’ 
tempérament  , et  que  les  brouillards  du  Rhône  et  de  la 
Saône  portent  dans  l’atmosphère  une  vapeur  qui  épaissit 
également  les  idées.  Nous  avons  demandé  une  colonie 
de  Jacobins  , dont  les  efforts  , réunis  aux  nôtres  , donne- 
ront au  peuple  de  Ville-Affranchie  une  éducation  nou- 
velle, quirendra  milles,  je  l’espère,  les  influences  du  climat. 

Le  froid  , qui  commence  à se  faire  sentir  ici  vive- 
ment, augmente  beaucoup  mes  douleurs;  j’aurais  envie 
d’aller  respirer  un  peu  l’air  du  midi  / PEUT-ETRE 

rendrais-je  quelques  services  À Toulon  : 
mais  je  desire  que  ce  soit  un  arrêté  du  comité  qui  m’y 
envoie  ; car  , sans  cela  , les  collègues  , ou  plutôt  les 
amis  avec  lesquels  je  travaille  ici  y pourraient  bien  ne 
pas  me  laisser  aller.  Fais-moi  passer  cet  arrêté , et 
aussitôt  le  général  ingambe  se  met  en  route  9 
ET  , OU  L’ENFER  S’EN  MELERA  , OU  BIEN  LE 
SYSTEME  DE  VIVE-FORCE  AURA  LIEU  À TOULON, 
COMME  IL  A EU  LIEU  À Lyon.  Adieu  , mon  ami , 
embrasse  Robespierre  , Hérault  et  nos  autres  bons 
amis  pour  moi.  Toulon  BRÛLÉ  , car  il  faut  absolu- 
ment QUE  CETTE  VILLE  INFAME  DISPARAISSE 
du  sol  de  la  liberté  , Toulon  BRÛLÉ  , je  reviens 
auprès  de  vous  , et  y prends  racine  jusqu’à  la  fin. 
.Ma  femme  , Hippolyte  et  moi , t’embrassons  du  fond  du 
cœur.  Signé  G.  Co  U THON. 

P.  S . Nous  sommes  convenus  , avec  le  général  Doppety  . 
de  faire  filer  à Toulon  un  renfort  de  14,000  hommes,, 
bien  armés , et  bien  faits  au  métier  de  la  guerre. 
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J’ai  chargé  Daumale  , notre  secrétaire  , parti  depuis 
quelques  jours  avec  des  dépêches  pour  le  comité  , de 
demander  si  je  pouvais  conserver  le  télescope  de  l'in- 
famé  Précy  , dont  je  suis  jaloux  , comme  pièce  d'histoire. 
JVIande-moi  si  le  comité  pense  que  je  puisse  } sans  incon- 
yéniens  aucuns  , retenir  cette  pièce. 

N.°  LXIII. 

La  Rochelle,  le  27  Pluviôse,  l’an  second  de  la  République,  etc. 

Laurent , ci  Robespierre  aine . 

Vrai  montagnard,  je  dois  m’adresser  à toi  pour  te 
dire  de  grandes  vérités  , mais  frappantes  pour  le  vrai 
sans-culotte  : je  t’ apprends  avec  douleur  que  la  scélératesse 
est  à l' ordre  du  jour  ddns  la  Vendée.  La  conduite  infâme 
qu'y  tiennent  nos  gros  épauletierp , nous  a causé , dans 
l'affaire  d'urt  mois } sept  déroutes.  Pour  être  sûr  de  mon 
fait } j'envoyai  mon  adjoint  auprès  de  B art  j seul  général 
qui  veut  la  finition  de  cette  monstrueuse  guerre.  Le  rapport 
de  toutes  ces  vérités  a été  fait  au  citoyen  Julien , qui 
se  trouve  dans  les  murs  de  la  Rochelle  où  ses  prédi- 
cations républicaines  ont  réchauffé  l' esprit  de  cette  com- 
mune; car  l'égoismè  et  le  modérantisme  sont  très-abondans, 
par  malheur.  Il  est  très-urgent  que  le  comité  de  salut 
public  prenne  de  grandes  mesures  ( car  je  crains  qu'on 
ne  le  trompe  ) , et  sur-tout  d'avoir  continuellement  un 
envoyé  par  ce  même  comité.  Sans  cela  f j'ose  le  dire , 
les  sociétés  deviennent  désertes.  Je  m'aperçois  qu'on  nous 
travaille  sourdement.  Le  beau  temps  approche  , et  l'aug- 
mentation des  brigands  suit  le  mouvement  de  la  saison . 
Je  dis  la  vérité  ; peu  m’importe  qu’on  intrigue  secrète- 
ment contr-e  moi.  On  a été  jusque  près  de  Lequinio  me 
traiter  de  désorganisateur.  Sans  doute  que  je  ie  suis  , mais 
pour  des  scélérats  qui  voudraient  asservir  mon  pays.  Je 
dois  rendre  justice  au  représentant  , il  n’a  pas  donné  dans 
le  panneau.  Julien,  commissaire  du  comité  de  salut 
public  , est  très-indisposé  , et  n’a  pu  finir  la  visite  des 
côtes.  Je  suis  ton  concitoyen  à la  République  , 

Signé  Laurent,  adjudant  général. 
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. P.  S . Un  autre  général  à 1 a Rochelle , car  celui  qui 
y figuré  en  est  incapable , et  Gasparin , pour  lui  avoir 
donné  sa  protection  -f  a terni  ses  cendres  : c'est  un  noble* 


N.°  L X I y. 

Lettre  de  Bouvérey  à Robespierre, 

Le  troisième  jour  cîe  la  seconde  décade  du  second  mob 
de  J’ an'  second  de  la  République  française.  , 

Témoin  et  acteur  dé  là  guerre  cruelle  qui  règne 
entre  les  Français  républicains  et  les  royalistes  , mon  cœur 
se  soulève  de  toutes  les  horreurs  qui  s’y  commettent. 
Le  cri  qu’il  jette  est  celui  de  la  nature  ; je  le  dépose  dans 
ton  sein,  ô vertueux  législateur  ! Oui,  il  faut  que  le  fer 
réduise  des  rebelles  qui  s’élèvent  avec  audace  contre  les 
lois  portées  et  avouées  par  un  peuple  entier  ; oui , il  faut 
du  sang  pour -détruire  les  satellites  des  tyrans  qui  s’effor- 
cent de  réunir  sur  notre  tête  les  débris  du  joug  que  nous 
venons  de  briser  ; oui  , il  faut  des  horreurs  pour  contenir 
des  fanatiques  qui  s’imaginent  combattre  pour  le  ciel,  en 
combattant  contre  la  nature  et  les  -lois  : mais  que  ce  fer 
soit  dirigé  par  ces  mêmes  lois  , que  ce  sang  ne  coule 
qu’à  propos  , que  ces  horreurs  ne  se  commettent  que  le 
moins  possible.  Oui,  soldats  de  la  liberté  , nous  défen- 
dons la  bonne  cause  ; cependant  combien  parmi  nous 
sont  indignes  de  la  défendre  ! combien  d’entre  nous  la 
défendent  mal  1 Mais  je  déclame  quand  je  dôis  t’exposer 
des  faits  , ô Robespierre  ! 

Aussitôt  que  notre  armée  est  entrée  dans  la  Vendée, 
chaque  soldat  a dès-lors  mis  a mort  qui  il  lui  a plu  , a 
pillé  qui  il  lui  a plu  , sous  prétexte  que  celui  qu’il  tuait 
ou  pillâit  était  rebelle  ou  fauteur  de  rebelles , ou  même 
pensait  royalïstement.  Aucune  peine  n’a  été  portée  , 
aucune  précaution  n’a  été  prise  pour  réprimer  ou  mo- 
dérer l’ardeur  du  sang  et  du  pillage . Dès-lors  juge  à quels 
excès  a du  se  porter  la  fureur  du  scélérat  délivré  du  frein 
des  lois  ! Juge  combien  d’innocens  ont  du  tomber  vic- 
times du  brigandage  ! Oui  , il  est  vrai  de  le  dire  , la  vie 
et  les  biens  du  meilleur  citoyen  se  trouvèrent  à la  merci 
de  vingt  mille  hommes,  entre  lesquels  il  ne  pouvait  man- 
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quer  de  se  trouver  un  grand  nombre  de  scélérats.  Oui, 
chaque  individu  dune  armée  entière  put  à son  gré  porter 
et  exécuter  des  sentences  de  mort  et  de  confiscation. 
Cependant  le  soldat  n’est  fait  pour  mettre  à mort  que 
celui  qui  se  défend  au  combat.  Quiconque  tue  un  autre 
sans  défense,  n’est  qu’un  bourreau  ou  un  assassin  : qui- 
conque s’arroge  à son  caprice  des  biens  qu’un  autre 
possède  , et  que  la  loi  ne  iui  distribue  pas  , n’est  qu’un 
brigand.  Dira-t-on  qu’avec  des  rebelles  il  n’y  a ni  droit 
des  gens  , ni  lois  à observer  î II  y a au  moins  le  droit 
de  fa  nature  à observer;  et  les  lois  qu’on  doit  observer  4 
si  ce  n’est  pas  pour  eux  , c’est  pour  nous-mêmes.  En  effet, 
des  meurtres  et  des  pillages  commis  par  le  caprice  de 
chaque  individu  , peuvent  confondre  le  citoyen  et  le  re- 
belle, l’innocent  et  le  coupable;  en  permettant  à chacun 
de  piller  à son  gré,  le  plus  mauvais  sujet  est  le  mieux 
partagé  , l’homme  assidu  à son  devoir  n’obtient  rien  ; 
Les  effets  les  plus  précieux  sont  brûlés  ou  fracassés-  sans 
utilité  pour  le  bien  public  , l'a  discipline  s'énerve  , le 
soldat  ne  pense  plus  qu'à  s’enrichir , la  soif  de  L’or  et 
l’amour  de' la  vie  succèdent  au  noble  désintéressement  du 
guerrier , et  une  armée  de  héros  devient  un  amas  de 
lâches  et  d’indisciplinés.  J’en  vois  parmi  nous  qui' ne 
cessent  de  crier  au  carnage^ , ils  ne  respirent  que  le  sang , 
ils  prennent  plaisir  à égorger  un  malheureux  tombé  sans 
défense  entre  leurs  .mains  , et  ils  fuient  au  premier  coup 
de  feu.  J’en  vois  d’autres  qui  gémissent  sur  la  nécessité, 
où  ils  sont  de  verser  le  sang  ; leur  main  ne  plongera 
jamais  le  fer  dans  le  sein  de  1 homme  désarmé  ; ils  ren- 
dent justice  aux  vertus  de  leurs  ennemis  , et  plaignent 
leurs  erreurs  : au  combat  , ils  se  comportent  en  héros, 
ils  avancent  les  premiers  sur  l’ennemi  , ils  tombent  petcés 
de  coups  , ou  ils  ne  se  retirent  que  les  derniers  , lorsque 
la  fouie  a abandonné  i-e  -combat.  Oui,  la- cruauté  ne  fait 
que  des  lâches  , la  vertu  seule  fait  les  héros. 

Que  dans  aucune  guerre  , aucun  soldat  fie  mette  à 
mort  un  homme  hors  du  combat  ; que  dans  aucune  guerre , 
aucun  soldat  ne  s’arroge  d’effets  sans  une  distribution 
légale  : voilà  comme  devrait  débuter  le  code  .militaire 
d’un  peuple  libre  ci  de  tous  les  peuples.  Si  tel  homme 
a mérité  la  mort , si  tel  autre  doit  être  privé  de  scs  pos-. 
sessions  j.  pourquoi  abandonner  un  point  aussi  important 
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au  caprice  de  chacun  , tandis  que  la  ïoi  peut  le  décider  ! 
O Français,  donnons  l’exemple  ! que  ces  deux  articles 
soient  consacrés  dans  nos  lois  ! Français  , défendons  la 
liberté  , mais  rendons-nous-en  dignes  par  nos  vertus  ! 

Signé  BoUVEREY  , capitaine  de  la  huitième  compagnie 
du  deuxieme  bataillon  de  la  haute  Saône , de  Vannée  de 
V Ouest  > division  de  Mayence  , actuellement  à Angers, 

N.°  L X V, 

LETTRE  du  citoy  en  Gain  on  à un  chirurgien  de  ses 
amis , qui  l’a  fait  passer  à Robespierre . 

Rennes  , ce  2.6  Novembre  (vieux  style) , l’an  second 
de  la  République  française  , une  et  indivisible. 

Citoyen  et  ami* , 

C’est  avec  douleur  que  je  vous  apprends  une  déroute 
que  nous  venons  d’avoir  entre  Dpi  et  Antrain  , à onze 
lieues  d’ici  , qui  est  bien  désavantageuse  pour  la  Répu- 
blique : elle  a eu  lieu  le  22  de  ce  mois  ; nous  sommes 
partis  de  Rennes  , pour  nous  rendre  à Antrain  ; quand 
nous  fûmes  à Antrain,  l’on  nous  dit  que  l’ennemi  se 
portait  du  côté  de  Fougères.  Nous  fûmes  à Fougères,  l’en- 
‘ nemi  n’y  était  pas  ; nous  prîmes  seulement  quarante-deux 
prisonniers  aux  environs.  II  faut  vous  dire  que  des  soldats 
indisciplinés  , pas  susceptibles  de  la  moindre  réflexion  , 
se  sont  portés  dans  les  hôpitaux  de  Fougères , y ont 
égorgé  les  blessés  des  brigands  dans  leurs  lits  : plusieurs 
femmes  des  brigands  y étaient  malades  ils  leur  ont  arra - 
ché les  poils  et  les  ont  égorgées  apres , sans  qu’ils  eussent 
reçu  aucuns  ordres  , ni  des  représentans , ni  des  géné - 
rciux.  J’ ai  vu  ^ parmi  ces  horreurs  , un  beau  trait  : une 
de  ces  femmes  (elle  pouvait  avoir  vingt  ans  , et  asse £ 
jolie)  pria  un  capitaine  de  canonniers  de  vouloir  la 
tuer  : lui  , plein  de  générosité  et  d’humanité  , défit  sa 
redingote  et  la,  lui  mit  sur  le  corps  , car  on  lui  avait 
*pris  ses  jupes;  ils  l’ont  sortie  de  cet  hôpital  , le  sabre  à la 
main  , et  lui  ont  sauvé  la  vie.  Il  est  bien  nécessaire  , 
grand  Dieu  I que  l’on  ramène  la  discipline.  Enfin  , j’ai 
été  témoin  de  tout  cela.  Ce  n’est  pas  que  je  ventile 
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dire  qu’il  ne  faut  pas  exterminer  tous  les  brigands  , 
au  contraire;  mais  c’est  sur  le  champ  de  bataille  qu’il 
faudrait  signaler  son  courage , et  ne  pas  commettre  des 
actions  qui  tendent  à désorganiser  la  chose  publique,  et 
qui  font  beaucoup  de  mécontens.  Enfin  , pour  en 
revenir  à notre  déroute,  nous  revînmes  à Antrain;  do 
là,  nous  partîmes  pour  Doi.  La  veille,  Westermann 
attaqua  l’ennemi  à une  heure  du  matin;  cela  a duré  jus- 
qu’à sept  heures;  les  gendarmes  étaient  avec  lui;  il  s’est 
très-bien  battu  , mais  il  a été  obligé  de  se  replier  sur 
Pontorson.  lis  ont  eu  quantité  de  blessés;  beaucoup  de 
gendarmes  et  plusieurs  officiers  sont  blessés.  Westermann 
a rallié  sa  troupe  le  lendemain  , a attaqué  à sept  heures 
du  matin  ; il  s’est  battu  jusqu’à  neuf  heures  du  matin  i 
il  a eu  une  déroute  complète;  une  grande  quantité  de 
nos  gendarmes  sont  encore  blessés  dans  cette  deuxième 
affaire.  Deux  tiers  de  la  division  ont  battu  en  retraite, 
à ce  que  l’on  dit,  sur  Grandville  , ou  sur  le  mont  Saint- 
Michel  , l’on  n’errsait  rien  au  juste,  et  environ  quarante 
sont  ici.  Enfin  , notre  colonne  à nous  , composée  d’en- 
viron vingt  mille  hommes  , alla  , vers  dix,  heures  , 
les  attaquer  aussi.  L’on  avait  une  avant-garde  de  mille 
hommes,  elle  fut  mise  en  déroute  : de  là  , la  première 
division  tomba  sur  eux,  les  fit  replier  : la  dernière  di- 
vision tomba  dessus  aussi , et  la  première  , qui'  était  la 
gauche,  replia  toute.  la  cavalerie,  battit  en  retraite  , et 
mit  la  déroute.  Cependant  , ' notre  dernière  division  a 
soutenu  un  feu  très-vif  pendant  une  heure  et  un  quart; 
mais  nous  voyant  abandonnés  par  la  lâcheté  des  volon- 
taires., nous  fûmes  obligés  de  courir  aussi.  J’étais  à faire 
l’extraction  d’une  balle  à la  joue  , à un  de  nos  cama- 
rades , la  cavalerie  m’a  jeté  dans  un  fossé,  où  j’ai  manqué 
de  périr. 

Enfin  , nous  nous  ralliâmes  sur  une  hauteur.  Si  les, 
soldats  avaient  voulu,  j’aurais  défié  à quarante  mille 
hommes  de  nous  battre.  J’ai  pansé  environ  trente  blessés 
sur  cette  hauteur  ; mais  l’ennemi  nous  tira  plusieurs  coups 
de  canons  dans  cet  endroit , et  je  fus  obligé  d’abandonner 
la  plupart  de  mes  blessés.  La  moitié  de  l’armée  étais 
sauvée  , que  j’étais  encore  à mon  poste  ; mais  je  vous, 
promets  qu’après  cela , j’ai  couru  comme  les  autres. 
Rossignol  était  constamment  à la  tête  de  la  bataille  ; il 
I.  A ■ F * 
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fît  tout  ce  qu’il  put  pour  les  rallier  , d’accord  avec 
Bourbotte  et  Prieur  ; mais  leurs  efforts  furent  inutiles  , 
et  Rossignol  leur  dit  : « Soldats,  vous  allez  dire  que 
vos  généraux  vous  trahissent  , mais  non  ; c’est  votre 
« lâchete  qui  perd  une  bataille  , parce  que  vous  ne 
» voulez  pas  vous  battre.  » Il  y a une  grande  quantité 
de  volontaires  qui  sont  indisciplinés  et  qui  sont  lâches, 
qui  font  fuir  ceux  qui  se  battraient  bien.  Il  est  grand  temps 
que  l’on  y mette  bon  ordre.  L’ennemi,  est  à Fougères  ; 
l’on  dit  qu’il  marche  sur  Laval.  L’on  s’attend  tous  les 
jours  ici  a être  attaqué  ; l’on  dit  qu’ils  sont  au  nombre 
de  quarante-deux  mille  hommes  : ce  qu’il  y a de  bien 
certain,  c’est  qu’ils  manquent  de  vivres;  il  faut  qu’ils 
pillent  tous  les  endroits  par  où  ils  passent  pour  manger. 
Nous  venons  de  faire  conduire  dix-sept  cents  malades  , 
tant  vénériens  que  blessés,  à Nantes  , pour  plus  grande 
sûreté.  Si  l’on  veut  bien  se  battre  , ils  n’entreront  pas 
à Rennes.  Les  malveillans  ont  semé  la  terreur  dans  la 
ville,  d’autres  ont  jeté  de  la  méfiance  entre  les  soldats 
et  les  bourgeois.  Enfin , ii  faut  espérer  que  tou  tir  a bien  , 
et  qu’en  dépit  de  tous  les  aristocrates , la  liberté  triom- 
phera, ou  nous  nous  ensevelirons  sous  ses  ruines. 

Je  suis  avec  un  sincère  attachement  , votre  ami , 
Signé  Gainqn,  chirurgien. 

N.°  L X VI  (*), 

Angers  , 4 Floréal , an  deuxieme  de  la  République  , etc. 

Depuis  long-temps  , mon  chef  concitoyen,  je  remets 
à m’entretenir  un  instant  avec  toi  : toujours  des  occupa- 
tions; le  passé  m’en  laisse  de  très-grandes  , et  le  présent 
les  augmente.  Vous  sortez,  et  nous  avec  vous,  d’une 
crise  bien  dangereuse  , et  qui  , heureusement  , n’a  pas 
tenu  long-temps  dans  les  alarmes  les  vrais  amis  de  la 
liberté,  puisque  les  conspirateurs  ont  été  anéantis  pres- 
qu’aussitôt  que  reconnus,  et  avec  eux  leurs  projets  fu- 
nestes. Si  jamais  la  République  Vèst  trouvée  en  danger , 
c’est  4 cette  terrible  époque  , qui  sera  mémorable qu’on  a 
contemplé  avec  satisfaction  tous  ces  faux  patriotes  dé- 
masqués, dont  on  doutait  depuis  ion  g- temps.  En  aurez*-»  ' 
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vous  encore  d’autres  de  cette  espèce  à déjouer  î Prenez- 
vous-y  donc  aussi  Lien  qu’à  cette  fois.  Jamais  votre 
comité  n’a  été  si  bien  comité  de  salut  public. 

II  faut  actuellement  avojr  raison  des  ennemis  exté- 
rieurs' , et  chaque  jour  , je  crois  , on  se  met  en  mesure 
pour  cela.  Comme  il  nous  tarde  de  voir  la  campagne 
s’ouvrir , et  tout  ce  qui  s’ensuivra  1 J’ai  toujours  néan- 
moins de  l’inquiétude  sur  les  traîtres  ; l’espèce  n’en  est 
pas  , je  le  crains , détruite.  Comme  cette  maudite  engeance 
a pullulé  de  toutes  parts  1 et  comme  elle  s’étonne  peu 
du  sort  qui  l’attend  , et  des  maux  qu’elle  occasionne  1 

Nous  sommes , nous  .,  payés  pour  aboyer  après  cette 
race  infernale;  c’est  nous  qui,  témoins  et  victimes  de 
tous  ses  forfaits , forcés  de  garder  le  silence  par  la 
crainte  , n’avons  pu  exposer  les  manœuvres  de  scéléra- 
tesse que  nous  avions  sous  les  yeux,  il  en  existe  encore, 
mon  cher,  et  dont  les  suites  ne  sont  pas  de  nature  à 
pouvoir  être  réparées.  Nous  ne  savons-  plus  que  gémir 
sur  tout  cela.  Les  pauvres  patriotes  de  la  Vendée  ou  de 
son  voisinage  , s’ils  n’avaient  été" que  ruinés  , seraient  à 
plaindre  ; mais  il  en  est  beaucoup  qui  ne  s’en  plaindraient 
pas  : le  pire  est  que  f par  un  système  détestable , ceux  qui 
étaient  en  possession  de  l’autorité  militaire  , et  aussi  de 
l’autorité  supérieure  , oubliant  ce  qu’ils  étaient  et  ce  qu’ils 
devaient  être  , se  sont  plu  à tenir  dans  l’opprobre,  et  à 
abreuver  de  bel  et  d’amertume  les  vrais  amis  déjà  Républi- 
que. De  quels  abus  de  puissance,  de  quels  mépris  des  lois 
ne  sommes-nous  pas  tous  les  jours  témoins  1 Je  m’attends 
bien  que  tous  ces  méchahs  finiront  leurs, rôles;  le  génie  delà 
République  y mettra  ordre,  et  cela  sera.  Vous  avez  mis 
la  probité  et  la  vertu  à l’ordre  du  jour;  il  ne  faut  que 
leur  donner  le  temps  de  se  mettre  sur  leurs  pieds  pour 
discerner  la  friponnerie  et  le  vice  , et  pour  les  atterrer  et 
se  mettre  à leur  place. 

Vous  ne  vous  occupe £ pas  beaucoup  maintenant  de  la 
Vendée  , mais  elle  nous  occupe nous  y encore  par  trop  ; 
c’est  une  plaie / quoi  qu’on  vous  dise  et  quoi  qu’on  vous, 
annonce , qui  n’ est  pas  prête  d’être  guérie  ; vous  l’avie^ 
mise  entre  les  mains  de  trop  mauvais  médecins.  Le  mal 
s’enracine  plus  que.  jamais  et  ne  tire  pas  à sa  fin  ; ses 
suites  ne  sont  pas  dangereuses  pour  le  corps  politique 
présentement,  mais  il  en  aura  long-temps  de  très-graves 


( 234  ) 

pour  les  membres  : vous  êtes  toujours  abusés  à cet  égard , 
et  vos  corresponcîans  , quels  qu’ils  soient,  sont  biem 
coupables  de  vous  déguiser  la  vérité.  La  Vendée  a eu  , 
certes  , des  armées  plus  nombreuses  qu’aujourd’hui  , et 
dans  une  activité  de  masse  plus  considérable  de,  la  part 
des  brigands  ; mais  elle  n’en  a jamais  présenté  d’aussi 
multipliées  , et  qui  se  produisent  sur  tous  les  points,  en 
donnant  aussi  peu  de  prise  à nos  troupes.  On  rencontré 
aujourd’hui  , un  corps  de  brigands  , on  le  bat  ou  il  met 
en  déroute,  et  il  en  est  vingt  autres  qui  font  d’un  autre 
coté  des  progrès.  On  s'est  trop  servi  contre  eux  de  la 
torche  au  lieu  delà  baïonnette  ; et,  malgré  toute  la 
puissance  nationale , les  brigands  , en  moindre  nombreque 
par  le  passé  , demeureront  les  maîtres  du  territoire.  II 
n’y  a que  des  ignorans  ou  des  traîtres  qui  disent  le 
contraire.  Ne  parlons  plus  de  cela  , mais  ne  comptons 
plus  rentrer  jamais  dans  nos  malheureuses  contrées  : au 
reste  il  n'en  existe  plus  que  le  sol. 

Tu  sais  que  tous  nos  malheureux  compatriotes  sont 
dispersés  sur  presque  tous  les  points  de  la  République  , 
et  que  nous  seuls  , membres  du  district,  formons  ici  la 
cité  ; c’est  ici  que  nous  pleurons , et  que  nous  maudissons  , 
parfois  , les  traîtres  qui  ont  si  mal  fait  nos  affaires. 
Oublionsdes , si  cela  se  peut.  Bon  jour  et  salut. 

Signé  D.**** 

P.  S.  Encore  un  mot,  mon  camarade  ; je  te  parle 
sans  crainte,  et  c’est  ce  qu’on  ne  pourrait  pas  faire 
ici , parce  qu’on  est  aristocrate , même  brigand  , dès 
qu’on  a l’air  d’apercevoir  ou  de  trouver  à redire  à 
Ce  quk  se  passe.  Je  suis  bien  d’avis  qu’on  doit  mettre 
Une  très-grande  circonspection  dans  les  entretiens  qu’on 
peut  avoir  sur  le  compte  de  tous  les  agens  de  l’autorité, 
et  que  des  fautes  , qui  ne  sont  que  la  suite  de  quel- 
ques erreurs,  doivent  être  excusées;  mais  pourquoi 
Voyons-nous  encore  l’autorité  dans  des  mains  impures-. 
Ourdissant , par  continuation  , le  même  genre  de  trames 
qui  a fait  tous  les  malheurs  ! car  , il  faut  trancher 
îe  mot , il  n’y  eut  jamais  sous  latente  , rien  d’aussi  pervers  , 
d’aussi  immoral  que  tous  ces  généraux  qui  partagentsucces- 
Sivement  le  commandement  clés  armées  ; leur  présence 
offense  autant  le  ciel  que  le  peut  faire  celle  des  brigands.* 
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ce  n’est  pas  parce  qu’ils  font  massacrer  et  incendier  ; 
c’est  un  grand  malheur,  mais  il  a été  jugé  nécessaire; 
mais  c’est  parce  qu’ils  sont  presque  tous,  je  ne  dirai  pas  des 
ignorans  , quoiqu’on  pût  l’assurer  sans  craindrede  se  trom- 
per, mais  des  traîtres.  Maintenant  que  vous  avez  découvert 
le  fil  du  système  général  de  conspiration , comment  laisse-' 
t-on  subsister  en  fonctions  , et  vivre,  des  êtres  reconnus 
co  - agens  d’une  partie  de  ceux  qui  ont  été  punis? 
On  est  peut-être  bien  embarrassé  pour  les  remplacer, 
et  la  commission  ne  serait  pas  facile  à remplir  pour 
quelqu’un  de  bien  intentionné  ; et  il  se  rencontrerait 
encore  un  autre  obstacle,  c’est  /’ indiscipline , V insou- 
ciance , le  goût  du  pillage  de  tout  soldat  de  la  Vendée. 
Toute  votre  puissance  échouera  toujours  là  : il  faudrait 
transporter  une  nouvelle  race  de  soldats,  et  faire  dis- 
paraître l’autre  , pour  parvenir  à son  but  ; encore  serait- 
il  bi,en  difficile  à atteindre;  car,  il  ne  faut  pas  se  le 
dissimuler,  si  on  n}  emploie  pas  d'autres  moyens  et  d’autres 
gens  y la  Vendée  existera  encore  dans  ' trois  aUs , en 
s’affaiblissant , à la  vérité  , graduellement,  mais  en  minant 
aussi  les  forces  de  la  République. 

Ce  qui  désole,  dans  ce  moment,  c’est  de  voir  les 
apparences  de  la  plus  superbe  récolte  qui  ait  jamais 
existé,  dévouée  à la  dévastation,  pour  ne  pas  devenir 
la  proie  des  brigands  ; car  nous  prévoyons  avec  peine 
que  le  feu  exercera  ses  ravages  sur  cette  riche  production 
de  la  nature.  Ce  n’est  pas  là  ce  qui  affectera  nos  mili- 
taires : ils  y sont  déjà  familiarisés  yils  ont  brûlé,  depuis 
quinze  jours  , plus  de  quatre  cents  fournitures  de  blés , 
en  grains  ou  en  gerbes , dans  une  très-petite  étendue 
de  terrain , et  qui  pouvaient  être  facilement  enlevées  et 
mises  en  sûreté.  Des  patriotes  de  Chavagues  me  racon- 
taient aujourd’hui  qu’une  colonne  d’armée,  partie  de 
Doué  pour  se  rendre  vers  Chemillé,  passant  par  Mon- 
tilliers  dans  l’intention  d’y  mettre  le  feu  , le  général 
avait  fait  requérir  les  voitures  du  canton  de  Martigné, 
au  nombre  d’une  centaine , avec  chevaux , etc.  ; elles 
devaient  se  trouver  le  lendemain  à sept  heures;  l’ordre 
ne  fut  don  né  pour  la  réquisition,  qu’une  heure  avant 
l’arrivée  de  l’armée  : on  fit  néanmoins  toute  diligence; 
mais  l’armée  arrivée  ne  voulut  pas  attendre et  brûla 
tout.  Les  voituriers  requis  eurent  la  douleur*  en  arrivant* 
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de  voir  les  monceaux  de  blés  s’écrouler  des  greniers 
dans  les  flammes , et  les  tas  de  gerbes , au  ci-devant 
prieuré  et  ailleurs,  enflammés.  Il  y eut  plus  de  trente 
fournitures , dans  ce  seul  endroit , m'a-t-on  assuré , de 
perdues ; et  on  en  usa  ainsi  toujours , en  avançant.  Quand 
on  a eu  bien  brûlé , on  s’en  est  revenu  à Doué  , sans  avoir 
tué  de  brigands  armés  , mais  seulement  de  malheureux 
métayers  de  l’intérieur , restés  avec  leurs  femmes  ou 
enfans , ignorant  peut-être  les  mesures  sévères  qu  on 
avait  à exécuter  ; et  le  massacre  de  toutes  ces  victimes 
sans  défense  vous  est  envoyé  avec  emphase , comme 
celui  de  brigands  déterminés. 

Je  te  demande  maintenant  : un  général  bien  inten- 
tionné., que  la  présence  ou  la  crainte  des  brigands  n’in- 
quiétait pas,  puisqu'il  n’y  en  avait  pas  de  rassemblés, 
dans  ce  pays-là,  ne  devait-il  pas  employer  tous  les 
moyens  pour  procurer  l’enlèvement  des  grains  possible, 
et  couvrir  cet  enlèvement  avec  sa  force  armée  ! Eh  bien  , 
mon  ami,  n’est-on  pas  fondé  à penser  que  c’est  tou- 
jours par  suite  du  système  de  faire  des  ennemis  à (a 
Convention  qui,  aux  yeux  du  peuple,  est  censée  lame 
de  tout  ce  qui  s’opère,  qu’on  en  agit  ainsi!  Ce  n’est  pas 
que  je  craigne  qu’on  se  révolte;  mais  on  mécontente 
le  peuple,  qui  se  voit  privé  de  grains.  Nous  ne  man- 
geons ici,  depuis  deux  mois,  que  du  pain  de  fèves, 
abominable.  Mais  pourquoi  perdre  ce  qu’on  peut  sauver  l 
Certes,  il  vaut  mieux  brûler  que  d’abandonner  aux 
brigands.  Je  ne  finis  point;  le  papier  finit,  heureusement 
pour  toi. 

N.°  L X y I ( b l 

Çher.veux , ce  13  Ventôse,  an  second  de  la  République,  etc. 

Citoyens  représentans  , 

Comme  maire  de  chef-lieu  de  canton  , j’ai  reçu  , il 
y a quelques  jours  , du  district , un  paquet  paraissant 
venir  du  ministre  de  l’intérieur,  qui  contenait  des  décrets, 
et  journaux  d’agriculture,  entr 'autres  un  petit  Iiv*re  : comme 
dans  ce  pays-ci  ( la  campagne.  ),  ce  petit  livre  peut  faire 
pjus  de  mal  que  de  bien,  et  qu’il  peut  n’avoir  pas.  votre, 
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approbation  pour  être  distribué , je  vous  le  fais  passer 
ci-joint.  Je  ne  sais  -pas  trop  de  quel  œil  ceux  d’ entre 
nos  paisibles  et  bons  campagnards  regarderaient  ceux 
qui  leur  prêcheraient  une  pareille  doctrine  ; tout  au  moins 
ils  les  désoleraient  : car  il  sera  de  long-tems  bien  difficile 
de  les  persuader  que  ce  n est  pas  des  êtres  infiniment 
puissans  qui  aient  fait  tout  ce  qui  ils  voient  et  entendent  > 
au  contraire  -,  que  tout  cela  s’est  fait  de  soi-même  par 
les  résultats  de  la  matière  et  du  hasard,  Tant  qu’il  y 
au-ra  sur  la  terre  des  cœurs  purs  et  justes  , il  y en  aura 
toujours  qui  ne  cjésespèreront  pas  de  voir  un  jour  tant 
de  mystères  qui  nous  sont  cachés. 

Signé  J.  M.  A.  OcHUT,  maire  de  la  commune 
de  Clierveux  , chef-lieu  de  canton t 

N.°  LXYJL 

Lavai,  ce  ai  Frimaire,  Fan  second  de  ia  République,  etc. 

Les  Sans-culottes  montagnards  , membres  des  autorités 
constituées  de  Laval , département  de  la  Mayenne  , 

Aux  Sans-culottes  montagnards  , membres  du  comité  de; 
saiut  publie  de  la  Convention  nationale  , saiut. 

Citoyens  représentais  , 

Nous  venons  de  recevoir  une  lettre  et  un  procès- 
verbal  de  la  commune  d’Ernée  , qui  annoncent  que  des 
mouvemens  contre-révoiutionnaires  se  manifestent  dans 
plusieurs  communes  de  notre  département  et  de  celui 
d’IIIe  et  Vilaine;  des  attroupemens  assez  nombreux  se 
sont  formés  , et  déjà  plusieurs  républicains  ont  été 
massacrés  par  ces  scélérats.  Des  lambeaux  de  l’armée 
vendéenne  menaçaient  de  se  joindre  à eux  , et  de  re- 
nouveler les  scènes  sanglantes  qui  n’ont  que  trop  désolé 
notre  malheureux  pays.  Dans  cette  po'sition  critique  , 
n’ayant  ni  hommes , ni  vivres,  ni  armes,  ni  munitions 
quelconques , nous  nous  empressons  de  vous  demander 
des  secours;  et,  sans  doute,  vous  allez  faire  tous  vos 
efforts  pour  nous  fournir  les- moyens  d’étouffer  le' mal 
dans  sa  naissance.  II  n’y  a point  de  temps  à perdre  ; 
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craignons  qu'il  ne  s'élève  une  nouvelle  Vendée  dans 
im  pays  couvert  de  bois  et  de  haies.  Exterminons  tous 
ces  rebelles.  Barère  a dit  : organisons  la  terreur  ; faisons 
donc  un  exemple  terrible  de  ces  scélérats  , afin  d’em- 
pêcher à l’avenir  de  pareilles  révoltes. 

Nous  envoyons  sur-le-champ  des  dépêches  aux  citoyens 
représentans  actuellement  à Angers , au  citoyen  Dumas , 
général  de  brigade  , commandant  temporaire  à Rennes  , 
et  au  citoyen  Enuè-la-  Valée , maintenant  à Craon  , 
pour  les  instruire  des  scélératesses  commises  par  ces 
noüveaux  révoltés  , et  pour  les  inviter  de  nous  fournir 
ies  moyens  d’anéantir  ces  brigands  catholiques-royaux. 

Vous  allez  sans  doute  vous  en  occuper  aussi  inces- 
samment ; et  nous  comptons  sur  votre  zèle  et  votre 
activité  pour  détruire  la  rébellion  , et  faire  taire  la 
calomnie.  Salut  et  fraternité. 

Signé  Leroux  fils  , substitut  du  j procureur  de  la 
commune  ; Le  Pescheur,  maire ; Dësdet,  Breton, 
Delalande  , Atel  , Le  Marchand  , Pinée  , 
Bahuel  , GüYOU  > officiers  municipaux  et  notables  ; 
Guilbert  , procureur  de  la  commune. 

P.  S . Le  district  d’Ernée  fait  passer  copie  de  son 
procès-verbal  à la  Convention  nationale. 

Signé  Durand  , Viellard,  Cholet. 

N.°  L X V I I I. 

Coutances  , le  5,.'  jour  de  la  a.e  décade  du  2.*  mois  de 
i’an  2 de  la  République. 

Les  rebelles  de  la  Vendée  sont  à nos  portes;  ils 
viennent  de  s’emparer  de  Fougères.  Le  bataillon  de  la 
Côte-d’Or  s’est  distingué  par  son  courage,  il  a soutenu 
le  feu  de  l’ennemi  pendant  deux  heures.  On  ignore 
encore  le  nombre  d’ honora  es  qu’il  a perdu.  La  prise  de 
pette  ville  , qui  ouvre  le  passage  sur  le  territoire  du  dé-1 
parlement  de  la  Manche  , nous  a fait  tout  craindre  pour 
son  invasion.  Nous  avons  des  bras  et  du  courage  , mais 
point  d'armes  ni  munitions  ; et  il  semble  qu’un  départe- 
ment des  plus  importans  de  la  République , formant  une 
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presqu’île  dans  la  Manche,  est  oublié.  Cependant , sa 
position  le  met  dans  la  classe  de  ceux  à la  conservation 
desquels  la  République  est  plus  intéressée.  Tu  peux  être 
à portée  de  faire  part  de  mes  réflexions  au  ministre  de  la 
guerre. 

L’opinion  publique  est  toujours  bien  montée  , et  l’on 
attend  avec  courage  l’instant  où  Ton  sera  à portée 
d’exterminer  les  restes  des  rebelles.  Notre  district  a déjà 
formé  seul  une  cavalerie  de  près  de  300  hommes  ; les 
hommes  de  la  première  réquisition  sont  levés  ; mais , de» 
armes , voilà  notre  seul  cri.  * 

Signé  Anninot. 

N.°  L X I X. 

LETTRE  du  citoyen  Gillet,  représentant  du  peuple , 
Paris  , 16  Frimaire  , an  deuxième  de  la  République  , etc. 

Citoyen  collègue  , 

J’AI  I’ame  trop  oppressée  des  affreux  succès  des  bri- 
gands , et  des  nouveaux  malheurs  qui  viennent  d’arriver 
dans  .mon  propre  pays  , pour  ne  pas  te  communiquer 
quelques-unes  des  réflexions  qui  s'e  présentent  à mon 
esprit  , srir  cette  exécrable  guerre. 

La  cause  de  tous  nos  désastres  est  dans  le  mauvais 
choix  des  généraux , et  je  ne  veux  que  citer  un.  Fait  pour 
t’en  convaincre.  Le  2.9  juin  , à Nantes-,  nous  avons 
battu  30,000  rebelles,  avec  5,000  hommes;  le  5 sep- 
tembre, 15,000,  avec  3,000  hommes  ; et  le  6 octobre, 
25,000  , avec  3,500  hommes.  Compare  ces  faits  avec  ce 
qui  est  arrivé  ailleurs  , avec  d’autres  généraux  ; à Evron  , 
par  exemple,  où  40,000  hommes  ont  été  battus  par  3,000 
rebelles;  à Dol  et  Antrain  , où  18,000  hommes,  com- 
posés en  partie  de  soldats  de  la  division  de  Nantes , 
ont  été  repoussés  par  environ  10,000  brigands. 

Le  choix  des  généraux  est  sans  doute  souvent  difficile  ; 
mais  il  semble  que,  par  une  sorte  de  fatalité  , on  ait  ras- 
semble, dans  cette  malheureuse  armée  , tout  ce  qu’il  y a 
de  plus  inepte  et  de  moins  propre  à commander  des 
hommes.  Si  je  te  citais  tout  ce  que  je  sais  sur  la  plupart 
de  ces  officiers,  tu  serais  indigné  de  voir  à la  tête  de  no-s 
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phalanges  , des  hommes  qui  ne  seraient  pas  bons  pour 
être  caporaux  ; et  cependant  , je  ne  dirai  que  la  vérité. 
Rossignol  est  patriote  , je  le  crois  ; mais  c’est  un  véritable 
délire  de  le  croire  général , et  ce  n’est  pas  encore  le 
plus  mauvais . 

Une  seconde  cause  est  dans  l’intrigue  qui  a souvent 
trompé  le  comité.  On  îui  représente  , comme  suspects  , 
des  hommes  les  plus  dignes  de  sa  confiance,  et  on  a mis 
à la  place  , des  hommes  qui  n’étaient  distingués  que  par 
leur  ineptie  et  leur,  lâcheté;  et  à cet  égard,  je  ne  puis 
ine  dispenser  de  faire  un  petit  reproche  au  comité.  Je 
respecte  les  vertus  et  les  bonnes  intentions  des  membres 
qui  le  composent  ; on  ne  me  verra  jamais  décrier  ses 
opérations  ; je  sais  trop  combien  il  a besoin  d’être  envi- 
ronné de  la  confiance  des  patriotes  , pour  sauver  la  patrie  , 
mais  , je  dois  le  dire , qu’il  n’a  pas  pris  toutes  les  précau- 
tions nécessaires  pour  s’informer,  dans  les  armées,  des 
hommes  vraiment  dignes  de  commander. 

Ce  moyen  était  facile;  il  existe  dans  toutes  les  armées 
des  représentais  qui  ont  la  confiance  du  comité  , puisque 
lui-même  les  a proposés  à la  Convention.  Eh  bien  , qu’il 
se  fasse  remettre,  par  eux,  des  listes  des  officiers  les  plus 
propres  à être  employés , avec  l’état  de  leur  service  et 
des  actions  qui  les  rendent  recommandables  ; moi-même 
j’aurais  pu  en  indiquer  plusieurs  dans  l’armée  QÙ  j’étais  ; 
témoin  de  leur  conduite  , pendant  six  mois  , j’aurais  fait 
connaître  des  hommes  capables  de  rendre  d’importans 
services  à la  patrie  , mais  qui  végètent  dans  des  grades 
subalternes  , parce  qu’ils  ignorent  l’art  des  intrigues  , et 
que  personne  ne  parle  pour  eux. 

Non-seulement  on  n’a  pas  adopté  ce  moyen  , mais  il 
est  arrivé  que  le  suffrage  des  députés  a été  un  titre  d’ex- 
clusion pour  plusieurs  d’eux.  Par  exemple , on  n’a  con- 
firmé aucune  des  promotions  que  nous  avions  faites  dans 
les  armées  de  Brest  et  de  Mayence,  en  faveur  d’officiers 
qui  s’étaient  distingués  cent  fois  , par  leurs  taïens,  leur 
côurage  et  leur  patriotisme;  et  dans  le  même  moment, 
j’ai  vu  élever  au  grade  de  général  divisionnaire,  un 
capitaine  imbécille  , qui  n’est  ni  aristocrate,  ni  patriote  , 
un  homme  nul,  officier  de  l’ancien  régime,  et  qui  mérita, 
au  mois  de  mars  dernier,  d’être  destitué  pour  un  trait  de 
lâcheté * 


J’ai 
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J’ai  vu  , sans  en  être  affecté  , le  rappel  de  Cumbaux  et 
Dubayet.  Quoique  le  premier  fût  mon  ami  depuis  quatre 
ans  , quoique  je  regrettasse  ses  talens  et  son  patriotisme, 
il  suffisait  qu’il  fût  ci  - devant  noble  pour  applaudir  à son 
rappel.  Je  veux  aussi  moi  des  généraux  sans  - cujottes  ; 
mais  ce  titre  seul  ne  suffit  pas.  Les  braves  soldats  , dont 
ie  soin  leur  est  confié  , sont  auss(i  des  sans-culottes.  Il 
faut"  que  ceux  qui  sont  appelés  à l’honneur  de  les  com- 
mander , sachent  les  conduire-  à k victoire  sans  les  faire 
massacrer  inutilement,  et  il  n’est  pas  difficile  d’en  trouver 
dansmos  armées. 

A mon  retour  de  l’armée  j’avais  prédit  aucromité  tous 
les  malheurs  qui  nous  sont  arrivés  : à mon  passage  à 
Rennes  j’avais  pu  les  prévoir  , et  je  ne  négligeais"  rien 
pour  engager  le  comité  à remédier  promptement  au  mal. 

L’événement  n’a  que  trop  cruellement  justifié  mes 
craintes.  Il  est  plus  que  temps  enfin  de  faire  cesser  la 
cause  de  ces  désastres.  Écoute  k voix  de  cinq  à six  depar- 
Ccmens  dévastés  , les  mânes  de  quarante  mille  patriotes 
sacrifiés  depuis  six  mois  par  l’impéritie  des  généraux. 
Vois  l’affreuse  guerre  civile  se  propager  jusqu’au  centre 
de  la  République , et  t’empresse  de  faire  briser  l’instrument 
fatal  qui  a produit  tous  nos  maux. 

Salut  et.fratërnité.  Signé  GlLLET. 

P.  S . J’écris  pour  toi  seul  ; personne  ne  verra  ma  lettre; 
mais  si  tu  desires  des  renseignemens  positifs  sur  les  faits 
q.ue  je  cite,  je  les  donnerai  aux  yeux  de  k France  entière. 
J’ai  dit  la  vérité  , et  je  ne  suis  guidé  par  d’autre  sentiment 
que  l’amour  de  mon  pays. 

N.°  L X X. 

\ 

Lettre  de  Westermann . 

De  fa  Châtaigneraie  ; le  23  Septembre  1795, 
l’an  l.c-  de  la  République  française, 

Hi  ER  , Farmée  des  Sables  , commandée  par  le  gé- 
néral Mieshow sky  , a été  complètement  mise  en  dé- 
route ; je  ne  sais  pas  encore  le  nombre  des  morts  et  des 
prisonniers;  mais  je  sais  , pour  sûr  , que  tous  les  canons , 
caissons  et  bagages  ont  été  pris.  Dans  mon  plan  de  cam- 

Q 


pagne  , remis,  au  comité  de  salut  publie  , j’ai  prédit  que 
nous  serons  battus  par  échelons  , si  nous  ne  réunissons 
pas  nos  forces.  Noire  marche,  rétrograde  n’a  vas  peu 
contribué  à ce  nouveau  malheur  ; l’on  a heurté  l ’opinion 
publique  par  la  nomination  de  Rossignol. , que  l’on  fait 
jouer,  dans  cette  guerre  le  rôle  d’automate  : les  personnes 
qui  l’ entourent  sent  elles-mêmes  toutes  jalous.es  de  com- 
mander ; il  n’a  pas  un  seul  ami  sur  lequel  il  peut  compter  : 
les  uns  , choqués  de  sa  nomination  , ont  juré  sa  perte  , en 
lui  faisant  faire  des  sottises  ; les  autres  profitent  de  soit 
ineptie  pour  s’emparer  d’un  commandement  auquel  ils 
n’ entendent  pas  plus  que  lui.  Je  vous  répit  exe  que  je  vous 
ai  dit  dans  ma  dernicre  , que  cette  guerre  n’est  qu’une 
guerre,  d’intrigue  ; chaque  jour  vous  en  donne  la  preuve  : 
il  n’y  a cependant  pas  un  moment  à perdre,  ; si  cette 
guerre  ne  nuit  pas  avant  la  pluie  , nous  ne  pourrons  la 
finir  cet  hiver;  la  moitié  de  l'armée  périra  par  les. fièvres., 
et  nous,  serons  obligés  4c  garder  ici  dés  armées  pour  nous 
garantir-  , tandis  que  , marchant  bien  d’accord  ,.  nous  au- 
rions pu  dans  peu  finir  cettç  guerre  , et  marcher  ensuite 
à Ja  défense  de  nos  frontières.  Encore  une  fois .,  si  l’on 
était  de  bonne  foi  , il  est  impossible : que-  cette  guerre  ait 
pu  durer  aussi  long-temps..  C’est  à vous  ci  profiter  des 
avis  sincères  que  je  vous  donne , et  ci  les  faire  tourner  au 
profit  de  la  République . Une  observation  essentielle  que 
je  me  permettrai  encore  de  vous  faire,  c’est  que  t’armée 
des  côtes  de  la  Rochelle , et  celle  des  côtes  de  Brest , sont 
divisées  en  deux  commandemens  en  chef  ; Ganglos  et 
Rossignol  se  jalousent  l’un  l’autre , tandis  que  tous 
deux  doivent  marcher  aü  même.  but.  II  est  de  l’intérêt 
public  de  réunir  ces  deux  comgmandemens  sous  un  seul 
chef  ; alors,  aucune  opération  ne  pourra  êtfe  entravée  ni 
contrecarrée. 

Signé  WESTERMANN. 

N.#  L X X L 

. A Fonte(n?i-Ie-Peupfe  , Je  19  Septembre  j 79  j r 

l!an  II.'  de  la  République. 

HIER  , i’arméje  a rétrogradé  sans  être  attaquée  ; nous 
voilà  de  retour  à Fontenai  ; le  soldat,  est  désolé  , le  peu- 
ple armé.déqcncerté  ; plus  d’un  tiers,  est,  déserté  ; l’on,  n a* 
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pour  amsLdîre  , ni  brûlé  , ni  ôté  aucune  ressource  à 
l'ennemi  ; je  ne  sais  ce  que  tout  cela  veut  dire  , j'en  suis 
bien  désolé  moi-même . Signé  WESTERMANN. 

Autre  lettre  de  Westermann. 

Delà  Châtaigneraie,  le  16  Septembre,  i’an  II.'  de  î* 
République  française. 

Rien  de  nouveau.  Hier,  j’ai  fait  une  toute  petite 
expédition  , je  m’emparai  du  bourg  de  Mouilleron  , et 
des  hauteurs  des  treize  moulins  près  ce  bourg  : j’ai  brûié 
les  moulins  , et  ensuite  , à une  lieue  plus  loin  , un  châ- 
teau à un  des  chefs  des  rebelles.  J’ai  délivré  quelques  pri- 
sonniers des  nôtres  a Mouilleron  ; nous  avons  tué  quel- 
ques rebelles  et  fait  plusieurs  prisonniers  ; l’on  m’assure 
même  que  plusieurs  des  membres  du  comité  provisoire 
de  Mouilleron  ont  été  du  nombre  des  tués. 

Je  brûle  bien  d’envie  d’aller  plus  loin,  mais  je  n’ose, 
sans  être  commandé. 

Fayau  est  revenu  de  son  erreur  ; il  a vu  , par  expé- 
rience , que  la  confiance  des  soldats  dans  leurs  chefs  était 
la  force  des  armées 0 

Je  vous  envoie  des  imprimés  du  conseil  supérieur  de 
Louis  prétendu  XVII  ; vous  verrez  que  tout  est  em- 
ployé pour  nous  séduire  ; entr’autres  , vous  lirez  dans 
un  passage  une  vérité  qui  concerne  les  généraux  de  la 
République.  Les  armées  étant  purgées  des, généraux  aris- 
tocrates , il  convient  de  donner  à ceux  conservés  plus  de 
consistance  et  de  confiance,  et  à ne  pas  les  faire  marcher 
continuellement  à la  barre  , sur  une  simple  dénonciation 
d’un  premier  -venu.  II  me  semble  que,  pour  connaître  la 
Vérité  , il  vaudrait  beaucoup  mieux  faire  juger  les 
généraux  par  les  tribunaux  établis  à la  suite  des  armées  „ 
plutôt  que  de  les  faire  courir  à Paris , où  vous  leur  faites 
perdre  leur  temps  et  ruiner  leur  bourse  , sans  être  à 
portée  d’acquérir  les  preuves  qui  n’échapperont  point 
aux  tribunaux. 

Les  mauvais  temps  commencent  ici  ; il  est  temps  qùc 
cela  finisse.  Après  cette  guerre,  je  voudrais  bien  être 
envoyé  avec  uneHégion  sur  Toulon,  ensuite  contre  Iê$ 
Espagnols. 

Signé  Westermann. 

q a 


1.  a. 
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N.°  LXX  I I. 

i LETTRE  du  général  Sandoz  à Robespierre #■ 

A h Châtaigneraie , le  x Octobre  1793  , II.  de  la  République  , etc. 

Citoyen  représentant  Robespierre  , membre  du  comité 
de  salut  public , 

Vos  lumières  et  votre  amour  connu  pour  îa  chose 
publique  sont  les  seuls  motifs  qui  m’engagent  à prendre 
la  liberté  de  vous  écrire  : colonne  inébranlable  de  la  Ré- 
publique , c’est  à vous  désormais  que  j’adresserai  mes 
plaintes  ; j’ose  me  flatter  que  vous  les  recevrez  , et  que 
vous  m’aiderez  de  vos  sages  conseils  dans  la  carrière  que 
j^ai  entreprise , et  que  je  parcourrai  en  honnête  homme. 

D’après  les  ordres  du  ministre  de  la  guerre  , je  me  suis^ 
rendu  a Saumur,  où  j’ai  reçu  du  général  en  chef  Rossignol 
celui  de  me  joindre  au  général  divisionnaire  Chalbo 
commandant  la  division  de  Fontenai-le- Peuple.  J’ai  vu 
avec  douleur  qu’on  s’occupait  peu  de  marcher  sur  les 
rebelles  , et  que  les  ressorts  de  la  machine  étaient  en- 
tièrement rouilles  par  la  mésintelligence  qui  régné  e/itre 
les  officiers  généraux  divisionnaires  ; ce  qui  l’empêche 
nécessairement  d’aller  , et  peut  compromettre  la  chose 
publique , si  le  comité  de  salut  public  ne  s’en  occupe 
incessamment.  Voilà,  citoyen  représentant,  ce  que  j’ai 
cru  ne  pas  devoir  vous  laisser  ignorer. 

L’adjudant  général,  chef  de  brigade  , 

S inné  Sandoz. 

O 


N.°  L X XIII  (a). 

De  Vannes  , j(  ère  vulgaire  ) zz  Octobre. 

Lettre  de  Juliien  à Robespierre. 

LA  Vendée  est  détruite  , les  rebelles  dispersés  , les 
chefs  ou  tués  en  combattant , ou  immolés  de  leurs  propres 
mains.  Il  n’y  a plus  que  quelques  prêtres  dans  les  cam- 
pagnes ; mais  nous  avons  des  républicains  à leurs  trousses, 
€t  le  fanatisme  aura  la  honte  flu  fédéralisme. 
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Je  vous  envoie  le  procès-verbal  de  mes  opérations  de 
Quimper.  Dites-moi  si  le  comité  de  salut  public  en  est 
content;  je  vous  embrasse.  Mon  adresse  est  toujours  k 
Brest , poste  restante. 

Signé  JULLI'EN. 

Votre  collègue  , Prieur  de  la  Marne,  arrive  à l’ins- 
tant de  Brest;  il  croyait  trouver  la  Vendée;  elle  n’e&£ 
plus  : çà  ira 

N.°  L X X I I I (b). 

Nantes  , ie  30  Ventôse , l'an  seçûntf* 

Lettre  Anonyme  d'un  ex-constituant , trouvée 
dans  les  papiers  de  Robespierre v 

Nous  commençons  enfin  à entrevoir  la.  fin  de  la  Ven- 
dée. L’ arrestation,  de  Ronsin  et  Vincent  et  leur  pro - 
chain  supplice  feront  plus  que  les  armées.  Depuis  deux 
mois  les  bons  citoyens  n’attribuaient  qu’à  ces  deux  scé- 
lérats ia  résurrection  de  cette  affreuse  guerre  ; ils  gémis* 
salent  en  secret  sur  l'aveuglement  du  comité  de  salut 
public.  L’espoir  renaît  enfin,  et  bientôt  nous  pourrons , 
libres  de  toutes  inquiétudes  du  côté  de  la  Vendée  , 
tourner  toutes  nos  pensées  et  nos  forces  vers  nos  ennemis 
extérieurs  : ainsi  les  malveillan s du  Morbihan  ne  fon~- 
der ont  plus  d'espérance  sur  leurs  auxiliaires  de  la  Vendée  ». 
ainsi  sera  détruit  ce  chancre  politique  qui  dévore  chaque 
jour  tant  d’hommes.  1 

Ton  amc  sensible  frémirait  d’horreur  au  récit  des- 
mesures exécutées  dans  les  cantons  paisibles  des  dépar- 
te  mens  insurgés.  Les  ordres  du  comité  de  salut  public  ont 
été  méprisés.  Tout  y tout  , sans  exception  , est  incendie  > 
massacre  dévasté.  Des  villes  y des  bourgs  y DES. 
VILLAGES  HABITÉS  P A R DE  S PA  T R I O T E S 
ont  disparu , et  le  fer  a achevé  ce  que,  la  flamme 
épargnait  ; c’est  ainsi  qu’t?JV  A RESSUSCITÉ  L Al 
VENDÉE.  Elle  était  finie  par  la , prise  de  Noir — 
vioutier  ; niais,  Ronsin  et:'  Vincent  ne  le  voulaient  pas* 
Ils  f ont  recréée  , en  forçant  les  paysans  x.  dont  tir* 
grand  nombre  rapportaient  leurs  armes  > a se  réuni fi 
aux  brigands  , pour  éviter  la  mort. * 

X-  tir  Q ? 
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II  ne  tient  qu'au  comité  de  saint  public  de  finir  enfin 
nette  affreuse  guerre.  Qu’il  ordonne  I exécution  de  ses 
premiers  plans  s qu'il  mette  un  terme  aux  incendies  , aux 
meurtres  , aux  horreurs  qui  souillent  ce  pays , et  je 
jure  que  dans  quinze  jours  tout  sera  fini. 

Tu  sens  combien , à la  veille  de  commencer  une 
.campagne  d'où  dépend  le  sort  de  la  République  , il  est 
important  d’étouffer  les  mouvemèns  intérieurs.  Eh  bien, 
que  la  Vendée  finisse , et  la  paix  régnera  par-tout  : elle 
est  le  foyer  et  l’espoir  de  tous  les  mécoritens  ; détruisez-la, 
vous  en  êtes  les  maîtres. 

A coté  de  plusieurs  erreurs  dans  le  rapport  de  Philip- 
peaux  , SONT  DE  GRANDES  VÉRITÉS.  Quelques-unes 
sont  justifiées  par  les  derniers  événemens.  Il  y a long- 
tems  qu’ici  Ronsin  et  Vincent  étaient  désignés  commè 
des  traîtres. 

Tels  sont  , - Robespierre , les  avis  d’wi  vétéran  de  la 
révolution  j qui  a partagé  tes  travaux  pendant  trois 
Ans. 

Adieu.  Vive  la.  République  ! Le  comité  de  salut  public 

feut  la  sauver  ; mais  qu’il  commence  par  détruire  la 
rendée  , encore  redoutable , malgré  les  faux  rapports . 

N.°  L X X I V. 

Lettre  de  Cousin  à Robespierre. 

Cossé  , dans  le  Bas  - Maine , ce  2.7  Nivôse  , fan  second  de 
la  République,  une  , indivisible  et  impérissable. 

Incorruptible  représentant  , 

Tu  pardonneras  sans  doute  à un  républicain  dont  le 
civisme  t’est  connu  , du  temps  même  de  la  première  As- 
semblée constituante,  d’interrompre  un  instant  tes  pré- 
cieux momens  : je  te  dirai  donc  que  les  larmes  de  mon 
épouse  et  de  mes  trois  filles  m’ayant  empêché  dé  partir 
dans  la  légion  des  Alpes , lorsque  tu  voulus,  bien  t’inte- 
^esser  pour  moi  auprès  de  Châteauneuf , ton  collègue;  > 
la  patrie  et  la  liberté  étant  devenues  depuis"  et  de  plus 
en  plus  dans  le  plus  grand  péril  , par  l’exécrable  guerre 
de  la  Vendée  ; voulant  voler  à leur  secours  dans  Ces 
contrées  fanatisées  , je  n’&i  écrit  et  prévenu  mon  épouse  ^ 


( 
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pour  éviter  le  premier  inconvénient , qu’a  près  être  parti. 
Nous  sommes  ici -à  exterminer  Le  restant  des  chouans  , 
enfouis  dans  des  bois  ; le  sang  impur  de, s prêtres  et  des 
aristocrates  abreuve  donc  nos  sillons  dans  les  campagnes  , 
4t  ruisselle  à grands  flots  sur  les  échafauds  dans  nos 
aités.  Juge  quel  spectacle  est- ce  pour  un  républicain 
animé  , comme  je  le  suis  , du  plus  pur  autour  et  du  feu 
le  plus  sacré  de  la  liberté  et  de  la  patrie  qui  brûle 
dans  mes  veines  ! J’ai  combattu  à plus  de  dix  batailles  , 
particulièrement  à Martigni,  Vihié,  Coron,  en  tirail- 
leur., Craon  , Dol , etc.  , sans  compter  la  procession 
que  nous  leur  fîmes  depuis  Angers  jusqu’à  Ancenis. 
Mais  doit-on  compter  le  nombre  des  combats  ! les 
dangers  personnels  ne  sont  rien  quand  ceux  de  la  patrie 
sont , comme  ils  l’étaient  alors  , dans  le  plus  éminent 
.péril.  ^ 

Néanmoins  la  campagne  glorieuse  de  la  Vendée  m’a 
cruellement  fatigué  ; tu  jetteras  , je  t’en  conjure  , un 
coup  d’æilsur  mon  mémoire.  Je  net’en  dirai  pas  davantage, 
sinon  que  les prêtres , nom  qui  devrait  être  à jamais  proscrit > 
qui  , par  cela  même  qu’ils  sont  prêtres , sont  et  ne 
peuvent  être  que  plus  ou  moins  scélérats , sont  des  intri- 
■gans  qui  briguent  et  occupent  presque  toutes  les  places 
a Laval.  Bissy  , ton  collègue , malgré  mes  certificats, 
ne  me  connaissait  pas  assez  , disait-il  , n’ayant  pas  de 
recommandation  , par  écrit , d’aucun  de  ses  collègues, 
pour  me  nommer  dans  une  des  commissions  militaires  t 
eh  bien  , ce  sont  , la  plupart , tous  prêtres  ét  cures 
qui  les  composent,  au  grand  scandale  et  murmure  des 
patriotes.  Tu  vois  mon  mémoire;  je  ne  puis  m’exprimer 
davantage  , sinon  qu’ici  , avec  ta  recommandation  à la 
main  , je  pourrai  , dans  des  occasions  , me  présenter  à 
tes  collègues  près  nos  armées  ou  aux  généraux.  Etant 
à plus  de  soixante  lieues  de  mon  pays , j.’ai  besoin  de  ton 
secours.  Tu  as  déjà  eu  des  bontés  pour  moi,  je  te  prie  de 
les  continuer  à un  père  de  famille,  qui  ne  veut  rentrer , 
ainsi  que  mes  deux  fils,  dans  nos  foyers  , que  lorsque  les 
tyrans  d’Europe  seront  tous  extirpés.  Vive  Ta  République, 
une  , indivisible  et  impérissable  1 

Salut  et  fraternité. 

Signé  Cousin. 

i.  4i,  Q 4 . 
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N.e  L X X V. 


'Z 


MoyénS  de  justification  des  détenus  de  la  garnison  de 
Aîortagne  , 

Aux  membres  du  comité  de  salut  public  de  la  Convention 
nationale*  . 


Représentai  du  peuple  , 

Des  républicains  qui  ont  toujours  servi  leur  patrie  aveç 
zèle  et  courage,  viennent  d’être  arrêtés,  destitués , renfe- 
placés,  et  renvoyés  devant  une  commission  militaire. 

Les  représentai  du  peuple  près  de  l’armée  de  l’Ouest, 
qui  ont  pris  contre  eux  cet  arrêté  sévère , ont  sans  doute 
été  dirigés  par  des  motifs  impérieux  : en  les  regardant 
comme  des  calomniateurs  , comme  des  agens  de  faction  , 
comme  des  traîtres  qui  parient  le  langage  des  brigands  , 
et  cherchent  à donner  de  la  force  à leur  parti  ; en  les  regar- 
dant comme  des  imposteurs  , comme  des  défenseurs  des 
royalistes,  comme  les  approbateurs  de  leurs  crimes  ; en 
ies  regardant  enfin  comme  des  déserteurs  (Je  leur  poste  et 
des  conspirateurs,  ils  ont  cru  de  telles  mesures  nécessaires. 

Mais  qu’il  nous  soit  permis  de  vous  prouver  que  la 
bonne  foi  de  vos  collègues  a été  surprise,  et  que  nous  ne 
sommes  rien  moins  que  coupables  des  crimes  dont  on  nous 
Accuse. 

Les  imputations  qui  nous  sont  fartes,  sont  puisées  dans 
deux  sources  également  authentiques. 

La  première  est  un  imprimé  qui  a pour  titre  : EXPOSÉ 
de  la  conduite  de  la  garnison  de  JVIortagne  , depuis  son 
entrée  dans  la  place  jusqu’à  l’époque  de  son  évacuation, 

La  seconde  est  la  détermination  prise  en  conseil  de 
guerre,  pour  nous  replier  sur  Tifauges  et  y prendre  les 
. jaunirions' nécessaires  pour  défendre  notre  poste. 

Comme  dans  l’un  et  l’autre  nous  n’avons  annoncé  que 
des  faits  notoirement  reconnus  et  constatés  par  une  foule 
de  téradîns,  nous  sommes  parfaitement  tranquilles  sur  notre 
sort.  " ♦ 

Mais  ce  qui  nous  accable  de  douleur , c’est  qu’on  ait 
envenimé  nos  expressions;  c’est  qu’avant  un  jugement 
définitif,  les  soldats  dénonciateurs  soient  punis,  les  géné» 
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raux  dénoncés,  justifiés , et  que  nos  intentions  qui  n’ont 
jamais  cessé  d’être  pures  et  dirigées  vers  le  bien  public, 
soient  hautement  déclarées  perfides  et  contre-révolution- 
naires. 

s-  i." 

De  V exposé  de  notre  conduite. 

D’abord  nous  ne  relèverons  pas  l’imputation  de  ca- 
lomnie; les  preuves  de  notre  civisme  et  de  notre  innocence 
forceront  ceux  qui  nous  l’ont  faite  à se  repentir  d’avoir 
mal  interprété  nos  sentimens. 

On  a dit  que  notre  écrit  ne  pouvait  être  que  l’ouvrage 
d’une  faction  que  la  Convention  nationale  vient  de  livrera 
ia  justice  : 

Que  l’on  commence  donc  à nous  trouver  des  relations 
îjvec  ces  factieux,  et  qu’on  nous  prouve  qu’il  y en  ait  un 
seul  qui  soit  à notre  connaissance.  Pourra-t-on  concevoir 
que  des  militaires  de  différens  corps  qui  ne  se  sont  réunis 
que  depuis  un  mois  , et  qui , dès  cette  époque,  ne  pou- 
vaient écrire  ni  recevoir  des  nouvelles,  aient  voulu  et 
pu  seconder  des  conspirateurs  éloignés  d’eux  de  plus  de 
cent  lieues  ! 

Pourra-t-on  supposer  l’intention  de  prolonger  la  guerre 
delà  Vendée,  à des  hommes  qui  depuis  un  an  éprouvent 
toutes  les  privations  , toutes  les  fatigues  , toutes  les  injures 
de  l’air  et  l’intempérie  des  saisons  ! à des  hommes  qui 
depuis  un  an  ont  toujours  combattu  avec  courage  les  vils 
suppôts  de  la  royauté , et  qui  joignent  au  plus  brûlant  désir 
de  les  exterminer,  celui  de  venger  des  frères  qui  ont  péri 
sous  leurs  coups  î 

Parce  que  nous  disons  qu’il  est  destraîtres  qui  cherchent 
à nous  endormir  dans  une  fausse  sécurité,  on  veut  que 
notre  langage  soit  celui  des  chefs  des  brigands,  et  que  notre 
bat  'soit  de  faire  paraître  leur  parti  plus  nombreux  et  plus 
puissant  qu’il  n’est  en  effet. 

On  nous  suppose  des  intentions  qui  n’ont  jamais  été  les 
nôtres.  Depuis  long  - tems  nous  étions  frappés  de  çette 
pensée  (et  le  rapport  de  SaiNT-Just  , consacré  par  l’ap- 
probation de  la  Convention  nationale,  nous  en  a mieux  fait 
sentir  la  justesse  ) : nous  sommes  asse^  forts  pour  dire  la 
vérité,  Depuis  long-temps  nous  étions  convaincus  que  les 


( *5  0 ) 

Brigands  touchaient  à leur  destruction  ; mais  nous  savions 
aussi  qu’il  y a deux  rïroiJ  , qu’il  y a cinq  mois  qu’on  an- 
nonçait officiellement  qu’ils  étaient  près  d’être  anéantis. 
Nous  savions  que  si  ces  retards  déposaient  si  fortement 
contre  les  assertions  des  généraux,  ils  devaient  nécessai- 
rement provenir  de  la  faute  de  ces  derniers , et  non  de  celle 
de  leurs  troupes. 

Voilà  uniquement  ce  que  nous  avons  voulu  dire  : la 
Vendée  n’est  pas  purgée,  il  faut  y travailler  efficacement , 
puisqu’on  n’a  pas  prévenu  le  renouvellement  des  feuilles 
et  l’accroissement  des  blés.  Nous  sommes  persuadés  de 
la  supériorité  des  forces  de  la  République  sur  celles  des 
brigands.  Nous  croirions  être  leurs  complices  , si  nous  n@ 
révélions  pas  des  faits  qui  doivent  nécessairement  accé- 
lérer la  fin  de  la  guerre,  et  faire  connaître  quelques-unes 
des  causes  de  sa  trop  longue  durée. 

On  nous  - accuse  d’avoir  dénaturé  l’évacuation  d& 
Cholet.  Nous  soutenons  n’avoir  rapporté  que  des  faits 
de  toute  vérité.  Nous  invoquons  aussi , à cet  égard  , le 
témoignage  de  l’armée;' les  renseignemens  qui  en  résulte- 
ront , feront  connaître  que  la  République  a perdu  des  mil- 
lions  dans  cette  évacuation  j qu’outre  les  grains , farines 
et  habillemens  pour  les  troupes  , qui  y ont  été  aban- 
donnés, tant  aux  famines  qu’aux  brigands , elle  a perdu 
les  approvisionnemens  des  manufactures  qui  y étaient 
établies. 

On  saura  qu’il  se  Fabriquait  à Cholet  une  quantité 
considérable  de  toiles  et  de  mouchoirs  , et  qu’au  lieu 
de  conserver  cette  ressource  , d’une  utilité  indispensable, 
<bt  de  faire  transporter  les  matières  premières  et  façonnées, 
soit  à Saumur  , soit  ailleurs , on  les  a incendiées. 

Nous  n’avons  point  voulu  dire  que  les  patriotes  ne 
seraient  point  indemnisés  de  ieuts  pertes  , nous  avons 
seulement  voulu  établir  qu’en  évacuant  on.  devait  prendrô 
les  mesures  nécessaires  pour  conserver  le  plus  d’objets 
possible  tant  pour  l’intérêt  des  particuliers  , que  pour 
celui  de  la  République  , puisque  dans  ce  cas  le  trésor 
public  a moins  d’indemnités  à payer  ; et  nous  avons 
seulement  avancé  qu’on  n’a  pas  rempli  un  devoir  si 
Impérieux.  En  effet , si  dès  le  commencement  de  la  guerre 
on  eût  fait  des  dépôts  de  meubles  , grains  , fourrages  , 
linges  ; mon u mens  des  arts  ; et  généraiemenrde  tous  les* 
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«&jets  utiles  quyon  a Vivres  aux  flammes > les  armées  et  les 
départemens  voisins  regorgeraient  de  subsistances  , la 
nourriture  des  chevaux  attachés  au  service  ne  manque- 
rait pas  , ' une  quantité  considérable  de  linge , de  ma- 
telas , serait  disponible  pour  les  hôpitaux  et  les  casernes, 
une  foule  de  bons  ouvrages  trouverait  place  dans  les 
bibliothèques  publiques , et  la  vente  d’un  amas  d’objets 
précieux,  maintenant  consumés,  aurait  indemnisé  la  Ré- 
publique d’une  partie  des  dépenses  que  ses  ennemis  lui 
ont  occasionnées. 

Mais  si  l’on  eût  avancé  que  l’évacuation  de  Choîet 
n’était  pas  nécessaire  , aurait-on  été  criminel  ! Si  l’on 
eût  soutenu  que  l’on  ne  devait  point  abandonner  un  poste 
où  les  munitions  de  guerre  et  de  bouche  ne  manquaient 
pas  , un  poste  où , en  cas  de  besoin  , elles  pouvaient 
facilement  parvenir  et  être  transportées  à ceux  qui  l’avoi- 
sinaient, un  poste  enfin  dont  la  garde  était  indispensable 
pour  l’entretien  des  communications  , aurait-on  été  cri- 
minel ! N’aurait-on  pas  plutôt  dit  une  vérité  conforme 
à l’intérêt  des  citoyens  et  à celui  de  la  République  î 

Une  phrase  qui  fournit  le  plus  l’occasion  de  s’élever 
contre  les  militaires  de  la  garnison  de  Mortagne  , est 
celle  où  il  est  dit  qu’ils  réitèrent  le  serment  de  verser  tout 
leur  sang  pour  achever  la  destruction  des  brigands  roya- 
listes , malgré  l’atroce  iniquité  de  ceux  qui  , par  les  hor- 
reurs qu’ils  ont  commises  au  nom  d’une  Republique  es- 
sentiellement juste  et  fondée  sur  les  vertus  , sont  par- 
venus à augmenter  le  nombre  de  ses  ennemis  , et  a changer 
des  citoyens  paisibles  en  rebelles  désespérés. 

On  a cruellement  interprété  le  mot  HORREUR  , et  on 
îui  a donné  un  sens  diamétralement  opposé  à nos  inten- 
tions. 

Est-il  nécessaire  de  dire  que  les  républicains  accusés 
n’ont  jamais  entendu  fronder  les  mesures  vigoureuses  et 
salutaires  décrétées  par  la  Convention  nationale , et  qu’ils 
ne  se  plaignent  au  contraire  que  de  leur  inexécution  ! Se 
persuadera-t-on  que  ceux  qui  combattent  depuis  si  long- 
temps les  brigands  , et  sont  tous  les  jours  exposés  à périr 
sous  leurs  coups  , viennent  s’en  montrer' les  défenseurs 
officieux  , et  s’appitoyer  sur  leur  sort  ! Quelle  est  la  boucha 
impie  qui  voudrait  intéresser  à leur  position  les  âmes  sen- 
sibles î Qui  mieux  que  nous  est  pénétré  de  cette  muxime, 


/ 
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que  les  scélérats  qui  portent  les  armes  contre  leur  patrie  . 
ne  mentent  aucune  grâce  , aucune  commisération  ! 

Mais  est-ce  un  crime  de  dire  que  tes  décrets  bien- 
faisans  de  ta  Convention  nationale  n’ont  poin*  été  exé- 
cutes , et  que  ceux  qui  ont  enveloppé  des  innocens  avec 
inLl°b^hSly  °fnt  COn?miS  des  horreurs > « montré  une 

SSV  IOrSqU  0,1  a Um  de  »’>PP“  de 

- La  Convention  a-t-elle  autorisé  le  pillage  chez  les  pa- 
rlotes dontles  propriétés  devaient  être  incendiées  ! a-t-elle 
Ws  eïëts"  refusâtaux  propriétaires  le  moyen  d’enlever 

A - t - elle  donné  le  pouvoir  de  mettre  à mort  des 
hommes  porteurs  de  certificats  qui  constataient  qu’ils 
f fc,n  Ien  seivI  Ja  République  , des  hommes  qui  bê*> 
nettement  servaient  de  guides  à nos  colonnes  , à nos 
aetachemens , qui  au  moindre  mouvement  de  l’ennemi 
au  moindre  bruit  d’une  fusillade,  allaient  prendre  des 
renseignemens  précis  , et  revenaient,  après  s’être  exposés 
aux  plus  grands  dangers , rapporter  le  résultat  de  leurs  dé- 
couvertes  aux  chefs  de  nos  troupes  ; des  hommes  dont  la 
ndelite  était  tellement  éprouvée  , qu’on  connaît  tel  com- 
mandant de  place  qui , a l’aide  de  ces  paysans , amis  de  la 
j,  erte  ? ne  IaIssa,t  pas  ecouler  un  seul  jour  sans  enlever 
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es  grains  3 des  fourrages  , des  bestiaux  , et  qui  n’a  jamais 
perdu  un  seul  homme  dans  ces  sortes  d’expéditions  l 
La  Convention  a-t-elle  ordonné  de  mettre  à mort  de 
tels  hommes  ! A-t-elle  ordonné  aux  chefs  de  nos  colonnes  , 
en  entrant  dans  les  communes  où  les  brigands  avaient 
séjourné  ? de  passer  au  fii  de  l’épée  tous  les  individus  qui 
s y trouvaient , sans  distinction  des  femmes  et  des  enfan3 
des  patriotes , qui  n’avaient  pu  se  sauver  l 

On  accusera  donc  aussi  les  officiers  municipaux  de 
Mortagne  de  parler  comme  Charette  , quand  iis  disent 
dans  leur  rapport,  qu'il  est  de  notoriété  publique  dans 
le  pays , que  si  tout  ce  qui  restait  d’hommes  dans  les 
campagnes  a repris  les  armes  et  se  bat  avec  le  courage 
du  desespoir , c’est  parce  que  l’armée  du  Nord  et 
la  division  aux  ordres  du  général  Huchet  ont  mis  à 
-mort  hommes  , femmes  , enfans  et  vieillards  / 

bl  c est  là  parler  comme  Charette  et  Stoffiet , qui 
pourra  laver  les  généraux  qui  ont  toléré  ou  ordonné 


pour  protéger  le  civisme  et  l’inno- 
nt  montrés  au  contraire  les  oppres- 

en  dénonçant  les  généraux  , n’a 


Des  motifs  de  V évacuation  de  JVIcrtagne, 


Avouez-Ie  , représentai  du  peuple  , ne  trouvez-vous 
pas  surprenant  que  îa  retraite  de  Mortagne  ait  été  regar- 
dée comme  une  désertion  criminelle  , lorsqu’il  est  cons- 
tant que  cette  place  était  bloquée  depuis  quinze  jours  , 
qu’elle  manquait  de 'cartouches  et  de  pierres  à feu  , que 
le  commandant  avait  dépêché  ordonnance  sur  ordon- 
nance pour  en  obtenir  , et  que-  toutes  ses  demandes 
étaient  restées  sans  succès;  lorsqu’il  est  constant  que, 
dans  cet  état  d’abandon  qui  devenait  de  jour  en  jour 
plus  affligeant , la  garnison  avait  perdu  un  cinquième  dé 
ses  fusiliers  , et  que  , malgré  cette  perte  considérable  , 
fclle  avait  soutenu  un  feu  terrible  pendant  sept  heures  ; 


cette  exécution  , du  juste  reproche  d’être  entrés  dans 
vues  de  Charette  et  de  Stoffiet!  N’est-il  pas  évident  qu’ils 
ont  'ainsi  secondé  leurs  désirs  , qu’ils  ont  prolongé  la 
guerre  , et  rendu  plus  difficiles  les  moyens  de  la  terminer! 

Qu’on  cesse  donc  d’appeler  horreurs  les  moyens  né- 
cessaires pour  détruire  les  brigands  : nous  n’entendons 
parler  que  de  meurtres  commis  sur  ceux  qui  n’avaient 
point  servi  leurs  exécrables  complots';  c’est  à eux  seuls 
que  nous  portons  l’intérêt  que  nous  avons  manifesté 
nous  ne  nous  sommes  élevés  que  contre  ceuv  — ; A- 
user  de  leur  pouvoir  pour  protège 
cence  , et  qui  s’en  sont  montrés 
seurs  et  les  ennemis 

Notre  intention 

jamais  été  d’avilir  -r - 7 — — r — 

sécuter  les  personnes  : celles  que  nous  avons  été  forcés 
de  nommer,  la  plupart  de  nous  ne  les  ont  jamais  vues. 
Nous  savons  que  les  dénonciations  contre  les  fonction- 
naires publics  , peuvent  entraîner  des  inconvéniens  ; mais 
nous  n’avons  jamais  cru  qu’il  fallût  balancer  entre  quel- 
ques individus  et  la  chose  publique  ; nous  n’avons  jamais 
cru  qu’il  fallût  se  taire  , dans  la  crainte  de  compromettre 
un  chef,  après  avoir  manqué  de  périr  victimes  de  son 
impéritie  ou  de  sa  trahison  , comme  on  le  verra  dans 
le  paragraphe  suivant. 
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lorsqu’il  est  constant  que  deux  transfuges  avaient  informe 
l’ennemi  de  sa  détresse  ; que  celui-ci  n’attendait,  pour 
l’égorger  à son  loisir  , que'  i’instant  de  lui  faire  épuiser 
ses  munitions  , et  qu’il  en  restait  à peine  assez  pour 
soutenir  une  retraite,  en  cas  d’attaque? 

Ne  trouvez  - vous  pas  surprenant  que  cette  évacua- 
tion soit  regardée  comme  un  crime  capital , tandis  qu’on 
ne  parle  point  de  celles  de  Cholet  et  de  Tifàûges  ; 
tandis  qu’on  ne  manquait  pas  de  munitions  dans  ces 
deux  places  , et  qu’on  a abandonné  dans  la  première 
tant  d’approvisionnemens  pour  le  service  des  armées  ? 
Pourquoi  nous  ferait-on  un  crime  d’un  parti  auquel  la 
nécessité  nous  a contraints  tandis  qu’on  garde  le  silence 
sur  des  évacuations  dont  on  pouvait  s'e  dispenser  , et 
dont  les  suites  ont  été  si  désastreuses  ? On  a prétendit 
que  nous  aurions  reçu  du  secoure  si  nous  avions  tenu 
dans  la  place  six  heures  de  plus. 

Si  cette  assertion  était  vraie  , le  commandant  de  la 
place  n’aurait-il  pas  été  prévenu  de  ce  renfort  ? N’aurions- 
nous  pas  rencontré  la  troupe  à Tifauges  ! Au  contraire  , 
nous  n’y  avons  trouvé  que  le  pont  coupé  , et  nous  avons 
appris  qu’il  n’y  avait  plus  de  garnison  depuis  deux  jours* 

Si  ce  renfort  avait  marché  vers  Mortagne  , les  habi- 
tans  qui  y étaient  restés  , faute  de  voitures  , no  l’au- 
jaient-ils  pas  vu  ? Ne  sait-on  pas  que  ce  n’est  que  trois 
jours  après  que  nous  sommes  partis,  qu’il  est  arrivé  ? 
Par  quelle  fatalité  ces  deux  colonnes  ne  se  présentèrent 
à Mortagne , qu’après  que  les  brigands  eurent  brûlé  les 
maisods  des  patriotes  et  les  établissement  publics  , et 
qu’après  qu’ils  eurent  emmené  les  grains  et  farines  que 
nous  n’avions  pu  enlever  ? 

Et  quels  étaient  donc  ces  colonnes  et  leur  éloigné- 
ment,  au  moment  de  leur  évacuation?  Nous  ignorons 
la  position  de  l’une  ; mais  ce  qui  es.t  parfaitement  dé- 
montré , c’est  qde  celle  de  Cordelier  nrétait  pas.  éloignée 
de  nous  pendant  l’attaque  ; c’est  que  ce  générai  avait 
reçu  la  veille  des  dépêches  par  lesquelles,  on  réitérait 
les  instances  pour  avoir  des  cartouches  , et  que  , malgré 
le  vœu  des  soldats  qui  entendaient  la  fusillade  , il  a 
refusé  de  marcher  à notre  secours. 

Cependant  , si  l’une  de  ces  colonnes,  eût  pris  l’en- 
tfomi  par  derrière /tandis  que  nous  l’occupions,  il  est 
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eîair  camme  le  jour  que  nous  n’aurions  pas  laissa 
échapper  un  seul  brigand  ; nous  aurions  tous  franchi 
notre  muraille  polir  coopérer  à leur  destruction. 

Cependant  il  est  évident  que  Cordelïer  aurait  eu 
moins  de  chemin  à faire  pour  trouver  l’ennemi  , que 
de  se  rendre  à Wezin,  où  celui-ci  vint  l’attaquer.  On 
sait  que  , par  une  autre  fatalité  inconcevable  , l’ennemi 
fut  reconnu  aux  avant-postes  sous  les  couleurs  républi- 
caines , et  sous  le  nom  d’un  bataillon  de  Paris,' au 
moment  où  nos  camarades  avaient  reçu  l’ordre  de  dé- 
monter leurs  fusils  pour  les  nettoyer.  On  sait  que  Iz 
prudence  des  officiers  et  soldats  empêcha  de  suivre  un 
tel  ordre  , et  que  c’est  à son  inexécution  qu’on  doit  la, 
déroute  qui  fut  donnée  aux  brigands. 

Répondrons-nous  à une  autre  assertion  gratuite  ! On 
a dit  que  les  officiers  municipaux  de  Mortagne  avaient 
assuré  que  les  brigands  que  nous  avions  combattus 
n’étaient  pas  plus  de  deux  mille. 

Depuis  quand  donc  seraient-ils  en  contradiction  ave.ç 
ce  qu’ils  ont  déclaré  le  7 germinal , en  présence  d un 
représentant  du  peuple  et  de  la  société  populaire  dç 
Nantes , par  le  mouvement  le  plus  libre  et  le  plus  spon- 
tanée ! Qu’on  lis,e  leur  rapport , on  y verra  , page  3 , ces 
mots  as^ez  significatifs  : « Le  lendemain , sur  les  neuf  heures 
du  matin  , cette  armée  , qui  s’ était  beaucoup  grossie 
parut  au  même  endroit  çt  y planta  deux  pavâlims 
blancs,;  deux  autres  colonnes  se  présentèrent  devant  la 
porte  nantaise  et  rochelaise  , où  elles.  firent  de  fausses 
attaques  ; ces  trois  colonnes  pouvaient,  monter  à cinq  ou 
six  mille  hommes  »(.  r 

Qu’on  lise  la  déclaration  des  citoyennes  de  lYîor-» 
tagne  réfugiées  à Nantes  , le  13  germinal , on  y verra , 
page  8 , « que  Landreau-Lerovre*  est-  allé  ledit  jour  ( de 
-f’ évacuation  ) , sept  heures  du  matin.,  prévenir  les  bri- 
gands que  la  place  était  évacuée , et  qu’ils  sont  entrés 
dans  la  .ville  au  nombre  de  six  mille  , commandés,  pat 
Marigny  , déguisé  en  chaudronnier  ». 

On  ne  supposera  pas  que  l’intérêt  particulier  , ou 
toute  autre  considération  , ait  donné  lieu  à l’identité  db 
ces  deux  témoignages  ; on  sait  que  ceux  dont  ils  émanent 
n«  pouvaient  que  perdre  à l’évacuation. 

Si  quelqu’un , cependant  ,,  avait  euj’impndcvu*  d’affir- 
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mer  Te  contraire,  ce  ne  pourrait  être  que  Fournier^- 
commandant  de  la  garde  nationale  de  Mortagne.  Il  faut 
qu’on  sache  qu’ayant  amassé  , pour  une  somme  considé- 
rable , des  cotons  de  toutes  couleurs  , provenant  des 
magasins  incendiés  de  Cholet , il  lui  fut  dit , en  conseil 
de  guerre , qu’il  ne  devait  être  guidé  par  aucun  motif 
d’intérêt  particulier  ; et  que  personne  ne  douta  que  la 
crainte  de  perdre  les  objets  qui , selon  lui , devaient  faire 
sa  fortune,  ne  fût  le  seul  mobile  de  sa  détermination. 

Dira-t-on  qu’il  ne  fallait  pas  quitter  la  place  sans  que 
la  brèche  ne  fût  faite!  N’est-il  pas  aisé  de  sentir  que  si 
la  brèche  eût  eu  lieu  , c’est  que,  toutes  nos  munitions 
auraient  été  épuisées,  et  que  si  nous  n’eussions  plus  eu  de 
cartouches  , nous  n’aurions  pas  eu  la  peine  d’évacuer  ? 
Les  brigands  étant  huit  contre  un  , n’est-il  pas  évident 
que  , sans  moyens  de  défense],  nous  aurions  tous  été 
égorgés  î 

N’est-il  pas  évident  que  l’évacuation  était  incçmpati- 
ble  avec  l’ouverture  de  la  brèche  ! D’ailleurs  , la  loi  (i) 
n’autorise-t-elle  pas  la  reddition  d’une  place  avant  qu’il 
y ait  brèche  praticable  et  accessible , lorsqu’elle  a soutenu 
un  assaut',  et  qu’elle  manque  de  munitions  ou  de  vivres  ! 
N’avons-nous  pas  soutenu  un  assaut  ! n’avons-nous  pas 
perdu  cent  quarante  hommes  et  autant  de  fusils  ! ne 
manquions-nous  pas  de  munitions  ! n’étions-nous  pas 
contraints  de  nous  replier  sur  le  poste  le  plus  prochain  ! 
Nous  dira-t-on  que  pour  prendre  ce  parti  il  fallait  îe  vœu 
des  officiers  municipaux  ! 

Nous  ne  pouvons  croire  que  la  loi  ait  voulu  assimiler 
l’évacuation  momentanée  d’un  poste  où  il  n’y  a pas  une 
pièce  de  canon  , avec  la  reddition  d’une  place  fortifiée. 
Dans  ce  dernier  cas  , il  est  vrai  , le  consentement  des 
officiers  municipaux  est  indispensable  ; mais  pour  la  ré- 
solution d’aller  à un  autre  poste  chercher  du  renfort  ou 
des  'cartouches  , et  revenir  ensuite  , elle  ne  s’est  point 
expliquée  , ou  du  moins  nous  n’en  avons  pas  con- 
naissance. 

La  preuve  du  consentement  des  officiers  municipaux 
de  Mortagne  est  consignée  dans  leur  propre  déclaration: 
ce  parti  était  nécessaire  , disent-ils  , page  5 de  leur 


(1)  La  loi  du  juillet  1792,  ( style  esclave ), 


rapport, 
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rapport , parce  que  la  ville  était  sans  munitions  de 
guerre  ; et  qu’ a peine  il  en  restait  asse £ pour  se  défendre 
pendant  la  retraite  , en  cas  d’attaque. 

Qu’on  prenne  bien  garde  que  notre  retraite  de  la  place 
n’était  que  momentanée  , et  que  notre  intention  était  de 
prendre  ün  renfort  ou  des  cartouches  à Tifauges  , et  de 
retourner  ensuite  à notre  poste.  Est-ce  notre  faute  si  nous 
ne  trouvons  personne  pour  nous  seconder  ! 

Quand , dans  cette  mesure , nous  aurions  pu  négliger 
quelques  formalités  , pourrait-on  nous  en  faire  un  crime î 
Qu’on  réfléchisse  à notre  position.  Il  fallait  mettre  les 
niomens  à profit.  Où  nous  procurer  des  lois  l nous 
n’en  avions  point.  La  commune  de  Mortagne  était 
dans  le  même  dénuement.  Depuis  très-Iong-temps  nous 
n’avions  reçu  ni  décret , ni  bulletin  de  la  Convention 
nationale. 

Dira-t-on  que  les  officiers  seuls  aient  parlé  de  retraite  ! 
ils  ne  l’ont  demandée  qu’à  la  sollicitation  des  soldats  ; 
tous  la  regardaient  d’autant  plus  indispensable,  qu’ils  se 
croyaient  trahis  , et  qu’ils  le  disaient  hautement.  C’est 
donc  eux-mêmes  qui  ont  provoqué  la  délibération  ; elle 
est  donc  l’ouvrage  de  tous  , et  n’a  été  arrêtée  qu’après 
que  chacun  a eu  scruté  sôn  ame  et  sa  conscience  , qu’après 
avoir  consulté  les  intérêts  de  la  République.  Ceux  qui 
y ont  concouru  plus  officiellement , ont  eu  la  satisfaction 
d’éprouver  combien  ils  avaient  rempli  les  désirs  de  lèurs 
camarades  ; quels  témoignages  de  confiance  et  d’atta- 
chement n’en  ont  ils  pas  reçus  ! ils  n’oublieront  pas  qu’au 
milieu  des  transports  de  la  plus  vive  reconnaissance  , tous 
leurs  frères  leur  prodiguaient  le  titre  de  libérateurs. 

Nous  serait-il  encore  besoin  de  répondre  à ceux  qui 
ont  dit  que , sans  cartouches  , et  avec  des  pierres  seule- 
ment , nous  pouvions  repousser  les  brigands  ! 

Ne  sait-on  pas  que  nous  n’avions  pas  de  frondes  pour 
lancer  des  pierres  à la  portée  du  fusil  ; et  qu’en  démo- 
lissant nos  murs  pour  en  jeter  les  débris  à l’ennemi , 
c’était  nous  découvrir  et  nous  exposer  à la  grêle  des 
balles  qu’ils  nous  faisaient  pleuvoir  î Qu’on  réfléchisse 
que  les  points  où  nous  étions  attaqués  avec  plus  de 
force,  étaient  les  plus  faibles  , et  qu’ils  n’avaient  pas  plus 
de  six  à sept  pieds  d’élévation  extérieure. 

D’après  cet  exposé  ^ nous  n’aurions  besoin  ; poujç 
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dissiper  les  nuages  qu’on  a élevés  sur  î a Bravoure  de 
garnison  , que  de  nommer  les  corps  qui  la  composaient. 

Les  soixante  hommes  du  72/  régiment  , ci-devant 
Vexin  , qui  ont  partagé  nos  travaux,  ont  dignement  sou- 
lenu  leur  réputation  de  valeur;  un  vieux  sergent,  décoré 
du  médaillon  , a tué  cinq  brigands  pour  sa  part. 

On  sait  dans  la  Vendée  comment  se  bat  le  77/  régi- 
ment, ci-devant  la  Marck.  Une  preuve  qu’il  ne  s’est  pas 
ménagé  au  feu  , c’est  que  de  huit  cents  hommes,  il  ers  ' 
reste  à peine  trois  cents. 

Le  troisième  bataillon  de  l’Orne  n’est  pas  moins  avan^ 
tageusem'ent  connu  ; on  sait  comme  il  a défendu  son  poste* 
à Machecoul , à l’attaque  de  Nantes  , à celle  du  camp  de 
Kagon  , la  part  qu’il  a eue  à la  prise  de  Palluan  , à celle 
des  canons,  caissons  et  pierriers  que  l’ennemi  avait  à ce 
poste;  malgré  ses  pertes  depuis  qu’il  est  dans  la  Vendée, 
on  sait  qu’il  n’a  cessé  de  marcher  , bivouaquer  et  de  se 
battre  : mais  on  rend  assez  de  justice  au  courage  des 
soldats , ce  sont  leurs  officiers  seuls  qu’on  veut  faire  passer 
pour  lâches. 

Eh  que  sont  donc  les  officiers  d’un  brave  corps , 
sinon  les  premiers  soldats  de  ce  corps  î Qu’est-ce  qui 
fait  la  force  et  entretient  la  valeur  du  militaire  î ne 
sont-ce  pas  les  bons  exemples.,  et  l’exacte  discipline 
maintenue  par  les  sous-officiers  et  officiers , depuis  le 
sous-lieutenant  jusqu’au  chef  de  bataillon!  Ceux-ci 
ne  partagent  - ils  pas  le  service  de  leurs  compagnons 
d’armes  dans  les  camps  , dans  les  cantonnemens  ! ne 
bivouaquent-ils  pas  avec  eux  ! .ne  paient-ils  pas  comme 
eux  de  leur  personne  au  moment  du  combat  ! ne  mar- 
chent-ils pas  à leur  tête  ! ne  re-çoivent-ils  pas  comme 
eux  le  coup  mortel , en  criant  vive  la  République  ! 
►Vouloir  que  des  soldats  soient  braves,  et  leurs  officiers 
des  lâches,  ne  serait-ce  pas  vouloir  réunir  des  choses 
-incompatibles!  Quel  chef  de  compagnie  ou  de  bataillon 
pourrait  se  faire  obéir  et  estimer  de  ses  subordonnés  , 
quel  chef  subalterne  pourrait  même  exercer  les  fonc- 
tions de  son  grade , si  sa  conduite  était  en  opposition 
avec  ses  devoirs  ! 

On  a avancé,  que  nous  avions  ia.it  l’éloge  d’un  général 
connu  par  ses  friponneries.  Sans  doute  qu’on  a entendu 
parler  de  Westermann . Nous  déclarons  que  nous  n’ayons 
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jamais  manifesté  de  tels  sentimens , ni  verbalement,  nt 
par  écrit  ; jamais  nous  n’avons  vu  l’homme  dont  il 
. s’agit  ; jamais  nous  n’avons  été  sous  ses  ordres. 

lis  sont  donc  bien  criminels  ceux  qui  ont  coopéré  à 
conserver  à la  République  des  défenseurs  aussi  fidèles  et 
aussi  courageux  ! Iis  sont  donc  bien  criminels  ceux 
qui  ont  soustrait  à une  mort  certaine  des  soldats  qui 
i’ont  tant  de  fois  affrontée,  et  qui  ne  craindraient  de 
îa  perdre,  qu’autant  que  le  sacrifice  en  serait  inutile  à 
leur  patrie  ! Si  quelqu’un  dit  qu’ils  devaient  périr  à Mor- 
tagne,  qu’il  songe  au  moins  qu’ils  auraient  laissé  leurs 
armes  auprès  de  leurs  cadavres  , et  que  les*  brigands 
s’en  seraient  servis  contre  leurs  vengeurs.  En  derniere 
analyse  , représentans  , peut-on  se  battre,  sans  munitions, 
contre  un  ennemi  qui  en  est  pourvu  î est-ce  déserter 
un  poÿte  que  de  le  quitter  lorsqu’on  n’a  plus  les  moyens 
de  le  défendre  ! L’iotérêt  de  la  République  ne  corn- 
. mande-t-iï  pas  de  se  replier  sur  un  poste  où  l’on  doit 
trouver  du  renfort  et  des  cartouches,  quand  depuis  quinze 
jours  on  en  a demandé  inutilement,  et  qu’on  est  cerné 
par  un  ennemi  qui  connaît  notre  détresse  î 

Quels  sont  les  coupables,  ou  de  ceux  qui  'ont  laissé 
une  garnison  dans  le  dénuement  le  plus  absolu  , qui 
l’ont  livrée  aux  dangers  les  plus  imminens , ou  de  ceux 
qui  en  ont  conserve  une  partie  ! Quels  sont  les  cou- 
pables , ou  de  ceux  qui  ont  é.vacué  sans  nécessité  des 
postes  utiles  à conserver  , ou  de  ceux  qui  n’ont  aban- 
donne le  leur  que  momentanément,  et  par  la  nécessité 
la  plus  constante  et  la  plus  impérieuse  î 

Montre-t-on  de  la  crainte  de  l’ennemi,  quand  dans 
trois  jours  on  perd  dans  un  combat  plus  de  cent  qua- 
rante hommes,  quand  on  soutient  pendant  sept  heures 
un  feu  terrible,  et  qu’on  franchit  des  défilés  à la  pointe 
de  la  baïonnette!  Quels  sont  les  coupables,  de  ceux  qup 
parlent  le  langage  des  hommes  libres  et  dévoilent  des 
vérités  auxquelles  est  attachée  la  fin  de  la  guerre,  ou 
de  ceux  qui  trompent  la  Convention  nationale  et  lui 
dérobent  dès  connaissances  utiles  î Quels  sont  les  cou- 
pables , de  ceux  qui  dénoncent  des  traits  d’impéritie 
ou  de  trahison  dont  ils  ont  été  les  victimes , ou  de 
ceux  qui  les  commettent  ! 

Représentans  du  peuple,  avant  qu’un  jugement  solen- 
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nel  ait  prononcé  sur  notre  sort  et  reconnu  nos  véri- 
tables intentions  , recevez  nos  félicitations  sur  votre  zèle 
infatigable  à déjouer  tous  les  complots  des  ennemis  de 
la  République  ; que  le  glaive  de  la  ioi  frappe  tous  les 
coupables  ; continuez  à sauver  la  patrie  : les  cœurs  des 
bons  Français  sont  tous  unis  pour  vous  obéir,  et  leurs 
bras  pour  vous  servir  et  vous  défendre. 

Représentans  , on  peut  nous  calomnier,  nous  persé- 
cuter, nous  empêcher  de  servir  la  République;  mais 
on  ne  nous  empêchera  jamais  de  faire  des  vœux  pour 
son  affermissement;  jusqu’au  dernier  soupir,  nous  n’au- 
rons pas  d’autre  devise  que  celle-ci  : Obéissance  aux 
lois,  guerre  aux  tyrans , aux  fanatiques , aux  royalistes 
et  aux  traîtres  ; dévouement  inviolable  à la  représen- 
tation nationale , union  indissoluble  avec  les  amis  de 
la  liberté  et  de  V égalité . La  République  une  et  indi- 
visible , ou  la  mort  ! 

A la  maison  d’arrêt  de  Nantes,  le  I .er  floréal,  an  2.  de 
la  République  une  et  indivisible. 

Signé  Desprez  , le  républicain, 
MonguyoN,  sergent-major  , 
Charpentier. 

N.°  L X X V I. 

Mémoire  sur  la  Vendée  ,par  le  C.en  Chephtel  ( 1 ). 

Depuis  quatre  ans  il  existe  un  mode  de  gouvernement 
contre-révolutionnaire  dans  toute  la  ci-devant  Bretagne 
et  les  départemens  limitrophes  (2).  Ce  mode  est  basé 
sur  celui  de  l’ancien  gouvernement  breton  ; c’est-à-dire , 
Ôes  commissions  centrales  dans  les  grandes  villes  , de 


( i ) Ce  citoyen  estimable  a‘  été  chargé  , pour  l’intérêt  de  la  République  , 
de  plusieurs  missions  délicates  dont  il  s!est  acquitté  avec  succès. 

( 2 ) Les  pièces  de  la  conspiration  de  Rouerie,  saisies  et  déposées  depuis 
quinze  mois  au  comité  de  sûreté  générale  , et  une  autre  pièce  saisie  à Dol 
et  envoyée  au  même  comité  y ne  laissent  aucun  doute  sur  ce  plan.  FOn  y 
trouvera  aussi  un  ordre  signé  de  la  main  du  ci-devant  comte  d' Artois  , qui 
défend  aux  nobles  de  cette  province  , d’émigrer.  En  mai  1793  , Bechu  , 
pige  de  paix  de  Vitré  , saisit  et  fit  passer  au  département  d’ille  et  Vilaine 
des  pièces  qui  prouvaient  la  connivence  de  plusieurs  villes  de  Normandie 
avec  les  conspirateurs  de  Bretagne.  (Note  de  l’auteur  du  mémoire.) 
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iecondaires  dans  les  villes  du  second  ordre  , et  enfin 
de  dernières  dans  les  cantons  ; elles  ont  été  formées 
d’hommes  pris  dans  ce  qu’on  appelait  ci-devant  les  trois 
ordres,  voilà  pourquoi  beaucoup  de  nobles  n’ont  pas 
émigré.  De  l’expulsion  des  prêtres  et  des  nobles  , a ré- 
sulté l’entremise  de  plusieurs  femmes  intéressées  à la 
cause  de  ces  deux  ordres , qui  lès  voyant*  éloignés  des 
administrations  , ont  fait  tomber  le  choix  du  remplace- 
ment sur  des  hommes  qui  de  tout  temps  ont  été  royalistes  , 
et  auxquels  la  révolution  a déplu  par  principe  d’intérêt, 
dès  l’instant  où  elle  a pris  plus  d’étendue  qu’ils  ne  vou- 
laient lui  en  donner.  Ces  hommes  , faux  par  principe  , se 
sont  métamorphosés  en  patriotes  ( i ) pour  agir  avec  plus 
de  succès  contre  le  véritable  ami  de  la  liberté  , qui  se 
montre  tel  qu’il  est  , parce  qu’il  a une  conscience  pure 
€t  sans  remords  , et  dont  les  simples  erreurs  de  l’esprit , 
mises  à découvert  , offrent  à ces  hommes  dangereux 
une  vaste  carrière  pour  le  perdre  ou  l’éloigner. 

Tels  sont  les  homines  et  les  administrateurs  sans 
lesquels  les,  chouans  ne  peuvent  exister  , et  qu’il  importe 
conséquemment  d’anéantir  : mais  pour  y réussir  il  ne  faut 
pas  prendre  le  masque  pour  la  personne  , ce  qui  par 
malheur  n’arrive  que  trop  souvent  ; mais  au  contraire  , 
il  faut  faire  tomber  le  masque  et  examiner  ce  qu’était 
Thomme  à l’époque  de  l’exécution  du  projet  de  Rouerie  , 
ce  qu’il  était  avant  le  31  mai  , et  comparer  le  tout 
avec  ce  qu’il  est  aujourd’hui  , et  alors  il  sera  difficile 
de  s’y  méprendre.  L’ouvrage  sera  moins  difficile  dans 
les  campagnes,  parce  que  les  hommes  moins  adroits  se 
sont  davantage  prononcés. 

Lorsque  les  rebelles  de  la  Vendée  étaient  à Fou- 
gères , les  chouans  y conduisaient  le  produit  de  leur 
pillage  ; c’est  un  fait  constaté  par  des  procès-verbauxf 

Les  chouans  n’étant  qu’un  instrument  de  l’exécution  > 
sont  nécessairement  liés  de  principe  et  d’action  avec 
les  brigands  de  la  Vendée;  la  preuve  est  dans  les  faits, 
et  de  cette  preuve  résulte  celle  de  la  correspondance 


( 1 ) En  1792  , le  maire  de  Rennes , Duplessis , ex-comte  , jouait  tous  les 
patriotes,  et  il  commande  maintenant  une  colonne  de  chouans.  Tous  les  chefs 
de  la  force  départementale  dans  le  Calvados  , étaient  les  administrateurs  cjui 
passaient  en  Bretagne  , à cette  époque  ; pour  les  plus  zélés  patriotes.  ( Note 
tle  l’auteur  du  mémoire . ) 
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plus  aux  administra- 
tions contre-révolutionnaires  qu’aux  chouans  eux-mêmes 
’il  faut  faire  la  guerre  , puisque  ceux-ci  ne  sont  rien 
sans  ceux-là  , et  que  les  derniers  se  renouvelleront  tou- 
jours , pendant  que  les  premiers  existeront.  Vitré  est 
environné  d’.immenses  forêts  qui  sé  succèdent  de  ma- 
nière à ouvrir  à ce  pays  des  communications  couvertes 
/ec  Rennes  , et  de  ce  département  avec  ceux  de  la 
layenne  , de  Maine  et  Loire  , de  la  Loire  inférieure  , 
des  bords  de  la  Manche,  et  du  Calvados..  Les  chouans 
doivent,  en  raison  de  l’avantage  de  la  position  à laquelle 
ils  reviennent  toujours  , être  considérés  sous  deux  rap- 
ports: i .°  sous  celui  d’un  poste  avancé,  pour  assurer 
une  retraite  à la  Vendée  , en  cas  qu’elle  s’y  trouve  forcée  ; 
j2.°  pour  opérer  des  recrute  mens  proportionnés  au  fana- 
tisme de  plusieurs  communes,  et  en  faciliter  la  jonction 
avec  la  grande  armée  des  rebelles  ; et  sous  ce  double 
rapport , il  est  facile  de  juger  combien  il  importe  de  les 
détruire, sur  - tout  dans  , ce  moment  où  la  première 
réquisition  de  ce  pays  , qu’ils  parcourent,  n’est  point 
encore  partie. 

Pour  réussir  à purger  ces  contrées , il  faudrait  avoir 
des.  tirailleurs  du  pays , qui  ne  leur  donneraient  jamais  le 
temps  de  se  rallier-.,,  et  qui  Iqs  poursuivraient  sans  cesse; 
car  pour  qui  connaît  le  terrain  qu’ils  occupent,  il  est 
aisé  de  concevoir  que  les  troupes  réglées  ne  peuvent 
rien;  ces  troupes  marchent  en  règle  : les  chouans  n’ont 
point  d’ordre , ce  qui  rend  les  combats  décisifs  impos- 
sibles ; ils  connaissent,  tellement  le  pays  , et  ont  des 
correspondances  si  certaines  , que  dans  le  moment  où 
iis  ont,  des  avantages  , on  voit  les  maisons  des  patriotes 
marquées  à la  craie.  Un  fait  qu’on  ne  doit  pas  omettre,, 
c’est  que  nul  habitant  de  Laval  n’a  encore  été  massacré 
par  eux,  et  qù’ilj?  vont  et  viennent  sans  être  inquiétés., 
tandis  que  l’on  trouve  tous  les  jours  des  malheureux 
des  autres  villes  voisines  égorgés  sur  les  -r-outes.  Ajoutez 
à cela  qu’ils  sont  toujours  prévenus  des  mouvemens  des 
troupes  , et  que  les  généraux  en  chef  étant  le  plus  sou- 
vent éloignés  des  rassemblemens  , ne  donnent  que  des 
ordres  combinés  et  tardifs , qui  rendent  les  précautions 
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Quatre  petits  corps  de  tirailleurs  de  deux  cents  hommes 
chacun  , commandés  par  des  chefs  qui  connaîtraient  bien 
le  pays  , et  qui  seraient  autorisés  à accorder  une  prime 
de  récompense  pour  chaque  chouan  tué  ou  pris  , les 
auraient  en  peu  de  temps  réduits  au  néant  , et  ce  seraient 
de  grandes  ressources  et  un  espoir  de  moins  pour 
les  rebelles  de  la  Vendée  , toujours  observés  et  harcelés 
par  ces  tirailleurs;  les  troupes  ne  marcheraient  jamais 
qu’avec  la  certitude  du  succès  (i). 

Si  le  département  de  Fille  et  Vilaine  a été  depuis 
long -temps  et  est  encore  en  proie  aux  fureurs  du  fana- 
tisme et  à une  guerre  intestine  , on  doit  l'attribuer  au 
peu  d’instruction  du  peuple  qui , comme  dans  tout  U 
reste  de  fa  Bretagne  , était  conduit  par  des  prêtres 
perfides  et  par  des  ci  - devant  nobles  et  leurs  agens 
qui  se  sont  emparés  de  toutes  les  places  des  corps  ad- 
ministratifs , sous  le  manteau  du  patriotisme.  On  aurait 
tort  d’en  conclure  pour  cela  qu’il  n’y  a point  de  pa- 
triotes dans  ces  contrées,  ou  la  liberté  comptera  autant 
d’adorateurs  qu’il  y a d’habitans  , aussitôt  qu’on  aura 
éclairé  le  peuple  et  purgé  les  administrations  r c’est 
pour  y contribuer  autant  qu’il  est  en  moi,  que  je  donne 
ici  le  résultat  de  mes  observations  dans  chaque  district  de 
ce  département. 

" y ..  ■ \ ' : 

District  et  commune  de  Rennes. 

La  commune  de  Rennes  chef-lieu  du  district  et  du 
département , a été  très-ion g-temps  la  dupe  de  la  noblesse 
qui  a égaré  le  peuple  ; la  bourgeoisie  , qui  consistait  en 
gens  de  justice  et  en  marchands  , était  pauvre  et  réduite 
à vivre  de  son  état  et  de  son  industrie.  La  révolution  lui 
a enlevé  l’un  et  fait  perdre  les  occasions  que  L’autre  lui 
offrait:  si  l’on  veut  connaître  parfaitement  les  patriotes 
de  cette  commune  et  leur  nombre  fon  n’a  qu’q  consulter 
les  procès-verbaux  de  la  présentation  de  la  constitution,, 
comparés  avec  la -liste  de  tous,  les  membres  qui  composent 


(i)  L’ouverture  des  malles  appartenant  à Hardy,  ex-constituant,  arrêtées, 
par  la  commune  de  Vitré,  pourrait  produire  de  grands  renseignemens  sur 
toute  la  ci-devant  Bretagne,  et  sur  cette  guerre.  (Note  de  l’auteur  iüf 
mémoire.)  - 

R 4 


i . eu 


f *<4  ) 

chaque  section-  La  garde  nationale  s’est  toujours  Lien 
montrée  dans  les  occasions  dangereuses  , les  campagnes 
de  ce  district  sont  aux  trois  quarts  excellentes  ; mais 
c’est  la  partie  instruite  , qui  malheureusement  obtient  des 
avantages  par  ses  connaissances  ; et,  ainsi  que  dans  tout 
îe  reste  du  département , i’esprit  public  ne  sera  à sa  véri- 
table hauteur  que  quand  on  aura  expulsé  tous  les  cx-devanî 
nobles. 

District  de  Vitré. 

La  garde  nationale  de  Vitré  est  excellente  , le  peuple 
n’est  nullement  instruit,  et  si  quelques  hommes  moins 
Bornés  ont  voulu  faire  valoir  les  droits  du  peuple  , 
on  fi’a  rien  négligé  pour  les  perdre  ou  les  éloigner.  La 
bourgeoisie,  qui  s’est  toujours  crue  au-dessus  du  com- 
merce , des  arts  mécaniques  et  de  l’ordre  judiciaire , 
n’aime  point  l’égalité  : cependant  elle  seule  est  dans  le 
cas  d’aller  toujours  au-devant  des  envoyés  du  gouver- 
nement , pour  éclairer  le  pays  ; elle  est  presque  toute 
fanatique  et  modérée;  plusieurs  ont  les  dehors  d’un  pa- 
triotisme bien  proprq  à induire  en  erreur. 

Les  campagnes  en  grande  partie  sont  bonnes  ; il  est  à 
remarquer  que  les  mauvaises  sont  celles  dont  les  pro- 
priétaires de  fief  sont  restés  sur  les  lieux  , et  spécialement 
celles  limitrophes  du  département  de  la  Mayenne  : dans 
les  mauvaises  communes,  il  faut  encore  distinguer  deux 
classes  de  laboureurs,  ceux  qui  occupent  toutes  les  places 
des  communes  , et  même  exclusivement , et  qui , entre 
eux  , se  nomment  Gens  de  Gens  , ou  Gens  distingués  ; 
cette  espèce  d’hommes  n’aime  pas  l’égalité  ; ils  sont  pour 
ïa  plupart  fermiers  de  grandes  terres  , ils  ont  plus  de 
relations  avec  les  propriétaires  dont  ils  sont  les  fermiers  , 
et 'avec  les  gens  instruits  avec  lesquels  ils  correspondent 
pour  les  affaires  de  la  commune.  Tous  les  ouvriers  et 
fermiers  des  petites  fermes  leur  sont  subordonnés,  en 
raison  du  besoin  qu’ils  en  ont  ; et  de  cette  liaison  succes- 
sive , soutenue  de  tous  les  efforts  du  fanatisme  , naissent 
tous  les  maux  qui  désolent  ces  contrées  : les  juges  du 
tribunal  de  ce  district  ont  procuré  en  partie  l’impunité 
aux  prêtres  dénoncés  ; les  trois  quarts  des  juges  appar- 
tenaient aux  juridictions  des  ci-devant  seigneurs  ; et  il 
«n  est  peu  qui  ne  soient  restés  leurs  partisans. 


( ) 

District  de  Fougère  f ; 

Plus  de  la  moitié  des  campagnes  de  ce  district  sont  mau-i 
vaises  ; le  fanatisme  et  la  rébellion  y entretiennent  le  feu 
de  la  guerre  civile  depuis  deux  ans.  Il  est  cependant  quel- 
ques bonnes  communes  , telles  que  Saint-Georges  et  la 
Bazouge-du-Désert.  La  commune  de  Fougères , chef-lieu 
du  district , est  peuplée  de  noblesse,  et  de  bourgeoisie  qui  , 
à cause  dé  ses  liaisons  , en  partageait  en  grande  partie 
l’opinion.  II  est  peu  de  nobles  dans  cette  commune  qui 
n’aient  trempé  dans  la  conspiration  de  Rouerie , et  si  l’on 
en  excepte  cinq  à six  bourgeois , tout  le  reste  est  fanatique. 
Là,  comme  dans  beaucoup  d’autres  endroits , le  patriotisme 
n’est  guère  que  le  partage  de  la  classe  la  plus  indigente. 

District  de  Dol. 

Ce  district  n’a  que  deux  mauvaises  communes  , qui 
sont  contenues  par  les  autres  , et  si  l’on  en  excepte 
quelques  vieilles  femmes  , peu  dangereuses  , et  quelques 
imbécilles  encore  dupes  des  préjugés  religieux  et  des  four- 
beries des  prêtres  , on  trouvera  peu  de  campagnes  où  la 
liberté  ait  fait  plus  de  progrès.  II  n’est  peut-être  pas  inu- 
tile d’observer  que  c’est  l’une  des  parties  du  département 
les  plus  fertiles  , et  que  les  habitans  de  la  campagne  y sont, 
plus  aisés  , les  fortunes  plus  égales  , et  les  grandes  pos- 
sessions plus  rares.  La  commune  de  Dol  , chef-lieu  du 
district  , n’est  pas  bonne;  sans  commerce  , dans  une  po- 
sition mal-saine  , sujète , tous  les  ans,  à voir  enlever  par 
les  fièvres  d’automne  beaucoup  de  ses  habitans  , qui  ne 
subsistaient  en  grande  partie  avant  la  révolution  , que 
du  peu  de  produit  que  versait  dans  cette  ville  la  consom- 
mation d’un  évêque  et  d’un  chapitre  fort  riche  et  très- 
débauché  , elle  regrette  ce  régime  et  n’aime  pas  la  révolu- 
tion ; mais  comme  les  campagnes  sont  bonnes  , les  chefs  de 
l’administration  du  district  sont  bien  choisis. 

District  de  Saint-Malo. 

La  commune  de  Saint-Malo  a été  long-temps  en  proie 
aux  brigues  et  aux  cabales  de  l’aristocratie  marchande  , 
qui,  n’ayant  d’amour  que  pour  l’argent,  ne  peut  souffrir 
Légalité  ; et , malgré  les  réformes  que  les  différens  repré- 
sentais y ont  faites  ; cette  commune  est  encore  loin  du 
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véritable  esprit  républicain.  La  commune  de  Saint-Servai?* 
.qui  n’est  qu’un  faubourg  de  cette  ville  , renferme  des 
patriotes  chauds  , ardens  , et  qui  seuls  ont  contenu  le* 
menées  des  aristocrates  de  cette  cité.,  Toutes  les  campagnes 
de  ce  district  , qui  bordent  îa  mer  , sont  fanatisées,  et  les 
habitans  sont  les  premiers  espions  de  F Angleterre  : c’est 
par  la  petite  .anse  du  Lapin  que  se  pratique  toute  j.a  cor- 
respondance avec  les  îles  de  Jersey  et  Gernesey.  La  seule 
commune  ou  l’on  puisse  trouver  quelques  patriotes,  est 
celle  de  Cancaile.  Le  gouvernement  ne  peut  prescrire 
des  mesures  trop  sévères  pour  la  garde  de  ces  côtes, 

District  de  Montfort. 

Excepté  le  canton  de  Plelan  , qui  est  excellent,  le  reste 
est  détestable  , et  n’est  rempli  que  de'  fanatiques  et  de 
eontre-révolutionnaires. 

/District  de  Rhedon. 

Ce  district  ne  vaut  pas  mieux  que  le  précédent  , et  Foii 
ne  peut  compter  dessus. 

District  de  la  Guerche. 

Quoique  le  chef-lieu  ne  soit  qu’un  village  , ce  district 
est  le  meilleur  de  tout  le  département. 

N.6  L X X y I ï. 

Cambrai,  ce; 23  Floréal  , Fan  second  de  fa 
République  française,  une  et  indivisible, 

Joseph  Lebon  à ses  collègues  Lebas  et  S aint-Just. 

LA  machine  est  en  bon  train , je  l’espère;  l’aristo- 
cratie tremble  , et  les  sans  - culottes  relèvent  leur  tête, 
si  long-temps  humiliée.  Les  fonctionnaires  prévaricateurs 
-ne  m’échapperont  pas  ; ceux  qui  n’ont  pas  osé  déployer 
d’énergie  jusqu’à  ce  jour , ne  savent  par  quels  moyens 
réparer  leur  faiblesse  passée.  La  conduite  de  tous  sera 
examinée,  scrupuleusement,  et  vous  entendrez  parler  des 
résultats. 

Une  guerre  à mort  est  livrée  aux  espions  qui  pullu- 
laient dans  cette  place  3 et  certes  , il  ne  tiendra  pas  à 
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moi  de  dégoûter  l’ennemi  du  dessein  de  nous  cerner, 
en  rompant  , sans  pitié  , toutes  ses  intelligences. 

Messieurs  les  jparens  et  amis  d’ émigrés  et  de  prêtres 
réfractaires  ACCAPARENT  la  guillotine.  Avant  hier  , 
un  ex-procureur  }.  une  riche  dévote,  veuve  de  deux  ou 
trois  chapitres un  banquier  millionnaire  , une  marquise 
de  Monaldy , ont  subi  la  peine  due  h leurs  crimes . 
Un  général  de  brigade  , poltron  et  fuyard  jusqu’à  Péronne 
dans  une  des  dernières  affaires  , a été  condamné  à mort  , 
et  vient  d’être  conduit  à Lille  , pour  y être  fusillé  à 
la  tête  des  colonnes  républicaines. 

Hier,  trois  espions  et  cinq  ci-devant  Français  devenus 
échevins  autrichiens  , ont  également  disparu  du  sol  de 
la  liberté.  Salut  et  fraternité. 

Signé  Joseph  Lebon. 

N.8  L X X y I I I (a). 

Cambrai,  ce  19  Floréal,  l’an  second  de  1.1 
République  française,  une  et  indivisible. 

Joseph  Lebon  à ses  collègues  Saint-  Just  et  Lebas. 

Le  discours  contre  le  fanatisme  a produit  l'effet  que 
j'en  attendais.  La  salle  regorgeait  d’auditeurs  , et  je 
pense  qu’ils  en  sont  sortis  furieux  contre  les  anciens 
marchands  d’impostures . 

Les  sans  - culottes  se  décident  ; ils  s’enhardissent , en 
se  sentant  appuyés.  Patience  , et  ça-îra  d’une  JOLIE 
MANIÈRE. 

Les  dénonciations  commencent,  et  donnent  lieu  à des 
arrestations  nouvelles. 

Notre  collègue  Florent  Guyot  est  arrivé  ici  hier 
soir.  Salut  et  fraternité. 

Signé  Joseph  Lebon, 

N.®  L X X V.  ï I I (b). 

Joseph  L.ebon  , représentant  du  peuple,  à ses,  collègues 
Saint- Just  et  Lebas . 

Citoyens  collègues  , 

Je  suis  arrivé  à Cambrai  hier  le  soir } accompagné  de 


> 
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vingt  braves  que  j’ai  amenés  avec  moi.  J’ai  vu  les  air- 
torités  constituées  et  la  société  populaire.  Je  ne  m’ex- 
pliquerai point  sur  elles  dans  ce  moment. 

J’espère  faire  le  bien  à Cambrai , et  y inspirer  la. 
terreur  civique. 

Aujourd’hui,  je  ferai  assembler  tout  le  peuple  , et 
je  lui  parlerai  , en  masse,  le  langage  de  la  vérité  et  de 
la  raison. 

Le  tribunal  va , de  suite  , entrer  en  activité  , et  fera 
justice  de  tous  les  traîtres. 

Salut  et  fraternité. 

Sioné  Joseph  Lebon* 

O 

N.°  L X X I X. 

Arras  , 3 Floréal  , l'an  deuxième  de  la  République» 

Joseph  Lebon,  au  comité  de  salut  public. 

Votre  arrêté  pour  continuer  les  fonctions  dit 
tribunal  révolutionnaire  séant  en  cette  commune  , a 
été  un  coup  de  foudre  pour  l’intrigue,  le  modérantisme 
et  l’aristocratie.  La  loi  générale  qui  appelle  h Paris 
les  conspirateurs  de  tous  les  points  de  la  République , 
avait  été  ici  interprétée  par  quelques  scélérats , comme 
une  improbation  des  actes  du  tribunal , et  de  la  célé- 
rité de  ses  jugemens  ; mais  le  courrier,  le  BIENHEU- 
REUX COURRIER  est  arrivé.  Tout  le  peuple  l’attendait 
avec  impatience.  J’ouvre  le  paquet , je  lis  l’arrêté  ; 
jnille  cris  de  réjouissance  s’élèvent , et  le  patriotisme 
reprend  une  nouvelle  force. 

On  a bien  raison  de  dire  que  les  circonstances  font 
connaître  les  hommes:  depuis  six  mois,  comme  repré- 
sentant du  peuple  ; depuis  trois  ans  , comme  ami  sincère 
de  la  liberté  , je  suivais  tous  les  pas  de^  certains  soi- 
disant  patriotes,  qui  étaient  bons  à la  vérité  pour  écraser 
la  tyrannie  par  l’audace,  mais  que  le  défaut  de  vertus, 
jes  passions  viles  , les  inclinations  financières  me 
paraissaient  rendre  impropres  , et  même  funestes  à 
raffermissement  de  la  révolution  ; le  président , l’accu - 
sateur  qmblic  , et  l’un  des  principaux  membres  du  comité 
Je  surveillance , plus  que  soupçonnés  sur  l’article  4s 


îa  probité  et  de  îa  Justice,  ont  été  les  premiers  a tra- 
vestir , contre  l’énergie  que  nous  développons  , le 
décret  de  la  Convention  nationale.  Ces  hommes  qui, 
trois  jours  auparavant , s’étaient  compromis  en  influen- 
çant sans  pudeur  l’absolution  d’un  avocat  contre-re- 
volutionnaire  , n’ont  pu  pardonner  aux  patriotes  purs 
et  clair- voyais  d’avoir  éclairé  leurs  manœuvres  et  de 
les  avoir  condamnées.  Dans  leur  rage  imprudente , croyant 
l’occasion  favorable  , ils  se  sont  livrés  à des  propos 
indignes  dans  la  bouche  d’un  simple  citoyen,  atroces 
dans  celle  de  fonctionnaires  publics  ; ils  sont  depuis 
décadi  en  lieu  de  sûreté  , et  leurs  places  , au  grand 
contentement  de  tout  le  peuple , ont  été  confiées  a des 
braves  qui  n’ont  pas  besoin  de  briser  les  échafauds . 
Le  président , entr’autres  , est  connu  du  comité  , puisque  , 
dans  le  moment  même  où  je  le  nommais  ici,  le  comité 
lui  accordait  aussi  sa  confiance , et  le  faisait  appeler  par 
îa  Convention  à la  commission  des  secours.  A cette 
occasion,  je  vous  dirai  qu  il  est  impossible,  sans  pie- 
judicier  grandement  aux  succès  de  nos  travaux  , que 
IJaillet  accepte  en  ce  moment  les  fonctions  qui  lui 
sont  destinées  à Paris  ; les  dernières  aventures  rendent 
ici  sa  présence  et  ses  soins  singulièrement  utiles.  Nous 
allons  bien  : nous  irons  encore  mieux , Mais,  encore 
une  fois,  je  vous  le  répète,  ne  détache £ aucune  partie 
de  ce  faisceau  terrible , formé  pour  la  ruine  des  aris- 
tocrates et  de  leurs  hypocrites  amis.  Songez  que  plus 
nous  frappons  de  rudes  coups , plus  nous  avons  de  pièges 
a éviter , et  d’hommes  faibles  à encourager  contre  les 
tentatives  des  malveillans. 

Des  détails  au  premier  moment.  Salut  et  fraternité. 

Le  représentant  du  peuple  , 

Situé  Joseph  Lebon, 

P,  S.  L’adjudant  général  Leblond , a qui  la  guillotine 
déplaît  sans  doute  , s’est  permis,  dans  une  campagne , de 
me  faire  regarder  comme  un  complice  de  la  conspiration 
d’ Hébert,  un  gueux  et  un  coquin.  L’adjudant  général 
Leblond  a été  arrêté,  et  son  affaire  s’instrumente  pour 
être  envoyée  à Paris  ; car , pour  mettre  tous  les  fripons 

publicistes  dans  leurs  torts,  je  suis  décidé,  comme  je 
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! ai  fait  jusqu. à ce  jour,  à faire  juger  dans  cette  der- 
mere  commune  les  masques  en  fait  de  patriotisme 
et  J'  ne  reserve  pour  le  tribunal  d’Arras  , que  les 
piliers  anciens  et  notoires  de  la  contre  - révolution. 
Jjepuis  sa  réinstallation. ? le.  tribunal  a condamné  sent 
cq i>tre-re vol utian riaites,  à mort , et  à innocenté  un  patriote 
poursuivi  par  la  iemme  d’Omordn  le  guillotiné. 

N.°  L X X X, 

A Arras  , iè  9 Floréaî. 

Lettre  de  J,  Lebon  y au.  comité  de  salut  public, 
Joseph  Lebon  au  comité  de  salut  public, 

Le  29  germinal  , je  vous  dépêche  un,  courrier  pour 
vous  demander  si  le  tribunal  révolutionnaire  séant  en  cette 
commune  , doit  cesser  ses  fonctions  en  vertu  de  la  loi 
du  2.7  dudit  germinal  , voici  votre  réponse  : 

1 Extrait  des  registres  du  comité  de: salut  public  de  la. 

Convention  nationale  , du  0 . jour  de  Germinal  > Lan 

deuxieme  de  la  Republique  française  , un  e et  indivisible, 

« Le  comité  de  salut  public  , instruit  par  le  représentant 
3’  gu  peuple  Lebon  , des  circonstances  importantes  qui 
35  rendent  nécessaire  le  tribunal  institué  à Arras  pour 
3>  réprimer  îes^  conspirations,  arrête  que  ledit  tribunal 
» continuera  l’exercice  de  ses  fonctions. 

33  Pour  extrait : Sjgn é.  C.  A.  Prieur,  Robespierre, 
33  B.  Barère  , Billaud-Varenne.  33 

Je  vous  ai  mandé  combien  cette  réponse  avait  avancé 
encore  dans  cette  commune  l’esprit  public  , et  vous  avez 
du  voir  les  dangers  que  couraient  • les^  patriotes  , si  les 
aristocrates  pouvaient  croire  un  instant  que .vous  blâmas- 
siez nos  operations  : eh  bien  , il  , vient,  de  nous  arriver 
une  circulaire  qui  nous  rejette  dans  un  nouvel  embarras,; 
majs  , jusqu  a votre  réponse  , elle  ne  sera  communiqYiéè 
qu.aux  républicains  éprouvés  , et  nous  éviterons  encore 
cette  fois  les  poignards.  Hâtez-vous  de  nous  dire  si , par 
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itette  circulaire  , vous  avez  cru  rapporter  votre  arrêté  du 
30  germinal  ; je  ne  le  pense  pas  : si  cependant  , contre 
toute  attente  , vousavie^eu  cette  intention  , commande 7- 
moi  de  périr  , ou  r appelez-moi  dans  ie  sein  de  la  Conven- 
tion nationale.  Assignez  aussi  un  asile  aux  braves  qui 
m’ont  secondé  , car  toute  nôtre  force  est  dans  la  Convenu 
tion  et  dans  vous.  . 

Salut  et  fraternité.'  S, igné,  Lebon.  . 

P.  S.  Je  soupçonne  que  la  circulaire,  dont  s’agit  -,  a 
été  envoyée  à Ârras-  pour  une  commission  révolution- 
naire,- du  temps  d’Élie  Lacoste  et  Peyssard , et  qui 
Ji*existeplus  depuis  lông-téms, 

Lett  R E <&.Brûpe  x relative  aux  affaires  d’Arras  , 
cl  la  citoyenne  Robespierre. 

Paris  ,1e  6 Floréal  , art  de'uxièrtie  Ae  fd  République. 

, Nous  sommes  passé-s  à.  Arras  sans  nous  arrêter;  pen- 
dant que  l’on  relayait  , je  me  suis,  acquitté  de  ta  com- 
mission : ce  que  Von  a dit  de  ton  pays  est  vrai  ; depuis 
six  semaines  on  y à guillotiné  cent  cinquante  personnes 
et  incarcéré  environ  trois  mille.  Des  citoyens . ont,  été 
trouver,  un  ami  de  tom  frère  ; on  lui  a dit  : Vous  seué 
pouvez  faire  entendre  îa;  vérité  , Robespierre  a confiance 
en  vous.  11  leur  a répondu  : Comment  pourrais- je  écrire; . 
.puisque  tous  les  soirs  on  assiste  au  départ  des  ■ lettres  J 
Le  rapport  de  Saint- Just  , et  le  décret  qui - porte  q\iç  - 
les  accusés  de  conspiration  seront  traduits  au  tribunal 
révolutionnaire  a Paris,  avaient  fait  naître  quelques 
■espérances  ; mais  hier  on  a publié  que  , dans  toute  .la. 
République  , la  seule  ville  d’Arras  ne  jouirait  pas.  .Le 
■la  sagesse  de  cette  lai ; Depuis  long-temps  l’on  . convient 
.qu’un  homme  revêtu  de  grands  pouvoirs  fait,  plus  .de 
.mai  que  de  bien  , lorsqu’il  est  enypyéi  dans  son  pays. 
Depuis  long-temps'  l’on  est  d’accord  sur  les  vertus-  rno- 
raies  des  prêtres.  Que  nous  sert  donc  d’être  si  bons 
théoriciens  ! Je  ne  doute. pas  qu’il  n’existât  à Arras  des 
contre-révolutionnaires  et  des  fanatiques,  mais  la  ter- 
.reur  doit  seule  peser,  sur  eux  , et  le  patriote  doit  pou- 
voir se  reposer  sur  l’impassibilité  des  .juges  et  la  îibértg 
des  dçbats  et  des  opinions.  Je  t’épargne  d'autres  détails 


* 
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qui  sont  trop  atroces  pour  être  crus  , lorsqu’on  n’en  a 
pas  été  témoin  oculaire.  Si  j’avais  eu  plus  de  temps  , 
j’aurais  pu  te  donner  des  faits  plus  détaillés  ; je  ne  puis 
te  rapporter  que  ce  que  j’ai  entendu  de  différentes  per- 
sonnes , sans  avoir  eu  le  loisir  de  le  vérifier.  Nous 
entrons  demain  en  campagne.  J’oubliais  de  te  dire  que 
l’accusateur  du  tribunal  révolutionnaire  est  arrêté  , et  ic 
comité  révolutionnaire  cassé.  Adieu. 

Salut  et  fraternité. 

Brune, 

Employé prïs  le  citoyen  Richard; 

N.°  L X X X I. 

Lettre  de  J.  Lebon  h Lebas. 

Cambrai,  ce  10  Prairial  , l’an  II.*  de  la  République  française,  «ta, 

Joseph  Lebon  à son  collègue  Lebas . 

QUOI  ! des  conspirateurs  seraient  mis  en  liberté  pat 
le  comité  de  salut  public , parce  qu’en  me  requérant  de 
venir  de  suite  à Cambrai , prêt  à être  cerné  , tu  m’as 
obligé  de  différer  les  informations  sur  leur  compte  ! Je 
ne  le  puis  croire  , ou  tous  leç  principes  établis  dans  les 
rapports  de  St.-Just,  Robespierre,  etc.  sont-  anéantis. 

Ecoute  Darthé  que  je  t’envoie  , et  qui  a ordre  de 
rester  à Paris  jusqu’à  ce  que  je  t’aie  fait  passer  toutes 
les  pièces  à la  charge  du  second  tome  de  i’accusateur 
public  de  Strasbourg  et  consorts. 

II  faut  bien  que  j’aie  dix  mille  fois  raison  , pour 
n’avoir  pas  encore  été  massacré  , après  toutes  les  ma- 
nœuvres de  cës  pervers  et  de  leur  digne  appui  Gujfroy. 

Dis  aux  deux  comités  , s’ils  sont  pressés  de  recevoir 
toutes  les  dénonciations  qui  se  recueillent  chaque  jour, 
qu’ils  m’ordonnent  de  tout  quitter  pour  satisfaire  leur 
impatience.  J’avais  cru  , jusqu’à  ce  moment , qu’il  valait 
mieux  sauver  Cambrai  ét  cette  frontière,  que  de  m’oc- 
cuper à répondre  aux  fureurs  sacrilèges  d’un  Rougijf. 

Songez  qu’il  est  essentiel  que  le  comité  de  salut  public 

ou 
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qu  la  Convention  se  prononcent  hautement  sur  la  con- 
duite que  j'ai  tenue  dans  ma  mission /ou  qu'ils  me 
rappellent. 

Salut  et  fraternité.  Signé  Joseph  Leeon. 

N.°  L XXXI  L 

LETTRE  de  Darthé  à Lebas. 
i ' c à ' 

A Cambrai  , le  30  Floréal,  l’an  II.*  de  la  République  française,  etc. 


Mon  cher  ami,  , • 

LeboÏÏ  est  revenu  avant-hier  soir  de  Paris  ; le  comité 
de  salut  public  lui  a rendu  toute  la  justice  qu’il  méritait , 
et  ses  calomniateurs  ont  été  couverts  du  mépris  et  de 
Popprobre  que  ieur  conduite  infâme  leur  a attirés  depuis 
long- temps.  Guffroy  avait  rédigé  contre  iui  un  mémoire 
le  plus  virulent  et  le  plus  pitoyable  qu’on  puisse  fabriquer, 
lis  voulaient  nous  faire  passer  pour  des  assassins  tout 
dégouttans  du  sang  innocent  ; ils  espéraient  nous  faire 
monter  à l’échafaud  qui  les  attend  depuis  long-temps.  Ce 
n’était  pas  nous,  positivement,  qu’ils  voulaient  frapper* 
t’était  la  patrie,  ils  voyaient  avec  peine  les  conspira- 
teurs écrasés , les  malheureux  soulagés , l’esprit  public 
se  monter  journellement,  par  conséquent  se  préparer  un 
avenir  de  succès  à nos  braves  armées  dans  cette  belle 
campagne  : leurs  complots  abominables  sont  déjoués. 
Guffroy  serait  déjà  décrété  d’ accusation  , sans  des  raisons 
de  politique.  Dumont  est  rappelé  ; et  les  quatre  détenus, 
JDEMEU LIEZ  ( 1 ) , Beugniet  et  les  Leblond  vont  être 
livrés  au  tribunal  révolutionnaire  de  Paris. 

Le  comité  de  salutj public  a dit  à Lebon  , qu’il  espérait 
que  nous  irions  tous  les  jours  de  mieux  en  mieux.  Ro- 
bespierre VOUDRAIT  QUE  CHACUN  DE  NOUS  PUT 
FORMER  SEUL  UN  TRIBUNAL  ET  EMPOIGNER 
CHACUN  UNE  VILLE  DE  LA  FRONTIÈRE.  La  vertu 
et  la  probité  sont  plus  que  jamais  à l’ordre  du  jour. 

Lebon  a rapporté  une  lettre  de  ta  femme.  Je  tê-d’cnvoie. 


(1)  Ce  Demeulie 7 poursuivi  par  Lebon  , est  celui  que  Leboïï , par  la 
lettre  suivante , annonçait  à Robespierre  favoriser  la  nomination  de  Ro- 

bespierre jeune.  Quelle  reconnaissance  ! 


r . a. 


S 
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Elle  se  plaint  que  tu  ne  iui  écris  pas  assez  souvent  ; eîîé 
est  prête  d’accoucher  ; cela  la  rend  triste.  Quand  ce  ne 
N serait  que  deux  mots , écris-lui.  Il  a aussi  ramené  la 

citoyenne  Robespierre. 

Nous  désirerions  que  tu  vinsses , ou  St.-Just , quand 
ce  ne  serait  qu’un  seul  jour;  Lebon  serait  bien-aise  de 
se  concerter  avec  vous.  Je  t’embrasse.  Signé  Darthé. 

P.  S.  Envoie-nous  donc  une  ordonnance  quand  il  y a 
des  succès  de  votre  côté. 


Lettre  de  J.  Lebon 

L’an  III. 


a Robespierre. 

de  la  révolution  , 2 S Août. 


COURAGE  , mon  cher  ami , nous  sommes  au  comble 
de  nos  vœux.  Si  tu  appuies  fortement  la  pétition  des 
commissaires  , quel  que  doive  être  le  succès  de  notre 
corps  électoral  , ton  frère  alors  sera  nommé  d’emblée  ; 
sinon  , je  crains  toujours  que  la  rage  de  nos  ennemis  ne 
l’éloigne  à force  de  calomnies.  Nous  nou-s  remuons 
comme  des  diables  pour  déjouer  des  millions  de  ma- 
nœuvres dont  il  est  inutile  de  t’instruire  pour  le  moment , 
mais  qui  te  pénétreront  d’indignation  , lorsque  nous  pour- 
rons te  les  apprendre  à loisir.  Laf..  Assemblée  nationale 
actuelle  nous  taille  un  ouvrage  immense  et  périlleux. 
J’ignore  comme  les  choses  tourneront.  Bon  soir.  On 
attend  cette  lettre.  Le  porteur,  nommé  Demeulie^ , a 
projeté  des  arrangemens  avec  ton  frère  , pour  procurer  à 
celui-ci  l’exécrable  marc  d’argent-  Confères-en  avec  lui  , 
et  mande-nous  des  nouvelles  sur  cet  article. 

Signé  Joseph  Lebon. 

P.  S.  Nous  t’embrassons  tous  les  trois  d’un  seul  coup. 


N.°  LXXXIII. 

Lettre  de  Darthé. 

A Arras,  le  29  Ventôse,  an  II.*  de  la  République  , etc. 

JE  vais  te  donner,  cher  ami,  quelques  détails  sur  ce 
qui  se  passe  ici. 

Lebon  est  revenu  de  Paris , transporté  d’une  sainte 
fureur  contre  l’inertie  qui  entravait  Lee  mesures  révolu » 
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tionnaires.  Tout  de  suite  UN  JURY  TERRIBLE  , A 
l'instar  de  celui  de  Paris  , a été  adapté  au 
tribunal  révolutionnaire  ; ce  jury  est  composé  de  soixante 
BOUGRES  A POIL. 

Un  arrêté  vigoureux  a fait  claquemurer  les  femmes 
aristocrates  dont  les  maris  sont  incarcérés  et  les  maris 
dont  les  femmes  le  sont  ; 

Les'  rédacteurs  et  fonctionnaires  publics,  signataires 
des  arrêtés  Iiberticides  de  1792. 

Une  perquisition  vient  d’ être  faite  à la  citadelle  de 
Doit  lie  ns  PAR  UNE  COMMISSION  ARDENTE  dé  sept 
patriotes  (j’étais  du  nombre).  On  y a trouvé  des  papiers 
contre-révolutionnaires,  des  provisions  de  bouche  et 
d’argent  énormes.  L’infâme  commandant  se  prêtait  et 
favorisait  la  correspondance  des  monstres  dont  la  garde 
iui  était  confiée.  Nous  l’avons  enlevé  , ainsi  que  douze 
de  ces  scélérats.  La  guillotine , depuis  ce  moment , ne 
désempare  pas  ; les  ducs  , les  marquis , les  comtes  et 
barons , mâles  et  femelles  , tombent  comme  grêle* 

La  société  populaire  vient  de  se  régénérer;  de  trois 
cents  à quatre  cents  membres  qui  la  composaient,  elle  h’est 
plus  que  de  soixante-trois,  y compris  uiiedixaine  d’absens 
( les  deux  Robespierre , Lebon  , Gujfrcy  , etc.  ).  Deileville 
n’en  est  plus  , Golland  , Osselin  père,  Baugieres , pré- 
sident du  tribunal  révolutionnaire  , etc.  On  m’a  rendu 
justice,  je  suis  des  soixante-trois.  Nous  venons  d’ arrêter 
que  nous  dresserions  l’acte  d’ accusation  de  tous  les  gros 
aristocrates  d’ Arras  d’ abord  } et  ensuite  des  autres  endroits 
du  département. 

Le  tribunal  ne  peut  plus  y suffire  ; aussi  Lebon  vient-il 
d’y  adjoindre  une  seconde  section. 

L’esprit  public  est  ici  monté  au  plus  haut  degré.  Dubois > 
ci-devant  président  du  département,  est  démasqué  comme 
«n  intrigant  et  un  ambitieux  , un  nobieenfin. 

Lebon  n’ est  occupé  qu’ à rédiger  des  actes  d’ accusa* 
tien  ; et  nous  , à cinq  à six  , à interroger  , faire  des 
visites  domiciliaires  dans  lesquelles  nous  faisons  toujours 
des  découvertes  précieuses  : nous  ne  dormons  plus. 

Gujfroy  a révolté  tous  les  patriotes  contre  lui  : il  doit 
être  rayé  de  la  société.  Ses  numéros  et  sa  lettre  à Dubois 
sont  abominables.  Il  enfile  le  chemin  de  la  guillotine. 

Le  fameux  Wallart , président  du  district  de  Saint» 

I.  Sa 
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Foi,  vient  d’être  suspendu  et  mis  en  état  d’arrestatîora 
par  les  ordres  de  Lebon.  Caprou , Lavocat , Henri, 
Thellier  , père  et  fils,  Amort  Auge  > Joana  , Eusèbe , 
Herman , etc.  etc.  etc.  ont  été  arrêtés,  il  y a quelques 
jours  , par  le  comité  de  surveillance  de  Saint-Pol.  11  n’y 
a pas  un  de  ces  coquins-là  qui  n’ait  mérité  d'éternuer 
dans  la  besace.  Tu  imagines  bièn  qu’zV  a fallu  donner 
quelques  coups  de  fouet.  Je  lance  d’ici  nos  sans-culottes  , 
et  leur  mets  le  feu  sous  Le  ventre. 

Nous  l’avons  juré  aussi  : la  Convention  a déclaré 
qu’elle  sauverait  le  peuple  , nous  la  seconderons  de  tout 
notre  pouvoir.  Les  rapports  de  Saint-Just  ont  embrâsé 
toutes  les  âmes. 

Demm/liei  m’a  dit  que  tu  pensais  à moi.  Arras  peut 
être  le  siège  d’une  des  six  commissions  populaires  qu’on  va 
installer,  si  le  projet  est  de  les  disséminer  dans  la  Ré- 
publique. 

Lebon  et  sa  femme  t’embrassent  et  ta  femme. 

Je  t’embrasse.  Signé  DarthÉ. 

N.°  L X X X I y. 

Lettre  de  Daillet  à Robespierre. 

A Arras,  le  zy  Germinal , l’an  II.*  de  la  République  une  et  indivisible. 

Daillet  à Robespierre  aîné. 

Je  viens  de  lire  dans  les  papiers  publics,  que  tous  les 
conspirateurs  seront  traduits , de  tous  les  points  de  la 
République  , au  tribunal  révolutionnaire  à Paris  : ce  décret 
est  très-sage y mais  la  commune  d’Arras  est  peut-être 
la  seule  qui  pourrait  en  être  exceptée. 

Voici  mes  motifs.  Tu  connais  notre  énergie;  nous  ne 
faisons  grâce  à personne  ; nous  frappons  a coup  sur, 
parce  que  nous  connaissons  la  moralité  de  chaque  indi- 
vidu j et  que  nous  sommes  convaincus  que , si  les  aristo- 
crates n’ont  pas  pris  une  part  active  et  ostensible  dans 
les  dernières  conspirations , ils  n*en  ont  pas  moins  appelé 
chaque  jour  la  contre-révolution  dans  leur  cœur  et  par 
leurs  vœux , et  qu’ils  ont  concouru,  chacun  selon  leurs 
moyens  personnels,  à renverse^  la  République;  au  iieti 


que  toutes  ces  connaissances  locales  échapperont  à un 
juré  éloigné.  Je  t’engage  à 'examiner  s’il  ne  serait  pas 
plus  utile  de  nous  conserver  notre  tribunal  révolution- 
naire avec  son  attribution. 

Tu  recevras  cette  lettre  par  un  courrier  extraordinaire 
que  Lebon  adresse  à Lebas,  Je  t’embrasse. 

Signé  Daillet. 

P,  S,  Je  te  remercie  de  m’avoir  indiqué  à Herman * 
mais  je  ne  .peux  y aller,  parce  qu’étant  maire,  et  de 
quelqu’utilité  à Arras,  je  dois  demeurer  ici. 

Autre  LETTRE  de  Daillet  ci  Robespierre. 

A Cambrai  > le  8 Prairial , l’an  II  de  la  République  une  et  indivisible. 

Nous  avons  été  saisis  d’effroi  et  d’indignation  en 
lisant , dans  les  papiers  publics  , qu’un  vil  assassin  avait 
voulu  porter  atteinte  à tes  jours  et  à ceux  de  Collot- 
d’Herbois;  mais  le  génie  qui  veille  sur  la  France  lui  a 
épargné  la  douleur  de  pleurer  sur  deux  des  plus  ardens 
amis  de  la  révolution. 

C’est  ici  le  lieu  de  te  reprocher  ton  imprudence  or- 
dinaire. A quoi  a-t-il  tenu  que  la  liberté  ne  perdît  en 
ce  jour  le  plus  constant  de  ses  défenseurs  ! Si  tu  étais 
sorti  avec  un  compagnon  que  tu  as  l’habitude  de  laisser 
toujours  derrière , quand  il  te  prend  fantaisie  de  courir  } 
ce  monstre  t’eût  frappé  avant  qu’il  n’ait  pu  te  porter 
aucun  secours.  Ne  dis  pas  que  ta  destinée  eût  été  digne 
d’envie  , puisque  tu  serais  mort  pour  la  patrie  : la  patrie 
a déjà  perdu  trop  d’hommes  vertueux  1 L’Homme  de 
bien  ne  devrait  jamais  mourir  ; et  lorsque  nous  voulons 
faire  succéder  au  plus,  affreux  des  systèmes  la  pratique 
des  vertus  républicaines  et  l’amour  de  la  divinité  , il 
faut  au  moins  que  ceux  qui  ont  proclamé  ces  vérités 
éternelles  , et  dont  la  conduite  ne  s’est  jamais  démentie, 
demeurent  pour  donner  l’exemple.  Ainsi  donc , mon  ami , 
sois  plus  circonspect  que  jamais  ; qué  ta  chambre  soit 
inaccessible  ci  d’autres  qu’à  tes  amis , et  ne  crains  point 
.que  l’on  impute  cette  conduite  à la  morgue  ou  à la 
hauteur;  elle  est  justifiée  par  l’attentat  qu’on  avait  médité  ; 
et  , d’ailleurs  , n’a-t-on  pas  toujours  la  voie  des  lettres 
pour  se  faire  entendre  î 
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Lettre  de  ColIot-d’Herbois  et  Fouché, 


( 27§  ) 

Nous  allons  toujours  avec,  activité  ; mais  nous  ne 
sommes  point  secondés.  Il  semble  que  tous  les  habitans 
soient  coupables  , puisqu’ aucun  n’ose  en  dénoncer  un 
autre.  Nous  venons  cependant  d’ouvrir  les  registres  des 
autorités  constituées  et  de  la  société  populaire  ; NOUS 
y AVONS  trouvé  d’ immenses  richesses  DÉJÀ , 
et  nous  y trouverons  aussi , je  l’espère,  les  noms  des 
royalistes  et  des  oppresseurs  du  peuple.  Je  t’embrasse. 


uissart  à son  ami  Maximilien  Robespierre. 

. Nous  mourrons  de  faim  au  milieu  de  I’abon- 
e crois  qu’il  faut  tuer  l’ aristocratie  mercantile  , 
comme  on  a tué  celle  des  prêtres  et  des  nobles.  Les 
COMMUNES  , h la  faveur  d’un  pcmïté  de  subsistances 
et  de  marchandises  DOIVENT  SEULES  ÊTRE  AD- 
MISES À faire  LE  COMMERCE.  Cette  idée  étant 
bien  développée  peut  se. réaliser  : alors  , tout  le  bénéfice 
du  commerce  tournerait  a l’ avantage  de  la  République  , 
c’est-à-dire,  à l’avantage  du  vendeur  et'de  l’acheteur.  Je 
me  rappelle  vous  avoir  écrit,  quelques  mots  sur  cet  article , 
il  y a trois  ou  quatre  mois. 

Arras,  ce  14  Pluviôse  de  i’an  II.* 


IT  d'une  lettre  de  Buissart 


Robespierre * 


Les  représentais  du  peuple  envoyés  dans  Commune?* 
Affranchie  , etc.  , à la  Convention  nationale. 

Citoyens  collègues  , 

Nous  vous  envoyons  le  buste  de  Châtier , et  sa  tête 
mutilée  , telle  qu’elle  est  sortie  , pour  la  troisième  fois  , 
de  dessous  la  hache  de  ses  féroces  meurtriers.  Lorsqu’on 
çlwrcltera  à émouvoir  votre  sensibilité , découvre £ cette- 
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tête  sanglante  aux  yeux  des  hommes  pusillanimes  et  qui 
ne  voient  que  des  individus  ; rappefez-Ies  par  ce  lan- 
gage énergicme  à la  sévérité  du  devoir  et  à l’impassibilité 
de  la  représentation  nationale.  C’est  la  liberté  qu’on  a 
voulu  assassiner  en  immolant  Châlier  j ses  bourreaux 
en  ont  fait  l’aveu  avant  de  tomber  sous  le  glaive  de  la 
justice  : on  a entendu  de  ieur  propre  bouche , qu’ils  mou- 
raient,pour  leur  roi  , qu’ils  voulaient  lui  donner  un  suc- 
cesseur. 

Jugez  de  l’esprit  qui  animait  cette  ville  corrompue  ; 
jugez  des  hommes  qui  la  maîtrisaient  par  leur  fortune  ou 
par  leur  pouvoir  ; jugez -si  on  peut  accorder  impunément 
un  sursis  point  d’indulgence  , citoyens  collègues  , point 
de  délai  , point  de  lenteurs  dans  la  punition  du  crime, 
si  vous  voulez  produire  un  effet  salutaire.  Les  rois  punis- 
saient lentement  , parce  qu’ils  étaient  faibles  et  cruels  : 
ia  justice  du  peuple  doit  être  aussi  prompte  que  l’expres- 
sion de  sa  volonté  ; nous  avons  pris  les  moyens  efficaces 
pour  marquer  sa  toute-puissance  de  manière  à servir  de 
leçon  à tous  les  rebelles. 

Nous  ne  vous  parlerons  pas  des  prêtres  ; ils  n’ont  pas 
le  privilège  de  nous  occuper  en  particulier  : nous  ne  nous 
faisons  point  un  jeu  de  leurs  impostures  ; ils  dominaient 
la  conscience,  du  peuple  ils  V ont  égarée  ; Us  sont  com- 
plices de  tout  le  sang  qui  a coulé -,  leur  arrêt  est  pro- 
noncé:^ 

Nousi  saisissons  chaque  jour  de  nouveaux  trésors.  ; nous 
avons  découvert  chez  Tolosan  une  partie  de  ia  vaisselle 
cachée  dans-  un  mur.  Il  y a beaucoup  d’c^r  et  d’argent  que 
nous  vous  enverrons  successivement, 

II  est  temps  de  prendre  une  mesure  générale  , si  vous 
voulez  empêcher  ces  métaux  de  sortir  de  la  République. 
Nous  savons  que  des  agioteurs  sont  accourus  dans  le  dé- 
partement de  la  Nièvre  , dès  qu’ils  ont  appris  que  l’or  et 
l’argent  y étaient  méprisés..  Ne  souffrez  pas  qu’un  des 
plus  beaux  mouvemens  de  ia  révolution  tourne  contre 
eile  ; ordonnez  que  ces  métaux  seront  versés  dans  le 
trésor  public  , et  décrétez  que  le  premier  individu  qui 
cherchera  aies  faire  passer  chez  l’étranger,  sera  fusillé  au 
lieu  même  où  il  sera  saisi. 

Signé  Collot-d’Herbois  et  Fouché. 

JpÇLUUUuae- Affranchie  , le  j Frimaire  , i'an  -II, c de  la  République  , etc* 

1 » (lt  S 
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Autre  lettre  de  CoIIot-d’Herbois , au  citoyen 
Dupîay  , père, 

Commune-Affranchie  , le  15  Frimaire  , l’an  II.*  de  la  République,  etc* 

Ami  et  frère,  voilà  de  bonnes  choses  qui  me  vien- 
nent de  toi  ; toun-à-la-foîs  des  nouvelles  de  toi , des  tiens , 
le  discours  de  Robespierre  et  l’assurance  qu’il  se  porte 
bien.  Tout  cela  est  bien  bon.  Disdui , je  te  prie,  de  nous 
écrire  aussi.  Nos  frères  JACOBIN  S vont  'a merveilles  : une 
lettre  de  lui  leur  fera  grand  plaisir  et  sera  d'un  bon  effet. 
Nous  avons  remonté  ici  , non  pas  l’esprit  public  , car  il 
est  nul  , mais  le  courage  , mais  le  caractère 'de  quelques 
hommes  qui  ont  de  l’énergie  , et  d un  certain  nombre  dé 
patriotes  trop  long-temps  opprimés.  Nous  les  avons  tirés 
de  la  tiédeur  où  de  faux  principes  et  des  idées  de  modéra- 
tion , salutaires  aux  conspirateurs  à la  vérité  , mais 
cruelles  et  fatales  ci  la  Pépublicjue  , les  avaient  entraînés. 
Nous  avons  ranimé  l’action  Tune  justice  républicaine  , 
c'est-à-dire  , pyompte  et  terrible  comme  la  volonté  du 
peuple.  Elle  doit  frapper  les  traîtres  comme  la  foudre , et 
ne  laisser  que  des  cendres « En  détruisant  une  cité  infâme 
et  rebelle  , on  consolide  toutes  les  autres.  Eir  faisant  périr 
les  scélérats  , on  assure  la  vie  de  toutes  les  générations 
des  hommes  libres.  Voila  n-os  principes,  Nous  démolis- 
sons à coups  de  canon  et  avec  l' explosion . de  la  mine  , 
autant  quil est  possible.  Mais  tu  sens  Tien  qu’au  milieu 
d’une  population  de  ceUt  cinquante  mille  individus  , ces 
moyens  trouvent  beaucoup  d’obstacles.  Ld  hache  popu- 
laire faisait  tomber  vingt  têtes  des  conspirateurs  chaque 
ioùr  j et  ils  n'en  étaient  pas  effrayés.  Précy  vit  encore  , 
et  son  influence  se  faisait  sentir  de  plus  en  piüs  chaque 
jour.  Les  prisons  regorgeaient  de  sçs  complices.  Nous 
avons  créé  une  commission  aussi  prompte  que  peut  l'être, 
la  conscience  de  vrais  républicains  qui  jugent  des  traitées. 
Soixante-quatre  de  ces  conspirateurs  ont  été  fusillés  hier  , 
au  même  endroit  où  ils  faisaient  feu  sur  les  patriotes  ; 
deux  cent  trente  vont  tomber  aujourd'hui  dans  les  fossés 
où  furent  établies  ces  redoutes  exécrables  qui  vomissaient 
la  mort  sur  l’armée  républicaine.  Ces  grands  exemples 
influeront  sur  les  cités  douteuses.  Là , sont  des.  hommes 
qui  affectent  une  fausse  et  barbare  . sensibilité  ; la  nôtre 
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est  toute  pour  la  patrie.  Ceux  qui  nous  connaissent  sau- 
ront apprécier  notre  dévouement.  Je  ferai  insérer  ie  dis- 
cours de  Robespierre  dans  nos  journaux.  J’ai  vu  avec 
indignation  le  détail  de  ces  manœuvres  tendant  à diviser 
les  vrais  patriotes;  mais  les  fourbes  ni  les  intrigans  ne 
nous  diviseront  pas;  Tous  ceux  qui  ont  traversé  la  révo- 
lution d’un  pas.  ferme,  fidèles  aux  principes  , à leurs 
devoirs  , sont  liés  inséparablement.  C’est  l’amour  de  la 
patrie  qui  a cimenté  l’amitié  fraternelle  qui  réunit  les 
Cœurs.  Nous  approchons  du  but  ,^et  nous  arriverons  en- 
semble. Présente  l’assurance  de  mon  amitié  franche., 
inaltérable  , à ta  républicaine  famille  ; serre  , en  mon 
nom  } la  main  de  Robespierre , Bon  citoyen  , heureux 
père,  ton  jeune  fis,  déjà  fort  des  principes  dont  il  est 
nourri  , recueillera  un  bel  héritage  et  saura  le  conserver. 
La  citoyenne  Lebas  doit  être  bien  contente  de  ce  qu’a 
fait  son  mari.  Qu’il  y a de  satisfaction  pour  des  répu- 
blicains à bien  remplir  leurs  devoirs  ! 

Salut  , amitié  et  fraternité. 

Signé  Collot-d’Herbois. 


n.°  i x xx  y ii. 

Lettre  de  Fouché  et  Colîot  - d’Herbo  fs  a 
Convention  nationale. 


Citoyens  collègues,  -* 

Nous  poursuivons  notre  mission  avec  l’énergie  de  ré- 
publicains qui  ont  le  sentiment  profond  de  leur  caractère  ; 
nous  ne  le  déposerons  point,  nous  ne  descendrons  pas  de 
la  hauteur  où  le  peuple  nous  a placés  , pour  nous  occuper 
des  misérables  intérêts  de  quelques  hommes  plus  ou  moins 
coupables  envers  la  patrie. 

Nous  avons  éloigné  de  nous  tous  les  individus  , parce 
que  nous  n’avons  pas  de  temps  à perdre  , point  de 
faveur  à accorder;  nous  ne  devons  voir  et  nous  ne  voyons 
que  la  République , que  vos  décrets  qui  nous  commandent 
de  donner  un  grand  exemple,  une  leçon  éclatante  ; nous 
n’écoutons  que  le  cri  du  peuple  qui  veut  que  tout  le  sang 
des  patriotes  soit  vengé  iune  rois  d’une  manière  prompte 


( ) 

et  terrible,  pour  que  l'humanité  n’ait  plus  à pleurer  de 
Je  voir  couler  de  nouveau.  ' 

Convaincus  qu’il  n’y  a d’innocent , dans  cette  infâme 
cité,  que  celui  qui  fut  opprimé  ou  chargé  de  fers  par  les 
assassins  du  peuple  , nous  SOMMES  EN  D É fi  an CE 
CONTRE  LES  LARMES  DU  REPENTIR  ; rien  ne  peut 
désarmer  notre  sévérité  : ils  l’ont  bien  senti  ceux  qui 
viennent  de  vous  arracher  un  sursis  en  faveur  d’un  dé- 
tenu. 

Nous  sommes  sur  les  lieux  , vous  nous  ave^  investis 
de  votre  confiance  , ET  NOUS  n’AVONS  PAS  ÉTÉ 
CONSULTÉS . 

Nous  devons  vous  le  dire  , citoyens  collègues  , l’ IN- 
DULGENCE est  une  faiblesse  dangereuse  , propre  à rani- 
mer les  espérances -criminelles  au  moment  où  il  faut  les 
détruire  : on  l’a  provoquée  envers  un  jndividu , On-  la 
provoquera  envers  tous  ceux  de  son  espèce,  afin  de 
rendre  illusoire  l’effet  de  votre  justice.  On  n’ose  pas 
vous  demander  le  rapport  de  votre  premier  décret  sur 
V anéantissement  de  la  ville  de  Lyon  , mais  on  n’  a pres- 
que rien  fait  jusqu’ ici  pour  l’ exécuter.  Les  DÉMOLI- 
TIONS SONT  TROP  LENTES  , il  faut  des  moyens  plus 
rapides  à l’impatience-  républicaine.  L’EXPLOSION  DE 
la  mine:,  etc.,  L’ACTIVITÉ  DÉVORANTE  DE  IsA._ 
flamme  PEUVENT  SEULES  EXPRIMER  LA  TOUTE- 
PUISSANCE  DU  PEUPLE:  sa  volonté  ne  peut  être 
arrêtée  comme  celle  des  tyrans  ; elle  doit  avoir  l’ effet  du 
tonnerre. 

Signé  Fouché  , Collot-d’Herbois. 

Yille-Affranchie , 26 Brumaire  , Fan  II.  delà  République  française  , etc. 

Lettre  de  Coilot  à Robespierre. 

Ville- A {franchie  , le  3 Frimaire , Fan  II.  de  lâ  République , etc. 
Mon  collègue  , mon  ami , 

Ces  craintes  pour  la  chose  publique  souffrante,  qui 
jn’ont  décidé  à venir  ici  sur  ton  invitation  , n’étaient  point 
vaines.  Noqs  n’avions  pas  la  mesure  des  dangers  , 
encore  moins  des  obstacles  , quelque  grands  que  nous 
Ut  supposions  , La  volonté  et  les  intentions  en  trouvent 
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d’incroyables  ; iï  faut  lest  surmonter.  Mais  quand  on  pro- 
nonce des  mesures  révolutionnaires,  quand  on  veut  leur 
succès  , les  détails  immenses  et  inattendus  que  ne  peut 
négliger  un  représentant  du  peuple  , dissipent  un  temps 
précieux  et  consument  des  forces  nécessaires.  Je  n’ai: 
pas  cru  , mon  ami , me  trouver  ici  commissaire  de  l’armée 
des  Alpes  , administrateur  de  cinq  ou  six  départemens  à- 
la-fois  ; je  n’ai  pas  crû  avoir  à créer  tous  les  mouvemens , 
toutes  les  actions  nécessaires  à forger  tous  les  instrumens, 
et  cependant  il  a fallu  s’en  occuper.  Point  ici  de  'subsis- 
tances , point  d’autorités  agissantes;  les  ordres  du  comité 
de  salut  public  mal  compris  ; un  jour  la  garnison 
épuisée  , le  lendemain  trois  fois  trop  abondante  par  des 
levées  de  la  première  réquisition  , qui  n’étaient  seu- 
lement pas  annoncées  ; les  fabriques  d'armes  inactives  , 
d’autres  à transférer  ; point  d’hôpitaux  fixes  ; le  système 
de  V indulgence  établi  par  les  patriotes  , soutenu  par  un 
décret  de  la  Convention  du  20  brumaire  , affiché  ici  avec 
affectation  , et  envoyé  avec , une  promptitude  qu’on  n’a  pas 
ordinairement  ; les  vengeances  particulières  agitant  les 
comités  révolutionnaires  établis  , à tel  point  qu’ils  étaient 
aveugles  sur  la  vengeance  publique,  et  qu’ils  ont  eu  sous’ 
les  yeux  , sans  l’arrêter  , pendant  un  mois,  l’accusateur 
public  qui  a appliqué  la  peine  de.mort  au  républicain 
Châlier  , échappé  ensuite  quand  il  a été  poursuivi  ; des 
généraux  nouvellement  arrivés  , mécontens  d’avoir  été 
déplacés  d'où  ils  étaient;  les  anciens  , qui  d’ailleurs  ont 
fait  le  siège  avec  courage,  si  peu  révolutionnaires  qu’ils 
ont  donné  à l’ordre  pour  mot  de  ralliement  , Simonneaà  / 
ne  sachant  pas  la  différence  qu’il  y a de  ce  mot  de  rallie- 
ment feuillantin  , à celui  de  Marat  > pour  de  vrais  pa- 
triotes ; enfin,  mon  cher  Robespierre,  l’impuissance 
même  de  faire  des  reproches  trop  marqués,  parce  que 
tous  ces  fonctionnaires  sont  des  patriotes  persécutés  et 
intéressans  , et  les  militaires,  des  iiomnies  qui  ont  com- 
battu avec  énergie  contre  les  rebelles  ; n’àyant  p“ar  con- 
séquent aucune  force  par  le  ralliement , et  devant  toujours 
puiser  ses  moyens  en  soi-même  : voffà,  depuis  mon  ar- 
rivée, quelle  a été  ma  position.  Je ne-cirois pas  avoir  fléchi., 
quoique  souvent  ma  santé  et  mes  forces  m’aient  trahi. 
J’ai  marché  a grands  pas  vers  les  mesures  MÉDITÉES 
en  évitant  beaucoup  de  mal  d’abord,  et  en  donnant  un 


( *s4  ) j 

pins  grand  caractère  à tous  les  moyens  employés  jus- 
qu’alors^ L'armée  révolutionnaire  arrive  enfin  apres - 
demain  } et  je  pourrai  accomplir  DE  PLUS  GRANDES 
CHOSES.  Il  me  tarde  que  tous  les  conspirateurs  aient 
disparu  ; l’impatience  de  la  patrie  et  du  peuple  sou- 
verain qui  la  compose  , retentit  sur  tous  mes  fibres 
et  dans  mon  cœur.  Il  faut  que  Lyon  ne  soit  plus  en 
effet:,  ét  que  l’inscription  que  tu  as  proposée  , soit  une 
grande  vérité  ; car  jusqu’ à présent , bien  qrue  nous  ayons 
doublé  et  triplé  les  apparences , ce  n’est  réellement  qu’une 
hypothèse  , et  le  décret  lui-même  oppose  de  grandes  dif- 
ficultés : il  t’appartiendra  de  le  rendre 

CE  dü’lL  DOIT  ETRE , ET  D’ AVANCE  NOUS  PRÉ- 
PARERONS LES  AMENDEME NS ..  II  faut,  licencier  , 
faire  évacuer  cent  mille  individus  travaillant,  depuis 
qu’ils  existent,  à la  fabrique , sans  être  laborieux,  et  bien 
éloignés  de  la  dignité  et  de  l’énergie  qu’ils  doivent  avoir  ; 
intéressans  à l’humanité , parce  qu’ils  ont  toujours  été 
■opprimés  et  pauvres  , ce  qui  prouve  qu’ils  n’ont  pas  senti 
la  révolution.  En  les  disséminant  parmi  les  hommes 
libres',  ils  en  prendront  les  sentimens  ; ils  ne  les  auront 
jamais  s’ils  restent  réunis.  Tu  as  trop  de  philosophie 
pour  que  cette  idée;  t’échappe.  Nous  avons  créé  deux 
nouveaux  tribunaux  pour  juger  les  traîtres;  ifs  sont 
en  activité  à Leurs  : les  deux  qui  sont  ici  , ont  pris  , 
depuis  notre  arrivée,  plus  de  force  et  d’activité*  Plu- 
sieurs fois  vingt  coupables  ont  subi  >la  peine  due  a leurs 
forfaits  , le  même  jour.  Cela  est  encore  LENT  pour 
la  justice  d’un  peuple  entier  qui  doit  foudroyer  tous 
ces  ennemis  à-îa-fois  , et  NOUS  NOUS  OCCUPERONS 
A FORGER  LA  -FOUDRE.  Mais  crûis'-moi , ami , mesure 
les  difficultés  , et  pense  que  les  premiers  instans  qui  de- 
vaient accomplir...,  ayant  été  perdus , ce  que  nous  avons 
fait  est  beaucoup.  Il  ne  faut  pas  cependant  croire  que 
le  respectable  Couthon  mérite  aucun  reproche  ; je  répète 
que-  f admire  son  courage.  Mais  est-il  possible  qu’il  ne  soit 
pas  trompé  dans  la  situation  où  il  se  trouve  î Je  n’ar 
qu’un  regret  , c’est  de  n’avoir  pas  été  alors  avec  lui. 
Je  rends  justice  à mes  collègues;  mais  ils  étaient  fati- 
gpés  du  siège  en  dehors  ; et  le  siège  qu’il  fallait  com- 
mencer en  dedans  , demandait  des  forces  nouvelles • Je 
crois  t’avoir  ici  épanché  mon  cœur  et  ma  pensée,  mon 
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ami;  tu  sentiras  que  ce  qui  a manqué  ici,  ce  sont  les 
hommes  : il  en  faut  pour  tous  les  postes  , et  les  postes  sont 
nombreux.  J’ai  beaucoup  à me  louer  des  jacobins  qui  sont 
partis  ; la  plupart  composent  une  commission  révolution- 
naire que  nous  avons  créée  , et  c’est  la  seule  autorité  qui 
marche  ; elle  pousse  aussi  un  peu  Iqfs  autres.  J’aurais  désiré 
aussi  quelques  FRÈRES  poür  l’ administration  et  pour  les 
bureaux.  11  faut  les  qualités  analogues  ; et  j’avais  désigné 
deux  ou  trois  personnes  que  je  ne  vois  pas  arriver.  Elles 
devaient  s’adresser  à toi  ou  à Billaud-  Varenne  pour 
partir , d’apres  V approbation  de  la  société.  Ils  m’avaient 
été  désignés  capables  par  les  jacobins  qui  sont  ici , et  de 
bonne  volonté.  II  fallait  aussi  un  accusateur  pour  le  tribunal 
qui  restera  permanent  long -temps.  On  m’avait  désigné 
Sainiexte  ; je  le  connaTs  peu  , ainsi  que  plusieurs  autres 
désignés;  car  les  missions  et  mes  constantes  occupations 
ont  laissé  mon  opinion  incertaine,  ayantété  souvent  absent 
de  la  société.  Rectifie  les  choix  s’ils  ne  sont  pas  bons  , 
mais  décides-en  , dans  ce  cas,  d’autres  à partir.  Si  j’avais 
pu  demander  de  nos  anciens,  je  l’aurais  fait  ; mais 
ils  sont  nécessaires  à Paris  , étant  presque  tous  fonc- 
tionnaires. Et  cependant,  s’il  n’en  vient  pas  , tous  les 
détails  tombent  sur  nous  et  nous  absorbent.  Si  Montaut 
ne  part  pas  , faites-en  partir  uiv  autre.  Tu  vois  /pie  , 
chargés  d’autant  d’opérations  , cela  est  nécessaire.  Ecris - 
nous  aussi;  peut-être  as-tu  tort  de  ne  l’ avoir  pas  fait. 
Une  lettre  de  TOI  FERA  GRAND  effet  SUR  TOUS 
NOS  JACOBINS \ Ne  laisse  point  passer  des 
RAPPORTS  TELS  QUE  CELUI  QU I A AMENÉ  LE 
DÉCRET  DE  SURSIS.  Enfin,  mon  cher  Robespierre  , 
donne-moi  de  tes  nouvelles.  Tu  sais  que  tu  en  avais  pris 
l’engagement.  Tu  m’as  dit  qu’il  fallait  du  courage  pour 
accepter  cette  mission  ; je  te  dis  avec  franchise  que  tu 
avais  raison,  il  faut  ajouter  qu’il  faut  delà  santé.  Conserve 
bien  la  tienne , elle  est  précieuse  aux  républicains  , et 
particulièrement  à ton  constant  ami. 

Signé  Collot-d’EIerbois. 

Communique,  je  te  'prie  , aux  bons  patriotes  qui  t’en- 
tourent , mes  sentimens  d’amitié  eî  de  fraternité. 
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N.°  L X X X V I I I. 

Lettre  de  CoIIot  à Couthon. 

Commune-Affranchie,  le  u Frimiire  , l’an  II. * de  la' République,  etc. 

Je  pense  qu’enfin  , cher  collègue  et  ami  , tu  es  arrivé 
à Paris  ,et  que  tu  pourras  jouir  d’un  peu  de  repos.  Tu  en 
as  grand  besoin  ; mais  , obligé  de  partager  les  travaux  du 
comité  de  salut  public  , en  pourras-tu  prendre  î c’est  ce, 
qui  est  fort  douteux.  Au  reste,  les  bonnes  opérations 
reposent , et  c’est  là  le  seul  loisir  qui  soit  , en  quelque 
sorte  , permis  aux  vrais  patriotes.  Tu  m’ as  parlé  de  l’esprit 
public  de  cette  ville  ; penses-tu  qu’il  puisse  jamais  y en 
avoir  / Je  crois  la  chose  impossible.  Il  Y A SOIXANTE 
MILLE  INDIVIDUS  qui  ne  seront  jamais  républicains. 
Ce  dont  il  faut  s’occuper  , c’est  DE  LES  LICENCIER  r 
de  les  répandre  avec  précaution  sur  la  surface  de  la  Répu- 
blique , en  faisant  pour  cela  les  sacrifices  que  notre 
grande  et  généreuse  nation  est  en  état  de  faire.  Ainsi 
DISSÉMINÉS  , et  surveillés  , ils  suivront  au  moins  le  pas 
de  ceux  qui  marcheront  avant  ou  à côté  d’eux.  Mais 
réunis  , cç  serait  pendant  bien  long-temps  un  foyer  dan- 
gereux , et  toujours  favorable  aux  ennemis  des  vrais  prin- 
cipes. Les  générations  qui  en  proviendraient  ne  seraient 
même  jamais  entièrement  pures  ; car  l’esprit  d’asservis- 
sement et  l’absence  de  l’énergie  seraient  héréditaires  , si 
l’éducation  n’y  remédiait;  et  les  pères  étant  insensibles 
à leur  propre  dignité  , comment  seraient-ils  jaloux  de 
ï’éducation  de  leurs  enfans  l Cela  est  déplorable.  C’est 
à la  mère-patrie  à tenter  tous  les  moyens  pour  opérer  la 
régénération  de  ce  grand  nombre  d individus  , qui  pour- 
raient distribuer  leur  industrie  à son  avantage,  et  la  payer 
ainsi  de  ce  qu’elle  fera  pour  eux.  Il  t’ appartient , 
Couthon  , de  développer  ces  idées ; j’en. ai  déjà  parlé  à 
Robespierre.  CONCERTE-TOI  AVEC  LUI  POUR  FINIR 
LE  DÉCRET  CONCERNANT  CETTE  COMMUNE  QUI 

ne  peut  subsister  sans  danger.  La  popu- 
lation licenciée  , il  SERA  FACILE  DE  LA  FAIRE 
DISPARAITRE  , et  de  dire  avec  vérité , Lyon  n’EST 
PLUS.  H est  plu  s urgent  que  jamais  d’user  d’une  grande  sévé- 
rité, aussi  allons-nous  la  déployer.  On  a essayé  d’exciter  de 
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nouveaux  mouvemens  dans  l’armée,  et  dans  îe  très-grand 
Inombre  d’ouvriers  occupés  aux  démolitions.  Tu  n’as 
jamais  cru  que  Précy  fût  mort;  le  commissaire  de  Tannée 
des  Alpes  nous  a assuré  qu’il  était  à Lausanne.  Nous 
avons  beaucoup  travaillé  , et  nous  sommes  encore  loin 
d’apercevoir  même  l’espace  compris  dans  notre  tache. 
Je  sais  que  Laporte  t’a  demandé  de  ie  faire  revenir.  II 
était  bien  fatigué  , et  nous  avons  été  les  premiers  à le 
solliciter  d’aiïer  se  reposer.  11  a été  quinze  jours  à la 
campagne.  Mais  il  nous  est  bien  nécessaire.  Il  va  bien 
avec  nous;  et  à moins  que  vous  ne  ie  remplaciez,  avant 
qu’il  parte',  par  un  montagnard  vigoureux  au  travail  et 
d’un  grand  caractère,  la  #chose  publique  en  souffrirait. 
Fouché  et  moi  nous  succombons.  Albitte  et  Châteauneuf- 
Randon  ne  pourront  être  bien  utiles  qu’à  l’armée, 
Simon  et  Dumas  étant  partis.  Ici  , il  y a une  com- 
plexité d’opérations  qui  occupent  au  moins  trois  hommes 
qui  travaillent  seize,  heures 'par  jour,  bien  accordés  sur 
les  faits  et  les  principes'  et  sans  se  quitter.  Toutes  les 
opérations  du  Midi  reviennent  à nous  par  contre-coup. 
Les  subsistances  prennent  un  temps  considérable.  Les 
séquestres,  l’organisation  du  tout,  la  surveillance  de  cinq 
à six  départemens  , telle  est  la  besogne  journalière  , et  ie 
ne  parle  pas,  tu  Je  vois,  des  mesures  révolutionnaires 
qui  sont  continuellement  méditées  , mises  en  action  , et 
qui  doivent  CONSOMMER  LE  GRAN  D ÉVÉNEMENT 
£>E  LA  DESTRUCTION  DE  CETTE  VILLE  REBELLE , 
et  V anéantissement,  de  tous  les  traîtres.  Je  t’embrasse, 
respectable  ami  ; reçois  l’assurance  de  mon  éternel  et  fra- 
ternel attachement. 

Signé  CoLLOT-d’HeRBOIS. 

Autre  Lettre  de  Collot  au  comité  de  salut  public» 

Ville- Affranchie  , le  17  Brumaire , l’an  II.'  de  la  Répubiiijue  , etc. 

Collot  - d' H erb ois  à ses  collègues  composant  le  comité 
de  salut  public. 

Citoyens  collègues, 

La  précaution  fut  bonne  d’envoyer  à Laporte  votre 
arrêté  pour  le  faire  rester  à Ville-Affranchie.  Il  partait 
-avec  ALaignet  et  Cou  thon  , que  je  n’ai  plus  trouvés  ici  y 
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et  la  ville  eût  été  sans  représentais.  Il  y ati'ois  jours  que 
j’y  suis  avec  lui.  Fouché  n’est  point  arrivé  , quoiqu’il 
m’ait  donné  parole  de  me  suivre  , à vingt-quatre  heures 
de  distance.  Vous  allez  juger  si  la  présence  de  plusieurs 
est  nécessaire., 

La  ville  est  soumise  , comme  on  vous  l’a  dit  , mais 
non  pas  convertie.  Les  sans  - culottes  laborieux  , amis 
naturels  de  la  liberté  , n’y  voient  pas  encore  clair  il 
y en  a au  moins  soixante  mille,  lis  souffraient  beau- 
coup pendant  le  siège  : ils  sentent  qu’ils  sont  délivrés 
et  soulagés  , mais  voilà  tout.  II  faut  les  animer  pour  la 
République.  L’aristocratie  obscure  rêve  à tous  les  moyens 
de  se  tirer  d’affaire.  Les  contre  -.révolutionnaires  arrêtés 
frémissent  de  rage  et  attendent  leur  jugement  : ceux  qui 
ne  sont  pas  arrêtés  sont  errans  , ou  cachés  ; ils  ont  usé  de 
plusieurs  déguisemens  pour  fuir.  L’organisation  , toute 
imparfaite  qu’elle  est , des  autorités  surveillantes  et  admi- 
nistrantes , est  ce  qui  doit  avoir  donné  le  plus  de  peine  à 
nos  collègues  , les  hommes  sûrs  étant  excessivement  rares. 
La  démolition  -allait  lentement , ils  étaient  beaucoup  pour 
gagner  leur  journée  et  ne  rien  faire.  La  commission  mili- 
taire a trop  souvent  employé , ci  juger  ceux  contre  lesquels 
elle  n'a  pas  trouvé  de  preuve , et  qu’elle  a élargis  , des 
inomens  dont  chacun  devait  être  un  jugement  terrible  pro- 
noncé contre  les  coupables.  Elle  en  a fait  fusiller  plusieurs. 
Le  TRIBU  N Al  va  plus  ferme  ; mais  sa  marche  est 
LENTE  : il  a encore  peu  opéré. 

La  population  actuede  de  Lyon  est  de  cent  trente  mille 
âmes  , au  moins  ; il  n’y  a pas  de  subsistances  pour  trois 
jours. 

Le  général  Dours  voulant  entrer  dans  vos  intentions, 
pour  le  siège  de  Toulon  , s’est  dégarni  au  point  qu’il 
ne  reste  pas  ici  trois  mille  hommes  de  garnison  effective  ; 
elle  est  véritablement  insuffisante.  Presse £ le  dépdrt  du 
détachement  de  l’armée  révolutionnaire.  L’esprit  public 
est  nul  et  toujours  prêt  à tourner  en  sens  contraire  de  La 
révolution.  Les  exécutions  même  ne  font  pas  tout  l’effet 
qu’on  en  devait  attendre.  La  prolongation  du  siège  , et 
les  périls  journaliers  que  chacun  a courus , ont  inspire 
une  sorte  d’indifférence  pour  la  vie , si  ce  n’est  tout -à-fait 
le  mépris  de  la  mort.  Hier , un  spectateur  revenant  d’une 
exécution , disait  : Cela  n’est  pas  trop  dur;  que  ferai-je 

pour 
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pour  être  guillotiné  î Insulter  les  représentans  F Juge £ 
combien  de  telles  dispositions  seraient  dangereuses  dans 
une  P OP  U L AT  I 0 N ÉNERGIQUE.  Voila  i état  des 
choses. 

De  nouvelles  visites  domiciliaires  ont  fini  ce  soir.  II 
en  est  résulté  de  nouvelles  arrestations  , et  trois  mille 
fusils  de  plus.  Le  nombre  de  ceux  qui  sont  rentrés  est 
actuellement  de  neuf  mille  ; une  immense  quantité  est 
au  fond  des  rivières  , on  en  a trouvé  dans  des  puits. 
On  recouvrera  tout  ce  qui  sera  possible.  La  mine  va. 
accélérer  les  démolitions  , les  mineurs  ont  commencé  à 
travailler  ctujourd' hui.  Sous  deux  jours  les  bàtimens  de 
Bellecour  sauteront.  J'irai  de  suite  par  - tout  où  le 
moyen  sera  praticable  envers  les  bàtimens  proscrits.  Les 
accusateurs  publics  vont  marcher  plus  rapidement  } le 
tribunal  a com  nencé , hier  > à aller  par  trois  dans  un. 
jour.  I_es  JACOBINS  arrivés  seront  employés  utilement. 
JEnfin  , je  me  concerterai  pour  des  mesures  nouvelles  , 
grandes  et  fortes.  Mais,  citoyens  collègues,  pas  de 
vivres  pour  deux  jours  : voilà  ce  qui  retarde  , distrait  et 
dérange  tout.  J’ai  pris  , envers  les  départemens  voisins  , 
des  arrêtés  pressans  , comme  membre  et  d après  les  in- 
tentions du  comité  de  salut  public  , pour  ne  pas  être 
gêné  par  les  autres  réquisitions  , qui  toutes  se  croisant  , 
nous  font  périr  au  milieu  de  nos  ressources  : je  compte 
sur  votre  approbation.  Pressez  Montant  de  partir  , je 
vous  en  prie.  Il  est  convenu  que  Laporte  ira  se  reposer 
une  décade  à la  campagne  , dès  que  Fouché 'sera  arrivé, 
et  Laporte  en  a besoin.  Les  fatigues  qu’ils  ont  eues  sont 
infinies  : les  miennes  disparaissent,  lorsque  je  s orage  que 
Couthon  en  a supporté  de  plus  grandes.  Mais  j étais  malade 
en  partant  , je  n’ai  pas  dormi  depuis  mon  arrivée  ; je 
crains  que  ma  santé  et  mes  forces  ne  me  trahissent,  faites 
partir  Montant. 

Albitte  était  parti  d'ici  la  veille  de  mon  arrivée.  Le 
courrier  dépêché  vers  lui  , par  vous  , le  8 du  courant  , 
a été  jusqu  à Toulon  , et  en  est  revenu  sans  le  rencontrer. 
Je  I ai  remis  en  course  après  lui  avec  ses  dépêches  ; mais  il 
ne  le  rencontrera  qu’à  Toulon  , et  Albitte  ne  reviendra 
probablement  ici  qu’après  avoir  examiné  ce  qui  s’y 
passe.  Le  général  Dours  vous  a rendu  compte  , m’a-t-ii 
dit,  de  toutes  les  forces  qui  sont  parties  pour  s’y  rendre, 
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soit  en  hommes  , soit  en  artillerie  et  munitions.  Mais 
là  , aussi , les  subsistances  vont  donner  de' grandes  inquié- 
tudes. Fixez,  chers  collègues,  votre  attention  bien  par- 
ticulièrement sur  cet  objet. 

Salut  et  fraternité. 

Signé  Collot  - d’Herrois. 

Autre  lettre  de  Collot  au  même  comité. 

Ville-Affranchie,  le  i c>  du  z.‘  mois  de  l’an  II.'  de  la  République,  etc* 

Collot  - d’ Herbois  à ses  collègues  composant  le  comité 
de  salut  public  de  la  Convention  nationale. 

Citoyens  collègues  , 

Je  vous  ai  fait  part  de  notre  désespérante  situation 
relativement  aux  subsistances.  J’ai  observé  que  le  débat 
croisé  des  réquisitions  de  nos  collègues  causait  les  plus 
grands  embarras.  Vous  avez  fait  décréter  que  les  repré- 
sentans  devaient  user  du  droit  de  préhension  pour  sou- 
tenir leurs  réquisitions.  II  n’en  résultera  pas  le  bien  que 
vous  espérez.  Tout  ce  qui  est  requis  et  contesté  par 
plusieurs  ,’va  être  pris  par  celui  qui  se  trouvera  le  plus 
près  : c’est  celui-là  qui  souvent  a le  moins  de  besoins  , 
et  qui , écartant  la  vue  de  ceiix  des  autres  , fait  souvent 
les  demandes  les  plus  démesurées.  S’il  arrive  que  ses 
autres  collègues  envoient  la  force  armée  pour  soutenir 
leurs  réquisitions,  et  le  droit  de  préhension,  qui  leur  est 
commun  , ne  craignez  - vous  pas  que  la  querelle  des 
réquisitions,  déjà  bien  vive  et  bien  animéé  dans  plu- 
sieurs départemens , ne  se  tourne  en  combats  ! Le  droit 
de  préhension  , ainsi  exercé  , n’amènera  dans  la  distri- 
bution aucune  égalité  relative  aux  besoins  , et  c’est  de 
cetteVgalité  que  dépend  le  salut  de  tous  ceux  qui  souffrent 
et  qui  demandent.  Voilà  de  quoi  la  commission  cloit 
s’occuper  avant  tout  : c’est  de  bien  distribuer  ce  qui  est 
disponible.  Vous  pouvez  amender  le  décret  , en  disant 
que  le  droit  de  préhension  ne  s’exercera  , d’abord  , par 
les  représentans  du  peuple  , que  sur  le  quart  de  ce  qui 
peut  être  réservé  pour  l’exécution  de  leurs  réquisitions* 
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Si  Vous  n’approuvez  pas  les  mesures  que  j’ai  prises  , 
comme  membre  du  comité  , l’armée  des  Alpes  n’aura 
pas  de  pain  dans  huit  jours.  Le  droit  de  préhension 
sera  exercé  par  nos  collègues  qui  sont  à Besançon  et 
dans  les  département  environnans  , avant  qu’on  puisse 
nous  envoyer  un  sac.  Je  n’ai  aucune  force  ici  qu’on 
puisse  distraire  sans  imprudence  , puisqu’il,  n’y  - a pas 
plus  de  deux  mille  cinq  cents  hommes  de  garnison.  La 
réquisition  des  jeunes  gens  n’est  point  armée  et  consomme 
beaucoup,  et  les  ordres  à porter  dans  lé  Mont-Blanc , 
-seraient  trop  tard  exécutés.  ' 1 L 

Nous  menons  cependant  toujours  nos  opérations  aussi 
rapidement  que  possible^  Bien  des  embarras  naissent 
de  l'insuffisance  des  premières  mesures  prises’  et  de  la 
disette  des  hommes,  .sûrs.  Nous  avons  donné  aux  tri- 
bunaux ou  commissions  , une  marche  bien  plus  vive. 
Hier , six  coupables  ont  reçu  la  mort.  Un  nouveau 
tribunal  va  se  mettre  en  activité  a Feurs  ; la  guillo- 
tine , nécessaire  pour  consommer  ses  juge  mens a été 
commandée  hier  et  partira  sans  délai  ; la  mine  hâtera 
les  démolitions.  Mais  les  subsistances  ! vous  ne  pouvez 
comprendre  combien  cet  objet  fait  perdre  de  temps.  Il 
énerve  , il  dissipe  les  forces  qui  doivent  être  réservées 
pour  les  plus  énergiques  mesures.  Je  me  sers  de  toutes 
les  miennes  sans  relâche.  On  nous  a dit  que  Àîontaut 
ne  partirait  pas  ; faites-le  expliquer  , ou  nommez-en  un 
autre.  II  le  faut,  soyez-en  certains  , il  sera  même  sou- 
vent nécessaire  de  se  séparer.  Faites  décréter  aussi  que 
les  pouvoirs  de  Javoques  s’étendent  dans  le  département 
de  l’Ain  ; il  y aura  beaucoup  à faire* 

Salut  et  fraternité. 

'Signé  CoLLOT-d’Herbois. 

P.  S.  Que  le  détachement  de  V armée  révolutionnaire 
arrive  le  plutôt  possible.  Les  généraux  se  sont  dégarnis 
ici  , et  ont  dégarni  l’armée  des  Alpes  jusqu’à  l’imprudence. 
Le  service  est  dur , continuel  et  fatigant  ; et  déjà  les  vo- 
lontaires, qui  croyaient  se  reposer  un  peu  après  le  siège, 
murmurent  de  cette  surcharge  de  service  qui  véritable- 
ment n’a  point  été  calculée,  comme  elle  devait  l’être ; 
avec  ce  qu’on  devait  réserver. 
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N.°  LXXXIX. 


Je  n’avais  cité  que  de  mémoire  la  déclaration  faite 
par  mon  collègue  André  Dumont , le  14  frimaire,  à la 
Convention  nationale.  Afin  de  ne  pas  sortir  des  bornes 
de  la  vérité,  je  me  suis  adressé  à lui  pour  l’avoir  bien 
précise  ; la  voici  textuellement. 

« On  avait  envoyé  dans  les  départ emens  du  Nord  et 
33  du  Pas-de-Calais  , St.-Just , Lebas  et  Lebon  : les  deux 
> 33  premiers  traitaient  la  dépopulation  en  grand  ; ils  pros- 
33  crivaient  tous  les  ex-nobles,  tous  les  prêtres,  tous 
3>  les  marchands  , gros  propriétaires  ou  riches  ; ils  ali- 
33  mentaient  des  tribunaux  féroces  , de  victimes  qu’on 
33  envoyait  sans  examen  à l’échafaud.  Lebon  , de  son 
33  côté,  avait  reçu  de  votre  comité  le  droit  d’envqyer 
33  à un  tribunal  de  sang  , formé  par  lui , ceux  qu’il  voulait , 
33  et*  ce  droit  lui  fut  donné  sur  six  départemens  qu’il 
33  n’avait  pas  , et  dans  lesquels  il  y avait  des  repré- 
33  sentans.  CE  DERNIER,  MUNI  D’UN  ARRÊTÉ  DU 
3>  COMITÉ  QUI  LUI  CONFÉRAIT  UN  DROIT  QU’iL 
33  n’  AVAIT  PAS  LUI-MEME  , écrivit  cl  tous  les  agens 
33  nationaux  de  district  de  lui  envoyer  un  état  nominatif 
33  de  tous  ceux  qui  payaient  plus  de  yo  livres.  Jugez, 
33  d’après  cela,  ce  qu’on  avait  résolu.  Ajoute £ à cela 
33  cet  exécrable  ordre  d’ arrêter  TOUS  LES  CI-DEVAnT 
33  nobles , nÊgociAns  et  riches  , et  voyez  ce 
33  qu’on  préparait.  Pour  parer  à ce  coup  horrible  , je 
33  fis  croire  que  je  tenais  le  fil' d’une  affreuse  conspi- 
33  ration  , que  j’allais  en  poursuivre  les  auteurs  : je 
33  parvins  par-là  à sauver  les  victimes  de  la  férocité  ; 
33  et  pour  empêcher  l’effet  qu’on  espérait  de  l’arrestation 
33*  générale  qu’on  avait  ordonnée,  j’y  ajoutai  les  femmes 
33  et  les  enfans  de  ceux  qu’on  avait  fait  arrêter  : j’étais 
33  sûr  par-là  d’empêcher  les  massacres;  car  soupçonner 
3>  des  femmes  et  des  enfans  d’avoir  conspiré  avec  leurs 
33  pères , c’était  prouver  l’innocence  de  ces  derniers  ; 
33  en  les  accusant  tous  du  même  crime,  c’était  évidem- 
33  ment  les  décharger  tous  , des  enfans  ne  pouvant  pas 
33  être  suspectés  de  conjuration.  Je  le  dis  , c’est  par 
*3  de  nombreuses  arrestations,  que  j’ai  empêché  qu’une 
3>  seule  goutte  de  sang  coulât  ; aussi  ceux-mêmes 
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35  que  j’ai  fait  arrêter  seraient-ils  les  premiers  à me 
>5  défendre,  parce  que  je  ies  ai  sauvés  tous.  » 

Lettre  de  Robespierre  jeune  à son  frere. 

Commune- Affranchie , 3 Ventôse,  an  II.e  tfe  fa  République, 

J’APPRENDS  que  Bernard  m’a  dénoncé.  Cet  être 
petit  et  immoral,  ne  peut  m’atteindre;  je  ne  répondrai  à 
sa  stupide  dénonciation  , qui  est  un  crime  ertvers  lui- 
rnême,  que  par  le  rapport  de  mes  opérations.  Je  ne  puis 
comprendre  comme  un  représentant  du  peuple  ose  s’ac- 
cuser d’avoir  eu  la  condescendance  de  s’etre  laissé 
circonvenir,  séduire  même  par  un  de  ses  collègues. 

II  a eu  la  sottise  atroce  de  me  traiter  de  contre- 
révolutionnaire;  il  m’a  supposé  l’intention  d’obtenir  du 
comité  de  salut  public  un  décret  qui  opprimât  les  pa- 
triotes ; il  a débité , à la  société  de  Besançon  , des  hor- 
reurs multipliées  sur  mon  caractère,  ma  conduite,  etc. 
Le  frère  à' Humbert  est  perdu  dans  l’opinion  publique 
à Besançon.  Il  s’est  servi  de  ce  moyen  pour  prévenir 
tous  les  esprits  contre  moi  , contre  ce  que  j’avais  fait' 
il  a peint  la  commune  de  Vesoul  en  contre-révolution 
sous  ma  présidence  , etc.  J’ai  facilement  répondu  à toutes 
ces  calomnies  : je  n’ai  trouvé  d’adversaires  à Besançon, 
qu’un  frère  de  Vaublanc,  et  un  rédacteur  corrompu  d’un 
journal  qui  se  fabrique  dans  le  département  du  Doubs. 
Rien  n’est  plus  facile  que  de  conserver  une  réputation 
révolutionnaire  aux  dépens  de  l’innocence.  Les  hommes 
médiocres  trouvent,  dans  ce  moyen  , le  voile  qui  Couvre 
toutes  leurs  noirceurs:  mais  l’homme  probe  sauve  l’inno- 
cence aux  dépens  de  sa  réputation.  Je  n’ai  amassé  de 
réputation  que  pour  faire  le  bien , et  je  veux  la  dépenser 
en  défendant  l’innocence.  Ne  crains  point  que  je  me 
laisse  affaiblir  par  des  considérations  particulières  , ni 
par  des  sentimens  étrangers  au  bien  public.  Le  salut 
de  mon  pays,  voilà  mon  guide;  la  morale  publique  , 
voilà  mon  moyen.  C’est  cette  morale  que  j’ai  nourrie, 
échauffée  et  fait  naître  dans  toutes  les  âmes.  On  crie 
sincèrement  vive  la  montagne  dans  les  pays  que  j’ai 
parcourus.  Sois  sûr  que  j’ai  fait  adorer  la  montagne  , 
et  qu’il  est  des  contrées  qui  ne  font  encore  que  la 
craindre  , qui  ne  la  connaissent  pas , et  auxquelles  il 
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ne  manque  qu’un  représentant  digne  de  sa  mission , qui 
éiéve  le  peuple  , au  lieu  de  le  démoraliser.  Il  existe 
un  système  d’amener  le  peuple  a niveler  tout  ; si  on 
n’y  prend  garde,  tout  se  désorganisera. 

Celui  qui  te  remettra  cette  lettre,  est  le  ministre  de 
la  république  de  Gênes  , tiré  de  ia  classe  des  communes, 
avocat  distingué,  homme  à taîens.  On  m’a  assuré  qu’il 
était  partisan  de  la  révolution  française  ; je  desire  que 
tu  t’entretiennes  un  instant  avec  lui  , et  que  tu  cherches, 
à découvrir  les  intentions  du  gouvernement  ou  les  dis- 
positions du  peuple  génois» 

Signé  RoEESPIERRE  jeune. 

P.  S.  Je  vais  envoyer  mon  rapport  au  comité  de 
salut  public.  Je  crois  que  ia  Convention  nationale  ne 
souffrira  pas  que  j’entre  en  iutte  avec  Bernard. 

N.°  X C. 

Il  serait  trop  long  d’imprimer  ici  ïe  petit  écrit  inti- 
tulé : Complot  dévoilé  par  le  citoyen  CoM PÈRE , ci- 
devant  adjudant  du  général  Dampierre  , capitaine  au 
régiment  ci-devant  Flandre. 

Ce  Compère,  émigré  , adresse  a ses  frères  d’armes  et 
a tous  les  Français  cet  écrit  , qui  contient  ' , dit-il , les 
motifs  qui  ont  déterminé  sa  désertion,  Ses  motifs  s’ana- 
lyseraient facilement  : car  tout  son  écrit  est  un  résumé 
de  ce  que  Robespierre  a fait  pour  en  venir  à être  le 
chef  du  gouvernement. 

Comme  je  n’ai  cité  Compère  qu’à  raison  du  but  qu’il 
donne  à Robespierre  et  ses  agens  , d’anéantir  le  commerce, 
je  me  bornerai  à citer  deux  phrases  relatives  à cet  objet. 
On  lit , pages  2 et  3 : Les  artisans  du  grand  œuvre 
savaient  bien  qu’ils  RUINERAIENT  LA  FrAn  CE  , SES 
ARTS  , SES  manufactures  ; mais  qu’importe  la 
misère , la  perte  même  d’une  génération  qui  existe , lors - 
qu’il  s’ agit  d’un  grand  changement  dans  l’ordre  général 
des  choses  ! .......  . 

Il  faut , dit  Robespierre  , substituer  aux  qualités  de 
NOBLE,  NÉGOCIANT,  MANUFACTURIER , ARTISTE ,, 
HONNÊTE  , qui  divisent  les  peuples  efi  des  castes  privées  A 
le  nom  vraiment  indépendant  de  SAnSt  culotte , 
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qui , n’attachant  h rien , dispose  a tout  tenter , a tout 
entreprendre  / sans  craindre  et  sans  rougir.  IL  faut  enfin 
amener  la  nation  à se  faire  un  titre  d'honneur , une 
sûreté  de  ce  nom. 

N.°  XCI. 

Lettre  sur  Dorfeuilîe. 

Je  vous  adresse,  citoyenne,  copie  de  quelques  pièces 
dont  les  originaux  sont  déposés  au  comité  de  salut  public. 
Le  citoyen  votre  frère  devrait  en  être  informé.  L'im- 
punité dont  jouissent  encore  les  contre  - révolutionnaires 
du  département  de  l’Ain , fait  craindre  qu’on  ne  lui  en 
ait  soustrait  ia  connaissance. 

Faites-lui  observer  que  Dorfeuilîe  et  Merle  ( i ) , men- 
tionnés dans  les  pièces  ci-jointes  , ont  vu  , pendant  leur 
séjour  à Paris  , journellement  les  citoyens  Jagot  etCollot -*• 
d’ Herbois , et  on  ne  conçoit  pas  qu’ayant  eu  des  rapports 
si  intimes  avec  eux  , Dorfeuilîe  se  soit  permis  les  propos 
soulignés. 

Une  observation  aussi  essentielle  , c’est  que  les  dénon- 
ciations qui  arrivent  au  comité , retournent  à Dorfeuilîe 
qui  en  fait  persécuter  les  courageux  auteurs.. 

Vous  savez  que  ce  Dorfeuilîe  était  Fauteur  du  Pere 
Duchêne  de  Commune  - Affranchie  , où  Fon  peut  voir 
les  principes  qui  raniment. 

N.°  XCI  I. 

Lettre  de  Pilot  a Gravier,  juré  du  tribunal 
révolutionnaire  de  Paris. 

Ville- Affranchie , le  1.3  Frimaire  , l’an  Il.e  de  la  République  , ,etc. 

Mon  ami , si  j’ai  tant  tardé  à te  donner  des  nouvelles 


(1)  Il  existe  contre  le  nommé  A^erle  un  mémoire  imprimé  et  signé  par  x 
ia  commune  de  Bourg.  Cet  écrit  renferme  , entre  autres'accusations  , celle-ci 
sous  les  numéros  5 et  6 ; « Dans  le  temps  qu’il  remplissait  ( Ai crie ) les 
»»  fonctions  d’aqcusateur  public  à Commune  - Affranchie  , il  écrivait  aux 
« factieux  : Envoyés-moi  donc  vos  détenus  ; vous  oublie £ donc  que  la 
» guillotine  les  attend.  Il  a cherché  à corrompre  les  jurés  pour  les  forcer  à 
» faire  guillotiner  un  citoyen  , en  les  assurant  que  s’ils  ne  le  coruianinaienï 
**  pas  à mort , il  les  dénoncerait  tous  an  comité  de  salut  public. 
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de  Ville-Affran chie , c’est  que  je  voulais  que  ma  citoyenne 
t'instruisît  elle-même  de  toutes  les  circonstances  qui  s’y 
sont  passées  depuis  ton  départ,  ne  pouvant  partir  que 
dans  huit  jours.  Ce  retard  a été  occasionné  par  une  cruelle 
indisposition  que  j’ai  supportée,  à un  tel  point  que  j’ai 
marché  pendant  dix  jours  avec  des  béquilles.  J’avais  été 
saisi  tellement  par  des  douleurs  aux  cuisses  et  aux  jambes, 
qu  il  m’était  impossible  de  marcher.  Tout  cela  n’est  rien  ; 
et  ma  santé  se  rétablit , chaque  jour , par  l’effet  de  la 
destruction  des  ennemis  de  notre  ' commune  patrie.  Mon 
pmi , je  t’assure  que  cela  va  on  ne  peut  mieux  ; tous  les 
jours  il  s’en  expédie  une  douzaine  ; l’on  vient  même  de 
trouver  cet  expédient  trop  long.  Tu  apprendras , sous 
peu  de  jours  , des  expéditions  de  deux  ou  trois  cents  à- 
la-fois  : les  maisons  se  démolissent  à force.  Notre  société 
populaire  ne  peut  pas  absolument  s’organiser.  Je  ne  sais 
par  quelle  fatalité  1 esprit  d’union  ne  peut  y régner.  L’on 
ne  peut  attribuer  cette  cause  qu’à  la  confusion  qui  suit 
insensiblement  l’époque  du  moment.  Enfin  , avec  le  temps 
et  la  fermeté- des  républicains , la  liberté  et  l’égalité 
s’assureront  à jamais. 

Sous  huit  à dix  jours  ma  citoyenne  partira;  elle  em- 
portera avec  elle  les  objets  de  commission  pour  le  citoyen 
JDuplay. 

Ta  bonne  mère  est  toujours  bien  inquiétée  par  tes 
sœurs  , dont  les  scellés  sont  apposés  sur  chacun  de  leurs 
domiciles.  J’ai  fait  tout  ce  que  j’ai  pu  pour  la  consoler 
et  lui  faire  prendre  une  ferme  résolution.  Je  désirerais 
que  tu  employasses  tous  les  moyens  possibles  pour  la 
faire  aller  vers  ton  frère  à Grenoble.  Je  n’entre  pas  dans 
des  détails  plus  longs  ; ma  femme  t’instruira  de  tout, 
lorsqu’elle  sera  auprès  de  toi. 

Bien  des  complimens  à Dupuis  le  montagnard. 

Salut  et  fraternité.  Signé  C.  PlLOT* 

N.°  X C I I I. 

Autre  lettre  de  Pilot  à Gravier. 

Commune- Affranchie  , te  24  Frimaire , l’an  II. e ffe  la  République. 

Je  te  prie,  mon  ami-,  d’abonner  au  journal  des  débats 
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et  à celui  de  la  montagne  , l’administration  du  district  de 
Ville-Affranchie.  Tu  me  feras  le  plaisir,  pareillement  de 
me  marquer  , en  réponse  , l’adresse  des  propriétaires  de 
ces  journaux  , ainsi  que  celle  de  tous  les  bons  journalistes 
de  Paris.  Cette  mesure  me  mettra  dans  le  cas  de  ne  plus 
t’inquiéter  pour  pareil  objet  , vu  que  je  me  dispose 
actuellement  à recevoir  tous  les  abonnemens  qui  se  pré- 
senteront à mon  bureau. 

Je  crois  que  la  présente  trouvera  ma  femme  auprès 
de  toi  ; embrasse-la  bien  pour  moi  , et  pour  toi , si  tu 
veux.  Je  lui  donnerai,  par  le  prochain  courrier,  des 
détails  sur  nos  affaires  particulières. 

La  guillotine  , la  fusillade  ne  va  pas  mal,' ; 6 o , 
So  , 200  à-la-fois  sont  fusillés  ; et  tous  les  jours  -n  a 
le  plus  grand  soin  d’ en  mettre  de  suite  en  état  d’ arres- 
tation , pour  ne  pas  laisser  de  vide  aux  prisons. 

Salut  et  fraternité.  Signé  C.  PlLOT. 

b 

N.°  X C I V. 

Autre  lettre  de  Pilot  h Gravier. 

Commune-Affranchie  , ie  25  Nivôse , i’an.N/  de  la  République. 

Mon  ami,  l’ami  Fillon  et  Achard  sont  si  préoccupés, 
qu’ils  ne  peuvent  presque  pas  se  procurer  le  plaisir  de 
t’écrire.  Fillon  arriva  , il  y a peu  de  jours,  de  remplir 
une  mission  pour  réorganiser  une  municipalité  de  cam- 
pagne qui  était  aristocrate  en  diable.  Les  occupations  de 
toutes  lés  administrations  sont  si  multipliées  , que  l’on 
ne  peut  avoir  un  moment  de  répit.  Je  suis  chargé  de  te 
prier  de  ne  pas  oublier  l’affaire  du  brave  Thcniori  ; il  a 
dû  lui-même  t’instruire  à ce  sujet.  Faire  rendre  justice 
aux  patriotes  , exterminer  les  traîtres  , déjouer  leurs  com- 
plots , voilà  le  plus  saint  de  nos  devoirs  ; dussions-nous 
périr  , soyons  fermes  et  inébranlables  , et  nous  serons 
vainqueurs.  Du  moment  où  j} aurai  pu  me  procurer  les 
bas  pour  Robespierre , je  te  les  ferai  passer. 

Notre  tribunal  révolutionnaire  va  toujours  bien  ; le 
fameux  Guichard,  miroitier  , a porté  avant-hier  sa  tête 
à la  guillotine . 


Le  calme  renaît  à Commune  - Affranchie  entre  les 
dragons  volontaires  et  Farinée  révolutionnaire  parisienne- 
C’était  encore  une  manœuvre  de  quelques  maiyeillana 
qui  affrontaient  impunément  la  vengeance  nationale. 

Mais  enfin  leur.s  projets  seront  déjoués  , et  la  vertu  et 
les  mœurs  républicaines  triompheront  toujours  à côté1  du 
vice.  Ce  ne  sera  que  ces  qualités  si  nécessaires  qui  éta- 
bliront le  bonheur  des  humains. 

Je  t’ai  fait  passer  un  jambon , je  souhaite  que,  tu  îe 
manges  ,en  bonne  santé.  Tu  diras  à ma  citoyenne  que  je 
une  dispose  à la  faire  revenir;  j’ai  chargé  Saulnier  de  la. 
conduire  a la  Convention  nationale  , pour  qu} elle  soit 
témoin  des  grands  principes  de  notre  révolution . TACHE 
qu’  elle  voie  les  JACOBINS  le  plus  souvent  qu’ elle  pourra 
avant  que  de  partir.  C’est  sur-tout  DANS  CE  LIEU  où 
une  mère  peut  se  procurer  les  grandes  dispositions  qui 
doivent  servir  de  base  à l’ éducation  de  ses  enfans.  Mon 
ami,  je  sais  bien  que  îes  occupations  importantes  dont  tu 
es  chargé  , ont  privé  ma  femme  de  beaucoup  de  choses, 
intéressantes  que  tu  te  serais  empressé  de  lui  faire  con- 
naître. Le  salut  de  la  patrie  passe  avant  tout.  J’espère 
que  Saulnier  s'empressera  de  remplir  cette  mission.  Bien 
mes  civilités  à Renaudin  , à Dupuis , à tous  les  patriotes  j 
n’oublie  pas  la  femme  Gaillard. 

Salut.  Signé  le  sans-culotte  Pilot. 

EXTRAIT  d’une  autre  lettre  de  Pilot  à Gravier . 

Commune- Affranchie , 7 Floréal  . seconde  année  de  la  République, 
une  , indivisible  et  démocratique. 

....  Tu  dois  penser  , mon  cher  ami  , qu’il  est 
fâcheux  que  Laporte  n’ait  pu  aller  faire  son  rapport 
pour  appuyer  celui  de  Fouché  relativement  à l'état  de 
Commune-Affranchie.  N’importe  cependant  , les  sans- 
culottes  se  rassurent  par  l’espoir  qu’ils  ont  que  ceux 
qui  viendront  les  remplacer  ( Laporte  et  Meaulle  ) dis- 
tingueront plus  avantageusement  les  patriotes  .... 

O temps  , 0 temps  ! Combien  tu  apprends  à l’homme 
ci  ne  jamais  désespérer  de  ton  gouvernement , sur  - tout* 
lorsque  le  comité  de  salut  public  , dont  les  membres  qui 
le  composent  offriront  bientôt  à l’univers  entier  ceîtt 
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j force  de  caractère  qui  découle  de  cette  vertu  sans  mélange 
et  de  la  probité  la'plus  sévère , que  n*  ont  jamais  offerte 
les  siècles  les  plus  mémorables  à aucun  gouvernement 
démocratique, 

Embrasse  bien  pour  moi  tous  les  amis  , et  crois-moi 
bien  fraternellement.  Salut. 

Signé  C.  Pilot. 

N.°  X C Y. 

LETTRE  de  Bertrand,  mai re  de  Commune-Affranchie. 

Commune-Affranchie  , le  2 Pluviôse , l’an  second  de  la  République 
française,  une  et  indivisible. 

Toujours  ami,  collègue  et  intrépide  républicain  , • 

Voilà,  en  effet,  bien  des  jours  écoulés  depuis  que 
tu  habites  la  commune  de  Paris  , sans  que  j’aie  com- 
mencé à t’écrire.  Eh  bien,  citoyen,  aujourd’hui  j’en- 
treprends de  m’en  dédommager  pour  converser  avec 
toi.  Il  m’a  été  remis  deux  lettres  pour  un  jacobin  , qui 
était  dans  le  tems  du  séjour  dans  notre  commune  avec 
le  représentant  Collot»d* Herbois  , et  à-présent  avec  le 
citoyen  JVdeaulle , que,  depuis  st>n  arrivée,  je  n’ai  encore 
approché  qu’une  seule  fois.  Je  te  dirai  même  que  je 
les  approche  très-rarement,  à mon  grand  regret  , parce 
que  j’aime  les  amis  de  la  patrie  , de  la  raison  et  de  la 
cause  du  peuple  : pourtant  je  ne  redoute  pas  leurs  regards; 
mais  je  ne  sais  pourquoi  je  remarque  que  nous  ne  sommes 
pas  bien  dans  leur  esprit,  à part  le  seul  intérêt  que  leur 
inspire  le  souvenir  de  nos  persécutions  : ainsi  donc  c’est 
peu  de  chose  , parce  que  des  hommes  révolutionnaires 
et  irascibles...  aux  événemens  et...  de  toutes  les  clameurs 
des  pygmées  ; je  ne  compte  pour  rien  de  pareilles  épreuves , 
dès  qu’il  y va  du  salut  et  du  bonheur  des  générations 
futures. 

Ami,  je  t’interpelle  un  moment  pour  te  répondre, 
ainsi  qu’à  Collot-dd Herbois , sur  un  passage  d’un  rapport 
qui  est  dans  un  des  derniers  journaux  , où  la  muni- 
cipalité est  un  peu  tympanisée.  Certes  , je  m’arrête 
sur  ce  passage,  et  j’observe  qu’il  est  à tort.  Quoi  donc  / 
dira-t-on  , parce  que  j’ai  concouru  à faire  guillotiner 
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mon  neveu  , d’anciens  amis , comme  ayant  dévié  ; je 
les  ai  précipités  > parce  que  je  le  devais  ; eh  bien  j est-ce 
faiblesse  / Ainsi  je  ne  saurais  m’appliquer  ce  passagé  ; 
car  je  ne  sais,  en  vérité  , qu’exterminer  les  malveiliahs, 
sans  pitié  ; mais  je  sais  aussi  tressaillir  de  joie  quand  je 
rencontre  un  ardent  défenseur  de  nos  droits  , et  ajouter 
chacun  l’envie  de  consolider  et  d’affermir  la  force  de  nos 
impérissables  volontés  pour  le  soutien  de  la  République. 
Tu  m’as  dédommagé  de  ce  passage  inséré  par  Collot- 
d’ Herbois , en  me  marquant , par  ta  dernière  , ce  qui  est  vrai 
et  ce  quç  chacun  de  nous  doit  être  et  faire  pour  son  pays  ; 
par-là  tu  me  crois  mieux  connaître.  Allons  , allons  , pa- 
triotes, tout  ceci,  sans  doute  , est  pour  stimuler  ceux  sur 
qui  tu  as  eu  quelque  doute  , comme  Carteron  , notre  bon 
ami  ; mais  j'e  ne  crois  pas  un  seul  moment  tout  ce  qu’on 
lui  prête,  il  y a de  la  malveillance  lancée  ,<  je  ne  sais 
en  vérité  par  qui,  autrement  que  par  des  hommes  repous- 
sant la  juste  vengeance  nationale.  Ce  brave  adminis- 
trateur t’écrit  , par  ce  même  courrier  , et  son  exposé  est 
très-conséquent.  Ami  , continuons  et  resserrons  - nous 
plus  que  jamais  ; car  il  faut  se  mettre  en  garde  contre 
les  traits  des  insignes  scélérats  : et  ne  nous  le  dissi- 
mulons pas  , ils  sont  nombreux  ; c’est  pourquoi  , encore 
une  fois  , point  de  pitié.  Tu  as  bien  raison  de  m’observer  , 
quelque  pénible  que  puisse  être  notre  position,  il  faut 
doubler  de  courage  et  conduire  le  vaisseau  au  port. 
Nos  conquêtes  , qui  se  succèdent  , nous  font  présager 
un  beau  printemps  et  enfin  un  triomphe  infaillible.  Je  le 
répète  , nous  ne  devons  craindre  que  les  ennemis  de 
l’intérieur  , des  modérés  sans  caractère  , comme  ceux 
que  t’indique  Emery  dans  sa  lettre  que  tu  recevras  par 
ce  courrier  , accompagnée  d’un  exemplaire  bien  perfide 
de  la  commune  de  Grenoble.  Ton  frère  , qui  l’a  signé  , 
ne  l’a  pas  réfléchi , et  il  a manqué  à la  vérité  des  principes 
sous  tous  les  rapports. 

Agrée  les  saiuts  empressés  de  tous  nos  collègues  , 
et  sur  toute  chose  ceux  de  ton  ami  et. frère  républicain 
sans-culotte  , qui  desire  t’aller  un  jour  visiter  dans  une 
des  séances  des  Jacobins . 

Signé  Bertrand,  maire # 


i 
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N."  X C V I. 

LETTRE  u^Emery  , officier  municipal  de  Commune- 
Affranchie  , à Gravier  , frère  du  juré, 

Commune-Affranchie  , îe  z Pluviôse,  i’an  second  de  la  République, 
une  et  indivisible. 

Concitoyen  , 

Le  conseil  général  de  la  commune  de  Grenoble  , 
dont  tu  es  membre  , vient  de  faire  passer  en  notre 
commune  une  espèce  de  réponse  à des  imputations  qui 
vous  ont  été  faites. 

Permets-moi  de  te  dire  que  cet  ouvrage  , selon  moi , 
est  des  plus  mauvais  ; que  le  tout  annonce  le  modé- 
rantisme le  plus  caché,  et  l’aristocratie  y montre  à découvert 
le  bout  de  l’oreille. 

Vous  dites  ce  que  vous  ave^  préservé  votre  cité  de 
» ces  spectacles  de  sang  qui  révoltent.  » 

N’est-ce  pas  dire  que  vous  blâmez  les  mesures  qui 
ont  été  nécessaires  pour  faire  la  révolution,  et  même 
celles  qui  s’exécutent  présentement  dans  les  départe- 
mens  , pour  purger  la  terre  de  la  liberté  de  toute  cette  secte 
qui  la  trouble  et  qui  voudrait  l’anéantir  ! 

Vous  dites  ce  que  vous  vous  êtes  assurés  dçs  traîtres, 
« que  vous  les  tenez  sous  le  verrou  national 

Le  seul  verrou  national , pour  les  traitres  , doit  être 
celui  de  la  guillotine  : tout  autre  est  mauvais  y endoutes-tu 
encore  / 

ce  Vos  mains  sont  encore  vierges  de  sang.  ^ 

Comment  ose^-vous  le  dire  / N’est-ce  pas  insulter  cette 
vengeance  populaire  qui  a été  si  nécessaire  , puisque 
ces  monstres  , avec  leur  or  , endormaient  juges  et  lois  î 
Quoi  1 Grenoble  , naguère  ville  de  parlement , n’ayant 
pas  eu  la  force  de  faire  couler  le  ' sancr  des  traîtres  , 
regretterait  et  reprocherait  aux  autres  départemens  d’en 
avoir  fait  verser  ! cela  surpasse  l’imagination.  Voilà  , 
voilà  , comment  raisonnait  Lyon  , avant  le  29  mai,  et 
ce  raisonnement  a été  sa  chute  ; parce  que  les  scélérats 
n’ayant  pas  été  punis  , ils  se  sont  levés  et  ont  terrassé 
les  patriotes.  Où  diable  avez  - vous  puisé  ce  langage  î 
Je  vous  l’aurais  à peine  pardonné  du  tems  de  l’Assemblée 
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constituante.  Ceïa  seul  vous  mérite  une  bonne  commission 
temporaire  et  une  bonne  commission  révolutionnaire  comme 
che^  nous  : aussi  cela  va  ; et  morbleu,  si  nous  l’eussions 
eue  avant  le  mois  de  mai,  Lyon  serait  encore  Lyon  , 
les  scélérats  n’auraient  pas  égorgé  les  patriotes  , et  le 
Midi  aurait  resté  tranquille.  Réveille £ - vous  donc  , 
faites  juger  ces  traîtres  à mort  , oui  à mort  , .et 
ressouvenez-vous , et  toi  ressouviens-toi  que  si  le  peuple 
avait  par -tout  gardé  ces  mains  vierges  dont  vous  vous 
vante £ , eh  bien  , ces  mains  auraient  des  fers , et  nous 
aurions  encore  roi  et  tyrans.  Celui  qui  vous  a rédigé  cela, 
a voulu  dire  tout  nettement  : Si  nous  n’avons  pas  encore 
les  lois  de  89  , ce  n’est  pas  notre  faute. 

Poursuivons. 

« Nous  ne  retracerons  point  les  offrandes  faites  à 
3»  nos  frères  d’armes  , ils  ont  donné  leur  vie.  » 

Depuis  quand  l’or  , que  le  riche  donne  par  peur, 
égale-t-il  la  vie  du  brave  i Dans  quel  pays  avez-vous  puisé 
ces  principes!  II  semble  que  vous  dites  : Toi  tu  as  été 
tué  en  défendant  la  patrie  , moi  j’ai  donné  une  faible 
partie  de  mon  superflu  , eh  bien  , nous  voilà  au  niveau. 
Comment  , Gravier  , toi  , tu  as  pu  signer  cela  , toi  , 
l’ami  du  peuple  ! reviens,  reviens  de  ton  erreur,  et  conviens 
que  voilà  de  grandes  sottises  en  patriotisme. 

cc  Lorsque  Lyon  osa  rompre  l 'indivisibilité  de  la 
République  , que  fîtes-vous  alors  ! » 

On  ne  l’ignore  pas  ; pas  toi,  mais  la  ville  de  Grenoble 
y envoya  dés  députés  qui  disaient  que  les  Lyonnais 
étaient  des  modérés  , et  que  vous , quoique  sous  îes  yeux 
des  représentai  et  cernés  de  baïonnettes , que  vous  déli- 
bériez pour  secouer  l’anarchie.  Ignores  - tu  que  ce  mot 
d’ anarchie , dans  la  bouche  de  ces  messieurs  , voulait 
dire  de  tuer  la  montagne  et  tous  les  sans -culottes , après 
ce  appeler  un  roi  pour  régner  sur  les  gens  comme  il  faut, 
ainsi  qu’ils  se  qualifiaient  ! 

Vous  dites  : « Est-il  un  sacrifice  que  nous  n’ayons  fait  ! >» 
Mais,  mon  ami,  un  patriote  qui  aime  la  liberté,  ne 
fait  jamais  de  sacrifices  , parce  que  de  droit  il  se  doit 
tout  entier  à sa  patrie  ; car  est  - ce  faire  des  sacrifices 
que  de  travailler  pour  être  heureux  ! L’homme  qui  travail- 
lait pour  devenir  grand  et  puissant , dans  l’ancien  régime  , 
faisait -il  des  sacrifices!  non,  parce  que  tout  se  rap- 
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portait  à lui.  Eh  bien  , mon  ami  , quelle  est  la  richesse 
du  vrai  ami  de  l’humanité  S la  liberté  , oui  la  liberté; 
elle  seule  doit  faire  la  richesse  du  républicain.  II  n’y  a 
que  les  lâches,  les  prêtres  et  les  nobles,  que  ces  coquins 
enfin  qui  font  des  sacrifices  , parce  que  ce  qu’ils  font 
est  forcé,  alors  voilà  le  sacrifice  : mais  le  patriote  n’en 
fait  jamais , quand  il  travaille  pour  le  bonheur  de  son  pays. 

ce  On  dit  , à Paris  , que  notre  système  de  clémence 
aj  avait  fait  sourire  les  aristocrates  de  Ville-Affranchie.  :» 

Ah  1 c’est  présentement  qu’on  peut  le  dire  , puisque 
vous  seriez  révoltés  de  voir  couler  le  sang  des  traîtres , 
qu’heureusement  vos  mains  sont  vierges  1 Ma  foi,  qui 
vivra  verra.  Que  diable  voulez-vous  que  la  République 
dise  de  vous  i Selon  moi  cela  finira  mal. 

Mais  poursuivons. 

ce  Ces  monumens  sont  impitoyablement  fermés  ou 
» changés.  » 

Mais  , dis-moi  ( ou  bien  je  vois  bien  mal  ) , si  le  plus 
zélé  et  le  plus  coquin  de  tous  les  prêtres  . pourrait 
mieux  parler  î En  vérité  , en  vérité  , tu  n’avais  ni  yeux 
ni  oreilles  quand  tu  as  signé  cela;  car  impitoyablement 
fermés  , c’est  un  peu  fort.  Les  Parisiens  disent  que  vous 
n’êtes  pas  au  pas  ; ah  1 certes  , iis  ne  se.  trompent  pas. 
Il  m’a  été  impossible  de  lire  tout  cela  sans  t’en  témoi- 
gner ma  surprise.  Je  suis  trop  ami  de  ton  frère  pour 
te  taire  mon  opinion  sur  cette  réponse  , que  j’appelle 
yrai  discours  contre-révolutionnaire. 

Si  je  ne  me  trompe  , c’est  bien  mauvais.  Certes  si  on  de- 
mandait mon  avis  dessus  , je  voterais  pour  votre  arrestation  , 
provisoirement  ; car  il  y a encore  quelque  chose  là- 
dessous,  et  celui  qui  l’arédigée  n’est  pas  patriote.  Je  présume 
que  quelqu’un  y répondra.  Vous  en  avez  trop  fait  distri- 
buer pour  qu’elle  reste  au  néant.  Que  dois-tu  faire  en 
pareil  cas!  le  voici  : c’est  de  protester  contre  ta  signature , 
de  suite  et  de  suite  , et  voir  de  très-près  quelles  sont 
les  mœurs  républicaines  du  rédacteur  , principalement 
ses  liaisons  , et  ce  qu’il  a fait  depuis  89  et  avant;  car 
. il  ne  faut  pas  se  fier  à ceux  qui  viennent  présentement 
se  jeter  à corps  perdu  parmi  nous. 

Il  y a de  vrais  sans  - culottes  dans  r renoble  , et 
certes  il  a bien  fallu  qu’il  s’en  soit  trouvé,  pour  repousser 
eette  secte  départementale. -Je  sais  bien  que  tu"  as  été 
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un  de  ceux  qui  ont  le  plus  combattu  contre  cette  horde 
scélérate.  Malgré  tout  cela  il  faut  lutter  pour  ne  pas  retom- 
ber dans  une  semblable  crise.  Que  le  passé  nous  serve 
d’exemple  ; ayons-le  sans  cesse  sous  les  yeux  , et  alors 
le  modérantisme  lie  renaîtra  pas.  Réfléchis  à ce  que  tu 
dois  faire  , I amitié  que  j’ai  pour  ton  frère  m’a  fait  faire  ces 
réflexions. 

Salut,  santé  , courage,  nos  ennemis  à mort, 
vive  la  République! 

Signé  L.  Emery  , officier  municipal. 

N.°  XCV IL 

/ 

Lettre  c/'Achard  à Gravier. 

Commune-Affranchie  , le  28  Nivôse  , l’an  II. e de  l’ère  républicaine. 
Cher  ami , 

En  CO  RE  un  nouveau  philippotin  découvert  ; V arrêté 
que  je  t’ envoie  t’ en  dira  asse^pour  que  tu  voies  son  visage 
philippoté  : remets-le , sur-tout  , à Robespierre  ou  à 
Collot , pour  quJils  en  fassent  un  usage  convenable. 

Quelle  est  donc  cette  rage  qu'ont  tous  ces  crapauds  du 
marais , de  vouloir  , contre  tout  bon  sens , croasser  encore , 
et  se  rouler  tant  dans  la  fange  bourbeuse  , qu’ A LA  FIN 
DAME  GUILLOTINE  SOIT  OBLIGÉE  DE  LES  RECE- 
VOIR TOUS  LES  UNS  APRÈS  LES  AUTRES  À SA 
CROISÉE  S ALU  T AIRE  ! C’est  bien  sans  doute  là  le  cas 
d’ appliquer  V action  des  filous  qui  volent  en  présence  de 
leurs  camarades  que  l’on  expédie. 

Ici  f tout  parait  inconsolable  ; les  uns  s’affligent  de  la 
perte  de  leurs  pare  ns  , les  autres  de  leurs  amis  les  comités 
de  la  crainte  d’être  frustrés  dans  leurs  espérances , les 
sans-culottes  et  autres  de  savoir  que  l’on  va  COLON ISER 
CE  PAYS ; enfin  tous  se  plaignent  de  leur  égoïsme  , et 
nul  , ou  du  moins  bien  peu,  voient  la  chose.  La  plupart 
de  ces  derniers  paraissent  insoucians  , et  ne  se  donnent 
aucun  mouvement  pour  faire  marcher  la  révolution,  ils 
ont  besoin  de  respirer  un  air  moins  infect,  et  ils  ne  le 
sentent  pas.  L’habitude  du  pays  est  un  grand  poids  sur  leur 

cœur  ; 
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cœur  ; sortis  de  dessus  leur  étage  à soie , ils  ne  savent  plus 
comment  se  tourner  pour  subsister.  Cependant  de  jour 
en  jour  nos  besoins  s’accroissent  , les  subsistances  man- 
quent, et  il  faut  manger;  il  faudra  bien  , je  crois,  déguerpir. 

La  société  se  ranime  par  des  orateurs  qui  y prêchent 
ïes  principes:  ia  tourbe  calomniatrice  paraît  avoir  fui  la 
lumière  , et  nous  y voyons  moins  de philippotins. 

Le  tribunal  poursuit  avantageusement  sa  carrière  ; il 
mirait  certainement  besoin  de  bons  renseignemens , MAIS 
JL  NE  SE  DONNE  PAS  LA  PEINE  DE  LES  PECHER- 
CHER  ou  demander  à ceux  en  qui  il  peut  se  confier  .* 
néanmoins  hier  dix-sept  ont  mis  la  tête  a la  chatière , 
et  aujourd ’hui  huit  y passent , et  vingt-un  reçoivent  le  fieu 
de  la  FOUDRE, 

Ici  le  peuple  n’a  aucun  esprit  révolutionnaire;  il  semble 
qu’il  est  -mort  pour  la  révolution  , et  souvent  il  aime 
mieux  suivre  l’impulsion  que  lui  donne  la  malveillance  , 
que  celle  qu’il  est  dans  le  cas  de  recevoir  des  bons 
patriotes.  L’intrigue  joue  de  son  reste  par  les  faux  bruits 
qu’elle  répand  : tantôt  Paris  est  en  combustion  ; tantôt  la 
Convention  est  revenue  sur  ses  lois  révolutionnaires; 
tantôt  elle  tourne  des  regards  furieux  contre  les  Parisiens  , 
et  les  accuse  de  vouloir  dominertoute  la  France;  enfin  il 
n’est  pas  d’absurdités  dont  elle  ne  fasse  usage  pour  avilir 
la  Convention,  détruire  les  heureux  effets  de  la  loi  sur  le 
maximum ? et  jeter  la  pomme  de  discorde  entre  Paris  et  les 
autres  départemens  : elle  a sur-tout  grand  soin  de  diviser 
les  patriotes  par  de  fausses  interprétations  de  ce  qu’ils 
prononcent  à la  tribune  de  la  société.  Nous’ sommes  à la 
piste  de  tous  ces  intrigaîlléürs  , de  tous  ces  agens  de  Pitt 
et  Cobourg.  Hélas  ! les  pauvres  hères  ; ils  feront  comme 
les  papillons  philippotés  ils  viendront  se  brûler  a la 
chandelle  , et  toutes  leurs  intri gaîlleri es  retomberont  sur 
leur  tête  avec  le  rasoir  national, 

Quatre  cent  mille  livres  se  dépensent 
PAR  DÉCADE  , POUR  LES  DÉMOLITIONS  et  quelques 
autres'-nbjets  ; juge  si  la  République  doit  se  hâter  de 
COLONISER  CE  PAYS  : encore  si  l’ouvrage  paraissait; 
mais  V INDOLENCE  DES  DÉMOLISSEURS  démontre 
clairement  que  leurs  bras  ne  sont  pas  propres  à bâtir  une 
République,  LES  COMITÉS  TRAVAILLENT  DE 
MÊME  ; les  repré sent  an  s , pour  accélérer  V exécution 
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de  leurs  arrêtes , ou  plutôt  pour  les  faire  mettre  a exêcu - 
tion  , vont  les  réduire  à un  par  canton  , organisé  avec  des 
hommes  FOUTÜS  POUR  ETRE  CAPABLES. 

Fais-moi  le  plaisir  , cher  ami,  de  m’envoyer  , sous  le 
sceau  de  la  Convention,  les  derniers  discours  de  Robes- 
pierre, les  ouvrages  instructifs  qui  paraissent  aux  Jacobins  , 
le  rapport  de  Cambon  sur  la  dette  publique  et  les  assignats 
démonétisés,  et  le  rapport  de  Dubois- Crancé  sur  Lyon. 
Tu  lui  donneras  le  bonjour  de  ma  part , ainsi  qu’ a Robes- 
pierre , Collot , Duplay  , Renaudin , Nicolas,  ta  femme 
et  tous  les  amis.  Si  tu  le  desires  , je  t’abonnerai  avec  le 
nouveau  journal  rédigé  par  les  membres  de  la  commission 
Temporaire  ; mais  il  ne  dit  rien  que  tu  ne  saches  auparavant. 

Courage , mon  cher  , sois  ferme  sur  toutes  les  sang- 
sues du  peuple  et  ses  wutours. 

Salut  fraternel.  Signé  AcHARD. 

N.°  XC  VI  I I. 

EXTRAIT  d'une  lettre  écrite  par  Achard  à Gravier. 

Ville.- Affranchie,  ce  17  Frimaire,  l’an  II.'  de  i’ère  républicaine. 

Frère  et  ami, 

ENCORE  des  têtes , et  chaque  jour  des  têtes  tombent  ! 
Quelles  délices  tu  aurais  goûtées,  si  tu  eusses  vu,  avant-hier , 
cette  justice  nationale  de  deux  cent  neuf  scélérats  ! quelle 
majesté  ! quel  ton  imposant!  Tout  édifiait.  Combien  de 
grands  coquins  ont,  pe  jour-là,  mordu  la  poussière  dans 
l’ arene  des  Breteaux  ! quel  ciment  pour  la  République  ! 
Hier  et  aujourd’hui  de  pauvres  diables  seront  innocentés 
publiquement;  on  les  embrassera,  on  les  élèvera  aux 
nues.  Quel  sentiment  pour  un  peuple  qui  nous  croit 
encore  des  brigands  amans  du  sang  1 Billema £ a payé  le 
tribut  ; une  infinité  d’autres  que  tu  connais  , tels  qu’un 
Dabost , un  B on  amour , membre  de  département,  en  ont 
fait  tout  autant  ; le  président  et  le  procureur  général  du 
Puy-de-Dôme  les  ont  suivis  ; quel  spectacle  digne  de  la 
liberté!  En  voilà  cependant  déjà  plus  de  cinq  cents;  encore 
deux  fois  autant  y passeront  , sans  doute , et  puis 
ça  ira,  etc. 

Salut  et  fraternité.  Signé  Achard. 

P,  S.  Ponjou  1 k Robespierre  9 Duplay  et  Nicolas, 
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N.°  XCIX. 

EXTRAIT  d'une  lettre  écrite  par  Achard  à Gravier* 

Commune-Affranchie  , ce  i 5 Ventôse,  l’an  II,'  de  l’ère  républicaine* 

Ami , 

Tu  t’es  sans  doute  fort  inquiété  de  ne  recevoir 
aucune  nouvelle  depuis  quelque  temps  ; mais  , mon  ami  * 
Crois  que  ce  n’est  point  négligence.  Nous  travaillons  ici 
aune  montagne,  à une  fête  majestueuse , pour  célébrer  , 
décadi  20  du  courant,  la  liberté  des  noirs. 

J’ai  reçu  plusieurs  fois  de  tes  nouvelles,  auxquelles,  iî 
est  vrai  , je  n’ai  point  encore  répondu,  et  notamment  IdL 
somme  de  1,400  livres  en  assignats  ; j'en  ferai  le  plus 
digne  emploi  , celui  de  soutenir  avec  Courage  les  principes 
d'une  société  républicaine.  Nous  sommes  une  vingtaine 
, de  bons  BOUGRES  qui  avons  pris  cette  résolution  , et  elle 
sera  constante  ; elle  réussira,  parce  que  nous  y mettons 
des  fondemens  et  de  la  consistance.  On  ne  cesse  de  nous 
calomnier  ; mais  bientôt  nous  démontrerons  la  perfidie 
de  nos  vils  calomniateurs  , nous  mettrons  toute  leur  con- 
duite en  plein  jour. 

J' ai  rendu  le  cheval  rouge  qui  me  servait  , et  l'on  nous 
a rendu  le  repu  que  nous  avions  fait  des  chevaux  ; ton 
frire  a celui  de  Bissuel- Saint-  Victor  qui  a subi  le  joug • 
de  la  loi.  Je  lui  ai  écrit  pour  me  le  rendre  de  suite  , afin 
de  le  renvoyer  a sa  destination  : nous  n'aurons  , d'après 
ce,  rien  a nous  reprocher  à cet  égard. 

Pourquoi  négliges-tu  de  m’envoyer  les  bons  ouvrages 
qui  paraissent  journellement!  Tu  sais  que  l’instruction  est 
le  premier  aliment  du  peuple  ; et  si  l’on  parvient  à l’égarer, 
c’est  la  faute  de  ceux  qui  sont  chargés  de  lui  donner  des 
lumières  : aie  soin  d’être  plus  exact  à cet  égard  , tu 
m’obligeras  infiniment;  mande-moi  s’il  est  vrai  qu’il  se 
forme  une  nouvelle  faction  dans  le  sein  de  la  Convention  ; 
Y état  de  la  santé  de  Robespierre  ; des  nouvelles  de  la 
maison  Duplay  ; de  celles  de  Renaudirt  et  Nicolas,  etc , 

Signé  Achard. 

P.  S,  J’ai  voulu  donner  ma  démission  ces  jours-ci;  les 
représentans  n’ont  point  voulu  l’accepter,  quoiqu’elle  fût 
appuyée  de  bons  motifs. 

1.  a. 
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N.°  C. 


EXTRAIT  d’un  discours  prononcé  le  18  Pluviôse  dt 

l’an  j f , par  Achard  , a la  société  ^populaire  de 

C 0771  mun  e-Ajfra  nchie. 

Citoyens  , mes  frères  , mes  amis 

Dussé-je  périr  sous  le  fer  assassin  des  bourreaux  de 
3a  vérité,  je  vous  la  dirai  toute  entière.  Fuyez  , monstres 
ténébreux  , loin  du  sanctuaire  où  reposent  les  cendres  de 
JVÏarât ; de  Çhâlier y elles  ont  parlé  à mon  cœur.  De 
votre  front  ignominieux  va  couler  cette  sueur  froide  qui 
naît  de  la  honte  et  du  remords  , avec  laquelle  l’éponge  du 
républicanisme  lavera  votre  visage  encroûté  de  la  crasse 
de  l’hypocrisie,  de  la  perfidie  et  de  la  trahison.  Dis-moi  , 

JVbarat et  toi  vertueux  Châlier , dites-nous 

si  les  Lyonnais  rebelles  n’ont  pas  fait  la  guerre  au  patrio- 
tisme , et  sf  ce  n’est  point  la  même  guerre  que  l’on  nous 
fait  encore!  Oui,  tu  as  raison,  me  dira-t-on,  il  est 
visible  que  les  brissotins  , coiffés  d’une  calotte  rouge  , 
n’ayant  pu  réussir  à faire  pendre  les  patriotes  , répandent 
sur  eux  , à grands  dots  , leur  foutu  poison  , afin  de  les 
faire  guillotiner,  pour  aussitôt  prendre  la  place  de  notre 
sainte  liberté. 

Républicains  d’une  commune  qui  n’est  pas  encore 
-affranchie  , qu’avez-vous  donc  fait  à tous  ces  messieurs  , 
pour  qu’ils  vous  accusent  à tous  les  peuples  de  la  terre! 

£st-ce  parce  que est-ce  parce  qu’en  iyp  q9 

yous  ave-^  combattu  de  front  , les  armes  en  main , 
la  foudre  à vos  côtés  , cette  classe  d’ êtres  monstrueuse  f 
yampïres  de  la  société , sangsues  de  tous  les  peuples  , 
«tares  vils  et  ineprisables  que  l’on  nomme  négocians  l 
est-ce  parce  que  vous  les  avez,  terrassés  , à diverses 
reprises  , et  que  les  ondes  ensanglantées  du  Rhône  ont 
charié  leurs  cadavres  empestiférés , et  que  vous  les 
auriez  tous  exterminés  , si  la  trahison  et  la  noire  perfidie 
n’eussent  été  se  jeter  entre  leurs  bras!  est-ce,  enfin, 
parce  que  vous  avez  été  incarcérés  , opprimés , vexés  , 
persécutés  pendant  quatre  mois  consécutifs  ; que  vous 
«tes  morts  mille  fois  avant  d’être  rendus  à la  vie;  qu’un, 
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grand  nombre , parmi  vous , ayant  eu  le  bonheur  de  sortir 
de  cette  ville  rebelle,  se  sont  réunis  à l’armée  républi- 
caine, pour  *venir  , eux -mêmes,  mettre  le  feu  à leur 
domicile,  et  ne  voir,  devant  eux , que  le  salut  de  la 
République  î est-ce  donc  parce  que  vous  avez  commis 
tant  de  crimes  envers  les  amis  de  la  royauté  , que  Von 
vous  accuse  , que  Von  vous  calomnie  , que  l’on  vous 
dénonce  à tous  les  amans  de  la  République  î 

Qu’ont  donc  fait  de  plus  que  vous  ceux  qui  se  pava- 
nent tant  du  mot  de  républicain , et  qui  cherchent  à vous 
avilir  ! qu’ont-ils  donc  fait  pour  se  croire  au-dessus  de 
vous  et  se  bouffir  tellement  d’orgueil  qu’on  les  prendrait 
pour  la  grenouille  de  la  fable  î qu’ont-ils  donc  fait  de 
plus  que  vous  , pour  dire  qu’eux  et  quelques  autres  des 
départemens  sont  ici  seuls  Jacobins , pour  dire  que  cette 
commune  ne  contient  aucun  patriote  , pour  dire  crue  l’on 
ne  soutient  point  la  cause  des  muscadins , de  ces  femmes 
qui  ont  mille  fois  jdus  mérité  la  mort  que  leurs  maris'î 
Ici  la  vérité  perce  a travers  le  manteau  de  Diogène , et 
l’on  doit  croire  que  plusieurs  de  vos  détracteurs  eussent 
sans  doute  été  guillotinés,  ou  fusillés,  s’ils  eussent  été 
domiciliés  dans  l’infâme  ville  de  Lyon. 

Calomniateurs  , vils  imposteurs  , ennemis-nés  de  la 
République  , faites  votre  métier , il  vous  appartient  I 
Mais  vous  , patriotes  de  la  vieille  roche  de  89  , vous  qui 
eûtes  toujours  pour  force  centrale,  liberté , égalité,, 
vertus  républicaines , craignez  les  torches  de  la  discorde 
parmi  vous  , craignez  que  les  aristocrates  ne  profitent 
d’un  moment  d’absence  pour  vous  forger  des  fers  ; ralliez- 
vous  autour  de  la  sainte  montagne  ; n’appréhendez  ni  le 
breuvage  du  poison  , ni  le  fer  de  l’assassin  , ni  l’arbitraire 
du  despotisme  ; sachez  vivre  en  hommes  dignes  de  la 
liberté  ; armez-vous  de  la  massue  de  la  raison  et  du  canon 
de  la  vérité  pour  foudroyer  ces  pygmées  de  Coblentz  ; 
et  par  une  adresse  solennelle , apprenez  aux  vrais 
jacobins  de  Paris , aux  montagnards  de  la  Convention, 
à tous  les  bons  Parisiens , à V .Europe  entière , qu’il  est 
encore  des  républicains  dans  Commune  - ; Affranchie  ; 
dites-Ieur , sur-tout , que  vous  vous  reposez  entièrement 
sur  eux  et  sur  la  foi  des  décrets  pour  faire  votre  bonheur  ; 
dites-leur  encore  que  le  seul  bien  que  vous  desirez  est 
1 anéantissement  de  tous  les  traîtres , ainsi  que  de  la  secte 
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phiiïppotinée , pour  faire  triompher  la  République  une  et 
indivisible. 

Vive  les  montagnards  ! 

Vive  les  JACOBINS  ! 

Vive  les  Parisiens  sans-culottes  ! 

Guerre  aux  tyrans  et  aux  traîtres  ! 

Signé  AchARD. 

N.°  C I (a). 

Lettre  du  citoyen  Reverchon  h Couthon. 

De  Commune- Affranchie  , le  11  Germinal , l’an  II.‘  de  la  République  , etc. 

Je  m’empresse  , mon  bon  ami  , de  t’assurer  qu’il  y 
avait  un  parti  bien  prononcé  pour  être  les  maîtres  ici , et 
qu’ils  ne  voulaient  que  culbuter  tous  les  représentans  qui 
y viendraient , ne  voulant  aucune  surveillance  sur  tous 
des  désordres  qui  existent  dans  cette  malheureuse  com- 
mune , et  qu’ils  comptaient  sur  Dubois-  Crancé  , qui 
sûrement  aurait  appris  à les  connaître.  Nous  avons  tous 
été , à Paris  , peu  instruits  de  tous  les  derniers  événe- 
mens  , parce  que  nous  n’avons  entendu  qu’une  partie. 

Mais  à présent  que  j’ai  entré  dans  les  détails  , que  j’ai 
tout  examiné  , j’ai  vu  par-tout  la  masse  du  peuple  excel- 
lente , ne  voulant  que  le  bien  et  le  travail  : douze  à quinze 
individus,  soi-disant  patriotes,  voulant  tout  gouverner  , 
tiennent  sous  leur  dépendance,  par  crainte  et  par  terreur, 
cette  foule  de  vrais  citoyens  , qui  ne  demande  qu’à  être 
éclairée  , et  qui  malheureusement  ne  l’est  pas. 

Ma  fermeté  , mon  caractère  et  mes  principes  n’ont 
pas  plu  à ces  meneurs  y s’ils  ne  sont  pas  coupables  , ils 
sont  bien  orgueilleux. 

Sois  tranquille  , mon  ami  , les  mesures  vigoureuses 
que  nous  avons  prises  , rendront  ce  peuple  régénéré  à la 
patrie,  en  républicanisant  le  commerce  , et  en  secouant 
ce  préjugé  local , germe  du  fédéralisme  \ çt  en  leur  ap- 
prenant leurs  droits  et  leurs  devoirs,  en  ne  s’occupant 
jamais  des  individus  , mais  de  la  chose  publique  et  de 
l’intérêt  général  ,...  mettre  à l’ordre  du  jour  la  probité  % 
la  justice  et  les  bonnes  moeurs. 

Ils  ont  trompé  Daumak  3 qu’ils  ont  voulu  entrake? 
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dans  le  précipice  ; mais  nous  étions  là  pour  le  prémunir 
et  lui  ouvrir  les  yeux  sur  leurs  perfides  projets;  il  a été 
témoin  de  leur  fureur.  Crois  que  nous  ne  l’abandonnons 
pas.  Nous  ferons  passer  au  comité  de  salut  public  nos 
observations.  Tu  pourras  tout  faire  pour  lui,  et  ce  qui 
sera  conforme  à la  justice. 

Je  te  le  répète  , si  on  nous  laisse  cette  force  nj^rale 
qui  nous  est  si  nécessaire  , je  te  réponds  du  salut  prompt 
de  cette  malheureuse  cité  , et  nous  vous  mettrons  sous 
les  yeux  toutes  les  machinations  qu’on  a employées  pour 
la  perdre. 

P.  S.  Sur-tout  que  le  comité  de  salut  public  ne  nous 
laisse  pas  flotter  dans  cette  incertitude  accablante  sur  nos 
travaux  ; qu’il  approuve  nos  arrêtés  , ou  qu’il  les  annulle, 
s’il  pense  que  nous  ne  pouvons  remplir  le  but  qu’il  se 
propose. 

11  n’y  a que  la  promptitude  de  ce  moyen  qui  puisse 
donner  à nos  arrêtés  , et  à nous-mêmes  , cette  force  mo- 
rale dont  nous  ne  sommes  plus  environnés  depuis  que 
nous  avons  l’air  d’être  en  procès  lié  avec  une  poignée 
d’individus  devant  le  comité  de  salut  public.  Cette 
cruelle  incertitude  existera  tant  que  le  comité  ne  se  sera 
pas  prononcé  fortement  d’une  manière  ou  d’autre  ; elle 
nourrit  les  espérances  de  ceux  qui  écrivent  ici  à leurs 
affidés  de  prendre  courage  , et  que  bientôt  ils  auront  la. 
victoire. 

Signé  ReverchoN. 

Autre  de  Reverehon  à » Couthon. 

Du  zy  Germinaf. 

Au  nom  du  salut  de  la  patrie  , il  faut  que  le  comité 
de  salut  public  , que  la  Convention  nationale,  prennent 
dans  la  minute  une  mesure  assurée  pour  que  les  représen- 
îans  du  peuple  à Commune-Affranchie  obtiennent  cette 
force  imposante  et  morale  dont  ils  ont  besoin  pour  arrêter 
les  abominables  projets  des  prétendus  patriotes  qui  nous 
trompent  chaque  jour.  Les  chefs  sont  à Paris;  nous  avons 
déjà  saisi  les  correspondans  , d’après  les  avis  que  nous 
avons  reçus  du  comité  de  sûreté  générale  de  la  Conven- 
tion. 

y 4 


i.  a» 
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Nous  sommes  entourés  de  voleurs , de  scélérats  , qui  9 
sous  le  nom  d'amis  de  Châiier  veulent  tout  écraser  et 
envahir.  Nous  faisons  passer  au  comité  de  sûreté  générale 
et  au  comité  de  salut  public  toutes  les  pièces  à l’appui * 
Mettez-vous  pius  que  jamais  en  garde  contre  ies  prétendus 
patriotes  Lyonnais  qui  veulent  égarer  i’opinion  publique 
jusqu^a,u  sein  des  Jacobins  , pour  couvrir  leur  scéléra- 
tesse , qu’ils  veulent  rejeter  sur  les  patriotes  des  autres 
départemens.  Chaque  jour  ils  me  font  menacer.  Je  ne 
crains  pas  leurs  poignards  , parce  que  la  masse  du  peuple 
rie  veut  que  le  bien  , et  se  soumettre  à la  volonté  du 
gouvernement. 

Nous  travaillons  avec  la  plus  grande  activité  à pré- 
parer tout  pour  réorganiser  et  faire  marcher  le  gouverne- 
ment révolutionnaire Prends 

communication  de  tout  , soit  de  Fouché  , soit  du  comité 
de  salut  public  et  du  comité  de  sûreté  générale  , et  tu 
verras  quelle  trame  ourdie  se  suivait,  sous  le  nom  des  amis 
de  Châiier.  Nous  veillerons  jour  et  nuit  , et  nous  vien- 
drons à bout  de  tout. 

Tous  les  meneurs  , ici  , dont  les  chefs  sont  à Paris, 
disent  continuellement  : nous  sommes  souverains  , et 
nous  ne  nous  laisserons  pas  mener  , et  si  nous  avions  des 
armes  , nous  aurions  bientôt  chassé  tous  ces  brigands 
armés.  --  Voilà  les  propos  qu’ils  tiennent.  Mais  leur 
rage  est  impuissante  , et  nous  sauverons  le  peuple,  malgré 
ces  brigands  j qui  ne  se  disent  patriotes’ que  pour  egorger 
leurs  frères  et  acquérir  des  richesses.  Je  ne  finirais  ja- 
v mais  de  te  faire  le  tableau  affligeant  de  tous  ces  gueux-là. 
Plus  nous  allons  en  avant  , plus  on  découvre  leur  scélé- 
ratesse. ...... 

Signé  R.EVERCHON. 
Autre  de  Reverchon  a Couthon. 

Du  29  Germinal, 

Tu  verras  la  lettre  que  nous  écrivons  au  comité  de 
salut  public. 

Je  te  recommande  , sur-tout , de  veiller  à ces  pré- 
tendus amis  de  Châiier , qui  sont  à Paris  , à qui  l’argent 
ne  manq'ue  pas  pour  calomnier  et  pour  tout  empoisonner. 
J’ai  vérifié  une  partie  des  dénonciations  dont  on  a fait 
* 
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un  si  grand  étalage  au  comité  de  salut  pubiic  /concernant 
quelques  membres  de  la  commission  temporaire  : quel- 
ques-unes avaient  quelque  fondement , et  sur  celles  qui 
m’avaient  paru  graves,  et , après  examen  de  leurs  procès- 
verbaux  , j’ai  vu  que  les  effets  qu’on  disait  spoliés  , étaient 
versés  dans  la  caisse  du  receveur  de  la  monnaie,  et  que, 
dans  la  commission  temporaire  ambulante,  les  membres 
de  cette  commission  n’ont  pu  opérer  que  d’après  les  ren- 
seignemens  que  leur  donnaient  les  patriotes  Lyonnais  qui 
les  accompagnaient  dans  leur  mission,  et  que  ces  memes 
Lyonnais  savaient,  dans  quelques  circonstances,  mettre 
à profit  pour  eux.  Ah  ! mon  ami , le  système  que  tu  as  vu 
commencer  sous  tes  yeux,  de  vendre  la  justice,  de  faire 
un  commerce  infâme  de  dénonciations , pour  tenir  sous 
les  séquestres  au  moins  quatre  mille  ménages  dont  les 
gardiens  dilapident  tout , d'accord  avec  les  administra- 
teurs qui  soutiennent  cette  anarchie  , les  conduirait  à 
se  dévorer  comme  des  monstres. 

Tous  ces  meneurs  , dont  les  chefs  sontàîhiris,  main- 
tiennent, par  leur  correspondance , cette  conduite  cri- 
minelle. 

J’ai  su  faire  la  distinction  des  braves  citoyens  , patriotes 
vertueux  et  vraiment  républicains,  que  nous  conserverons. 

Je  travaille  , sans  relâche,  à former  les  tableaux  pour 
organiser  toutes  les  autorités  constituées  , et  faire  marcher 
le  gouvernement  révolutionnaire  , et  sous  peu  de  jours 
tout  sera  fait.  Noms  déjouerons  toutes  les  conspirations, 
et  nous  assurerons  à cette  malheureuse  partie  du  peuple 
indigente  et  abandonnée,  du  pain  et  du  travail. 

Oui , mon  ami , tous  ces  énergumenes  ne  voulaient  la 
République  que  pour  eux.  Environ  TROIS  MILLE  DE- 
VAIENT PARTAGER  TOUTE  LA  FORTUNE  LYON- 
NAISE ; ils  voulaient  se  soustraire  à la  surveillance  et  a 
l'unité  de  la  République  : ils  se  sont  mis  a découvert  et 
se  découvrent  à chaque  pas. 

Iis  se  sont  plaints  que  l’on  incarcérait  les  patriotes'  t 
eh  bien  ! aucun  ne  La  été.  On  a destitué  des  municipaux 
qui  avaient  été  peu  fideles.  Deux  mandats  d’arrêt  seuls 
ont  été  lancés  et  non  exécutés  , et,  sont  du  nombre  de 
ceux  qui  se  sont  réunis  à Achard , à Paris  , les  nommé* 
Castaing  et  Jacob.  . > 

Tant  que  je  resterai  ici , jusqu’à  ce  que  le  comité  de 
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salut  public  me  rappelle  , je  travaillerai  à assurer  le  bon- 
heur public  , à démasquer  les  fripons  et  les  scélérats  réunis 
aux  étrangers  dont  ils  sont  les  instrumens.  Nulle  affec- 
tion , nulle  considération  particulière  , ne  pourront  me 
faire  dévier.  Je  ferai  mon  devoir,  et  ma  récompense  sera 
dans  mon  cœur. 

Je  suis  bien  mécontent  de  Daumale  ; il  n’est  pas  franc. 
Tout  en  convenant  des  torts  de  ces  Lyonnais,  il  les  suit 
et  les  conseille.  Je  ne  le  comprends  pas;  mais  nous  le 
veillons  et  le  prévenons  tous  les  jours  : je  crains  que  son 
ambition  ne  le  perde.  II  nous  avait  dit  que  tous  les 
meubles  qui  étaient  dans  son  appartement,  lui  apparte- 
naient. Point  du  tout , chacun  est  venu  faire  sa  déclara- 
tion des  réquisitions  qu’il  avait  données  pour  les  avoir. 
Nous  réglerons  le  tout,  au  premier  jour.  Nous  lui  avons 
accordé  près  de  5,000  liv.  d’indemnité  pour  sa  détention  , 
y compris  ses  appointemens  de  commis  , quoique  faisant 
un  journal.  Aléa  14 Ue  a toutes  les  pièces  qui  justifieront 
de  tous  ces  objets. 

11  faut  que  le  règne  de  la  probité  et  de  la  justice  soit 
dans  cette  malheureuse  commune. 

Signé  ReveRCHON. 


AUTRE  du  même  , au  même. 

Du  y Floréal , Fan  II.* 

Voici  plusieurs  lettres  que  je  t’ai  écrites  , ainsi  que 
le  brave  Laporte  , et  je  pense  que  tu  ne  les  a pas  reçues. 

Je  t’assure  que  tu  as  été  trompé  par  ceux  qui  ont 
couru  à Paris  pour  calomnier,  ils  ont  surpris  la  religion 
du  comité. 

Tu  les  connaissais  comme  moi  ; ce  sont  de  vrais  in- 
trigans  qui  ne  veulent  que  la  domination  pour  couvrir 
leurs  dilapidations  et  détruire  le  commerce  qui  pouvait, 
faire  exister  la  masse  du  peuple  qu’ils  ont  totalement 
oublié  ; ils  ne  s’ en  servent  que  pour  assouvir  leurs  pas- 
sions particulières  , en  dépensant  les  trésors  de  la  Répu- 
blique , pour  maintenir  ce  meme  peuple  dans  l’oisiveté  , 
par  l’ entretien  de  1 8 mille  , au  lieu  de  q mille  qui  doi- 
vent être  employés  aux  travaux  publics  ; maintiennent 
plus  de  deux  mille  séquestres  . pour  conserver  deux  mille 
gardiens  à j liy,  par  jour  9 sans  Us  dilapidations  qu’ils 
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commettent  chaque  jour  : des  administrateurs  et  munU 
cipes  qui  ne  font  rien  dont  la  majeure  partie  n'a  pas  la 
moindre  connaissance  d’ administration  j ne  s’ occupant 
absolument  que  de  leurs  vils  intérêts , qu'ils  couvrent 
toujours  du  nom  de  patriotes  persécutés  et  d' amis  de 
Châlier  , pendant  que  Châlier  en  avait  si  peu  , parce 
que  ce  martyr  de  la  liberté  ne  s'occupait  que  de  l’intérêt 
général  de  la  République  , et  que  ce  grand  nombre  de 
prétendus  amis  n' étaient  occupés  que , de  leurs  propres 
intérêts  et  de  leurs  vengeances  particulières. 

Je  te  le  répète  , tous  ceux  qui  ont  été  incarcérés  et  qui 
ont  été  persécutés  par  les  aristocrates,  doivent  être  ré- 
compensés ; ils  le  seront  s’ils  n’ont  pas  de  i’aisance  : la 
Convention  nationale  a prononcé. 

Mais  ces  mêmes  patriotes , dont  plusieurs  sont  inculpés 
par  des  preuves  certaines  que  nous  avons  entre  les  {nains > 
et  que  nous  vous  ferons  passer  > doivent -ils  rester  en 
place  / Et  ceux  qui  n’ont  aucune  aptitude  dans  les  admi- 
nistrations , peuvent-ils  être  conservés  ! je  ne  le  pense 
pas  : ils  doivent  être  indemnisés. 

A l’instant  que  Dupuis  sera  arrivé  , il  verra  tout  par 
lui-même. 

Il  n’y  a aucun  patriote  arrêté  , si  ce  n’est  ceux  qui 
sont  désignés  dans  une  lettre  interceptée , venant  de  Coppet 
en  Suisse  j qui  donne  le  fil  des  intrigues  avec  V étranger  , 
que  nous  a fait  passer  le  comité  de  sûreté  générale  puisque 
dans  deux  des  prévenus  qui  se  disaient  de  Combes  , frères  , 
il  y en  a un  qui  est  anglais  y le  commissaire  Chevalier 
Segueux,  commissaire  des,  guerres  à Carouge  , etc.,  se 
disant  tous  patriotes  persécutés  et  amis . de  Châlier.  Eh 
bien  1 tous  ces  individus  avaient  tous  des  places  dans  les 
Comités  de  surveillance  et  de  travaux  publics.  Nous  ren- 
verrons le  tout  aux  comités  de  sûreté  générale  et  de  salut 
public 

Je  puis  t’assurer  que  si  on  nous  eût  Iajssé  finir  l’opé- 
ration commencée,'  tout  était  terminé  dans  un  mois,  car 
îa  masse  voulait  le  bien;  mais  elle  est  subjuguée.  II  faut 
que  tu  viennes  terminer  cette  opération  , ou  je  désespère 
du  salut  de  cette  cité.  Signé  Reverchon. 

P,  S.  Oui,  mon  ami,  il  y a ici  un  grand  nombre  de 
patriotes  vertueux  et  probes^  mais  qui  sont  modestes  et 
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«pii  sont  obligés  de  se  taire  devant  la  cabale  infernale  de* 
intrigans:  il  faut  qu’ils  aient  bien  de  l’argent  pour  aller 
à grands  frais,  au  nombre  de  vingt  ou  trente,  pour  vous 
accabler  et  vous  tromper. 

Je  ne  connais  d'autre  politique  que  la  franchise  , la 


ete 


de  tout  temps 


fr’obité  et  la  vertu  ; elles  ont 
ordre  du  jour  pour  moi. 

Nota.  Il  existe  à la  commission  chargée  de  l'examen 
des  papiers  des  conspirateurs  , un  mémoire  envoyé  au 
comité  de  salut  public  par  nos  collègues  Reverchon  et 
Laporte  , qui  renferme  les  vues  les  plus  saines  sur  les 
moyens  de  raviver  l’industrie  , de  rendre  au  commerce 
de  Lyon  son  ancienne  activité  , ou  de  sauver  au  moins 
les  restes  de  sa  population  des  horreurs  de  l’anarchie. 
Nous  nous  contentons  de  l’indiquer  ici  , pour  qu’au 
besoin  on  puisse  y avoir  recours  , quand  la  chose  publique, 
débarrassée  des  entraves  du  moment , laissera  au  gou- 
vernement le  loisir  d’appliquer  le  remède  aux  maux  in- 
calculables causés  par  les  factions  en  tout  genre  qui  ont 
déchiré  le  sein  de  la  patrie. 


N.°  .CI  {b). 

PERSISTANT  dans  tout  ce  que  je  t'ai  dit  sur  cette  mal- 
heureuse cité  , mon  cher  Coathon,  il  faut  bien  te  dire 
quels  étaient  les  moyens  que  nous  étions  sur  le  point  de 
prendre  pour  régénérer  réellement  cette  commune  au 
contentement  de  tous  les  patriotes  , saut  peut-êtrç  d’une 
douzaine  d’individus  épii  se  seraient  rendus  comme  les 
autres  au  bonheur  général;  au  moment  où  nous  avons 
reçu  l’arrêté  du  3 courant,  après  les  jugemens  rendus  sur 
tous  les  coupables  , et  la  commission  ayant  fini  ses  tra- 
vaux, nous  voulions  faire  juger  de  suite  les  contumaces. 
Il  y a plus  d’un  mois  que  mes  collègues  avaient  pris  un 
arrêté,  envoyé  au  district,  pour  engager  toutes  les  sections 
à nous  donner  la  liste  des  gens  suspects,  conformément  à 
la  loi  de  septembre  dernier  ( vieux  style  ) . Pendant  cet 
intervalle  , nous  avions  préparé  l’épurement  de  toutes  les 
autorités  constituées  , où  j’avais  conservé  une  majeure 
partie  des  membres  dont  j’étais  assuré  du  patriotisme  et 
de  la  probité  , et  ceux  qui  y entraient  de  nouveau  étaient 
egalement  des  patriotes  bien  connus  par  les  sections  r de 


( 3 l7  I 

suite  nous  proclamions  de  nouveau  le  gouvernement  révo- 
lutionnaire, pour  le  faire  exécuter  à la  lettre.  Par  consé- 
quent nous  coupions  racine  à tous  les  abus  , à toutes  les 
dilapidations.  Nous  prenions  en  même  temps  un  arrêté 
pour  faire  vendre  toutes  les  marchandises  appartenant  à 
la  République,  sur-tout  les  soieries,  pour  occuper, les 
ouvriers  ; nous  les  aurions  fait  vendre^en  petit  détail  * 
ainsi  que  toutes  les  autres  marchandises  de  comestible  , 
de  manière  que  tout  le  peuple  fût  approvisionné.  Nous 
prenions  une  autre  mesure  générale  pour  les  séquestres 
qui  n’étaient  apposés  que  par  mesure  de  sûreté  générale , 
pour  ramener  la  confiance  , et  rétablir  le  commerce  répu-' 
blicainement , en  encourageant  au  travail  les  citoyens 
indigens  , et  en  empêchant  tous  les  accaparemens  de  tous 
gehres  , et  conservant  dans  les  magasins  nationaux  tous 
les  objets  qui  pouvaient  être  nécessaires  à nos  armées.  La 
société  populaire  aurait  été  organisée  d’un  noyau  de  vrais 
patriotes  reconnus  , pris  dans  une  partie  des  administra- 
tions, et  une  partie  des  citoyens  patriotes,  reconnus 
probes  , et  comme  les  autres  amis  de  Châlier  ( on  a bien 
abusé  du  nom  de  ce  martyr  de, la  liberté,  parce  que  je 
sais  , par  moi-même,  qu’il  avait  peu  d’amis  , et  que  j’en 
vois  tous  les  jours  qui  se  qualifient  de  ce  nom  , et  qui 
l’ont  abandonné  dans  les  momens  difficiles  ).  Je  sais  bien 
que  le  moindre  changement  que  nous  étions  sur  le  point 
de  faire  , allait  mettre  à découvert  bien  des  sottises  et 
des  dilapidations  , par  les  preuves  qui  nous  arrivaient 
chaque  jour  ; mais  sois  Lien  assuré  que  nous  n’avions 
d’autres  intentions  que  d’arrêter  le  mal , sans  chercher  à 
inquiéter  des  malheureux,  dont  le  plus  grand  nombre 
n’avait  manque  à son  devoir  que  parce  qu’on  l’a  bercé  en 
tout  temps  dé  l’opinion  que  tout  lui  appartenait  ; mais 
nous  voulions  désigner  les  plus  grands  fripons  qui  fai- 
saient passer  nos  trésors  dans  l’étranger,  en  vendant  la 
vie  des  coupables,  ou  des  gens  qui  avaient  eu  peur  et 
avaient  pris  des  précautions  à ne  pouvoir  être  découverts, 
etqu’il  était  intéressant  pour  la  République  de  le  connaître. 
C’est  après  toutes  ces  mesures , et  la  liste  des  gens  suspects, 
que  nous  avons  demandée  depuis  que  je  suis  ici , et  que 
depuis  six  mois  ils  ont  bien  eu  le  temps  de  donner.  II 
faut  te  dire  la  vérité,  il  y avait , et  il  y a encore  un  système 
affreux  qui  règne  ici  pour  y tenir  tout  dans  le  désordre. 


Je  ne  doute  pas  du  patriotisme  des  citoyens  de  Com- 
mun e-Affranchie  ; mais  la  vérité  est  que  ceux  qui  veulent 
se  maintenir  dans  les  places  et  conserver  cet  esprit  de 
domination  , qui  les  perdra  si  on  ies  abandonne  entière- 
ment à eux-mêmes  , n’ont  point  assez  de  connaissances 
des  intérêts  publics  et  d’administration  générale , pour 
gouverner  une  grande  cité  : ils  mettent  trop  leurs  intérêts 
et  leurs  querelles  particulières  , leurs  passions  et  leur 
commérage  de  la  partie  , pour  qu’ils  puissent  bien  admi- 
nistrer. 

Oui,  tous  les  amis  de  Ch  aller , et  tous  les  patriotes 
incarcérés  méritent  des  égards  et  des  dédommagemens  ; 
mais  cela  doit-il  leur  donner  le  droit  de  vexer,  et  de  ne 
pas  rendre  justice  à cette  masse  du  peuple  réduite  à l’extré- 
mité , que  l’on  entretient  dans  la  misère  et  dans  la 
paresse!  L'aristocratie  est  aux  abois  dans  cette  cité;  mais 
l’étranger  fait  mouvoir  tous  les  ressorts  pour  y maintenir 
la  confusion  par  tous  les  moyens  de  séduction  ; on  entre- 
tient les  uns  de  leur  souveraineté,  les  autres  de  leurs 
pouvoirs  et  de  leur  patriotisme  , pour  que  la.  représen- 
tation nationale  soit  absolument  nulle  , et  que  le  com- 
mandement reste  à eux  seuls.  On  cherche  jusqu’à  nous 
diviser;  ils  n’en  viendront  pas  à bout;  mais  je  ne  me 
sens  pas  assez  de  talens  , ni  de  connaissances  , pour 
contrarier  les  travaux  de  mon  collègue  Dupuy  , et  les 
instructions  particulières  que  peut  lui  avoir  données  le 
comité  : comme  nous  n’exécutons  absolument  que  ies 
avis  qui  lui  sont  donnés  par  ceux  des  patriotes  qui  vien- 
nent de  Paris  , j’ai  fait  des  observations  amicales  à mon 
collègue , qui  ont  été  inutiles  ; ainsi , je  puis  donc  m’être 
trompé  , et  ce  sera  une  erreur  de  ma  part , et  je  souhaite 
de  bien  bon  cœur  que  cela  soit  : mais  étant  absolument 
inutile  ici , je  te  conjure  de  nouveau  de  me  faire  rappeler 
dans  le  sein  de  la  Convention , et  je  t’assure  que  Dupuy 
tout  seul  est  en  état  de  faire  marcher  ici , pourvu  que 
vous  envoyiez  un  représentant  dans  le  département  de 
Loire,  où  il  serait  bien  nécessaire  , sur-tout  par  rapport  à 
la  fabrication  des  armes  au  ci-devant  St. -Etienne , actuel- 
lement Commune-Armée.  11  faut  aussi  que  le  comité  en 
envoie  un  au  département  de  Saône-et-Loire.  Meaulle , 
qui  est  dans  le  département  de  l’Ain  , pourrait  y faire  un 
tour,  il  y sera  utile. 
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Par-dessus  tout  cela,  je  te  dirai  que  je  ne  me  porte  pas 
Lien  , et  que  j’aurais  besoin  de  quinze  jours  de  repos 
pour  retourner  au  travail  avec  plus  de  force. 

Je  t’observerai  encore  que  ia  société  populaire  n’est 
composée  que  des  administrateurs  au  nombre  de  cent 
cinquante;  le  comité  de  salut  public  va  recevoir  une  belle 
adresse;  mais  j’aimerais  mieux  des  effets  que  des  paroles: 
tous  ces  patriotes  se  réunissent  à présent  pour  combattre 
le  rapport  de  Fouché , qui  a dit  de  grandes  vérités.  Je 
leur  observai  , il  y a quelques  jours  , qu’il  valait  bien 
mieux  s’attacher  à bien  administrer,  et  à faire  le  bonheur 
du  peuple,  que  de  s’occuper  à réfuter  des  écrits , et  que 
c’était  la  meilleure  réponse  à faire  pour  détruire  tout 
soupçon  et  terminer  toute  querelle  particulière,  qui  n’est 
vraiment  qu’une  querelle  de  ménage. 

Sienê  REVERCHON. 

L 

Commune-Affranchie , fe  23  Floréal,  l’an  II. e de  la  République  , etc, 

N.°  C I I. 

LETTRE  du  citoyen  Laporte  J Couthon. 

Commune-Affranchie  , ce  24  Germinal,  l’an  II.  delà  République  , etc. 

J’ignore,  cher  et  digne  Couthon , situas  reçu  mes 
précédentes  lettres  , puisque  tu  ne  m’en  as  pas  même  ac- 
cusé la  réception.  Notre collègue  Meaulle , qui  se  rend 
à Paris,  en  vertu  d’un  arrêté  de  la  commission  , te  remet- 
tra celle-ci.  Je  ne  comprends  pas  ce  qu’on  veut  faire  de 
nous  ; j’entends  de  tous  côtés  qu’on  nous  dénonce  sans 
savoir  pourquoi.  Des  courriers  partent  chaque  jour,  des 
émissaires  sont  là-bas  depuis  long-temps,  et  nous  sommes 
à cent  lieues;  et  le  comité  de  salut  puÉlic  ne  répond  point 
à nos  lettres,  et  il  n’approuve  ni  n’improuve  nos  arrêtés. 
Je  t’en  envoie  une  collection  ; elle  est  le  miroir  de  notre 
conduite.  Nous  avons  cherché  à faire  le  bien  ; si  nous 
nous  sommes  trompés  , qu’on  nous  le  dise  : si  nos  ar- 
rêtés sont  bons,  qu’on  les  confirme  ; ifils  sont  mauvais, 
qu  on  les  casse.  Je  ne  tiens  pas  à des  mesures  que  j’ai 
crues  bonnes , quand  ceux  qui  voient  plus  clair  que  moi 
me  disent  qu’elles  sont  mauvaises.  Mais  si  on  ne  me 
dit  rien  , je  persiste  dans  mes  opinions , par  1a  raison  que 
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je  les  crois  bonnes.  Une  lutte  s’est  établie  entre  îes 
fonctionnaires  de  cette  commune  et  les  Parisiens.  Ces 
Parisiens  , envoyés  par  la  société  des  Jacobins  , du  con - 
sentement  du  comité  de  sqjut  public  , m’étaient  tous  in- 
connus lorsqu’ils  sont  arrivés  à Commune-Affranchie  ; 
je  ne  les  connais  encore  que  par  les  rapports  des  fonc- 
tions qu’ils  ont  exercées  ; mais  je  dois  dire  que  je  les 
ai  toujours  vus  patriotes  et  que  je  les  crois  encore  tels, 
malgré  la  calomnie  qui  semble  les  poursuivre.  Je  ne 
puis  que  rendre  ie  meme  témoignage  en  faveur  des  pa- 
triotes envoyés  par  les  sociétés  de  plusieurs  départemens  , 
quoique  je  ne  les  aie  q) as  connus  davantage  ; je  les  ai 
vus  en  masse  vouloir  le  bien  et  chercher  à le  faire.  Je 
me  sais  par  quelle  fatalité  les  patriotes  d’ici  ne  peuvent 
souffrir  des  frères  qu’ils  appellent  étrangers  , comme  si 
la  République  était  dans  Commune-Affranchie  seulement. 
Ils  nous  ont  déclaré  qu’ils  n’en  souffriraient  aucun  dans 
ies  places.  Je  crois  que  nous  avons  eu  un  tort,  c’est 
d’avoir  établi  une  autorité  à part,  composée  d’étrangers  , 
pour  surveiller  les  autres  autorités  composées  des  citoyens 
de  la  ville.  Ces  autorités  ne  marchaient  pas,  tu  le  sais 
bien  , puisque  tu  l’as  vu  toi-même  , et  que  toi-même 
tu  avais  demandé  des  jacobins  à ]a société  de  Paris,  pour 
que  les  mesures  qui  étaient  à prendre  par  les  représentans  du 
peuple  , fussent  exécutées  ponctuellement  et  sans  entraves. 
Je  pensais  qu’il  était  meilleur  de  répartir  îes  Parisiens 
dans  les  diverses  autorités  , pour  y donner  le  mouve- 
ment révolutionnaire.  Coliot-d’  Herbois  crut  qu’il  valait 
mieux  composer  une  autorité  surveillante  des  autres  au- 
torités ; il  ne  supposait  pas  alors  que  la  jalousie  d’abord, 
et  ensuite  la  haine  et  la  calomnie  voudraient  attaquer 
des  hommes  qui  quittaient  leurs  foyers  pour  se  dévouer 
à des  fonctions  pénibles  autant  que  rebutantes.  II  est 
possible  que  cette  commission  ait  commis  quelques 
erreurs  dans  le  grand  mouvement  de  la  révolution  et 
la  grande  confusion  des  affaires  : mais  en  masse  son 
existence  a produit  le  plus  grand  bien;  jamais  les  patriotes 
d’ici  ne  nous  ont  rien  dénoncé  contre  cette  commission  : 
si  elle  a prévariqué  , si  elle  a opprimé  les  patriotes  de 
Commune-Affranchie,  ceux-ci  auraient  dû  nous  le  dé- 
noncer , nous  demander  justice  ; car  nous  devions  être 
au  moins  juges  de  première  instance  , sauf  l'appel  au 

comité 
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comité  de  salut  public  ou  à la  Convention,  en  cas  de 
déni  de  justice  de  notre  part.  Eh  bien  1 jamais  , non 
jamais  les  patriotes  d’ici  ne  nous  ont  fait  la  moindre 
dénonciation  contre  la  commission , ni  verbalement , 
ni  par  écrit  ; et , sans  nous  demander  justice  à nous 
qui  étions  sur  les  lieux  pour  la  rendre  , ils  sont  allés 
furtivement,  ou  plutôt  clandestinement  à Paris,  répandre 
l’alarme  dans  le  comité  et  lui  faire  croire  que  les.  pa- 
triotes étaient  ici  sous  le  couteau.  Je  ne  puis  m’empê- 
cher de  voir  dansv  cette  conduite  la  violation  de  tous 
les  procédés  entre  des  frères  , et  le  mépris  le  plus  formel 
pour  notre  caractère  et  pour  la  mission  qui  nous  est 
déléguée.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  je  suis  forte- 
ment convaincu  qu’on  ne  veut  ici  d’aucune  espèce  de 
surveillance , pas  même  de  la  nôtre.  Nous  insistons  pour 
notre  rappel:  des  successeurs  seront  , sans  doute,  plus 
heureux  que  nous.  Mais  si  le  comité  ne  leur  donne  une 
grande  confiance  , une  grande  force  morale  , et  qu’ils, 
veuillent  mettre  la  volonté  régulière  du  gouvernement 
à la  place  des  passions  qui  agitent  les  têtes,  des  ven- 
geances qu’on  a à exercer  , et  des  mouvemens  désor- 
donnés par  lesquels  qn  voudrait  continuellement  agiter 
cette  masse  infortunée  qui  fait  la  population  de  cette 
commune , ils  n’y  seront  pas  deux  décades  que  déjà 
les  dénonciations  pleuvront  sur  leur  tête  ; c’est  ce  qui 
me  paraît  aussi  clair  que  le  jour.  Ge  qui  est  encore 
pour  moi  de  toute  évidence,  c'est  qu'il  s' est  commis 
ici  dJ  horribles  dilapidât  ions  : autant  que  je  puis  l’en- 
trevoir, on  en  accuse  les  Parisiens  ; mais  prends  garde  que 
ce  sont  les  comités  révolutionnaires  qui  ont  apposé  les 
scellés , qui  ont  les  clefs  des  magasins  et  maisons  sé- 
questrés y qui  ont  mis  dans  ces  liaisons  et  magasins 
des  gardiateurs  à leur  dévotion  y qui  ri  ont  point  fait 
d'inventaires , qui  n'ont  point  fait  appgler  les  intéressés 
a leurs  opérations  y qui  ont  chassé  de  leurs  domiciles 
les  femmes,  enfans  et  domestiques  , pour  ri  avoir  pas 
de  témoins  y qui  par  conséquent  ont  pu  faire  tout  ce 
qu'ils  ont  voulu  : que  la  commission  temporaire  , au 
contraire  , n’a  pu  agir  que  par  réquisition  ; que  le  montant 
des  réquisitions  qu’elle  a faites  peut  être  établi  dans  un 
compte , et  que  ce  compte  elle  vient  de  vous  le  sou- 
mettre., tandis  qu’aucun  comité  n’a  présenté  les  siens» 
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Où  sont  donc  les  dilapidateurs  ! Est-ce  parmi  ceux  qui 
©nt  tout  mis  à leur  discrétion  , ou  parmi  ceux  qui  n’ont 
pu  toucher  à rien  sans  des  réquisitions,  des  procès- 
verbaux  et  des.  quittances  ! Lorsque  la  voix  publique 
est  venue  nous  informer  que  les  magasins  se  dilapidaient, 
nous  avons  pris  un  arrêté  qui  a défendu  à toute  autorité 
de  faire  lever  des  scellés  sans  notre  autorisation:  eh 
lien  ! croirais-tu  que  , même  apres  cette  défense , on  est 
renu  enfoncer  un  magasin  séquestré , jusque  dans  notre 
maison  ! Nous  avons  pris  les  dilapidateurs  sur  le  fait  j 
et  qui  étaient  ces  dilapidateurs  / c’ étaient  précisément 
deux  commissaires  du  comité  qui  vidaient  le  magasin  3 
sans  autorisation  de  nous  , ni  même  sans  être  munis  de 
pouvoirs  par  le  comité.  Je  les  ai  fait  arrêter  , et  conduire 
à la  commission  pour  y être  interrogés  : mais  c’étaient 
malheureusement  des  patriotes.  La  femme  de  l’un  d’eux 
est  venue  se  jeter  à nos  genoux  pour  demander  pardon. 
La  section  les  a réclamés  comme  patriotes  , et  ils  ont 
été  relâchés  , de  notre  consentement  , par  la  commission' 
temporaire.  Je  te  demande  si  c’est  là  persécuter  les  pa- 
triotes ! mais  je  te  demande  en  même  temps  , si  les 
séquestres  étaient  bien  gardés  dans  toute  la  ville  , quand 
en  avait  l’audace  de  venir  forcer  les  serrures  et 
piller  jusque  sous  nos  yeux  et  dans  notre  propre  inaison  / 
Les  deux  seuls  patriotes  contre  lesquels  nous  ayons  décerné 
un  mandat  d’arrêt , sont  : le  nommé  Castaing  , que  tu  con- 
nais ; c’est  celui  que  l’adjudant  générai  Achon  est  venu 
nous  dénoncer  comme  ayant  abusé  de  sa  qualité  de  com- 
missaire aux  séquestres,  pour  s’installer  dans  la  maison 
d’un  millionnaire  séquestré,  pour  s’être  mis  en  possession 
de  la  maison  sans  inventaire,  pour  y avoir  fait  des  orgies 
avec  des  filles  et  d’autres  commissaires  comme  lui  ...  . 
ce  fait  te  doit  rappeler  l’homme  ; eh  bien  1 il  est  encore 
un  de  ceux  qui  ont  prêché  l’insurrection  au  .peuple  dans 
la  société  populaire  , au  moment  où  l’on  est  venu  nous 
demander  des  armes;  il  est  maintenant  à Paris  à nous 
calomnier  : ainsi  tu  vois  que  ce  n’est  pas  nous  qui 
l’opprimons  , mais  bien  lui  qui  nous  opprime  , car  il 
nous  calomnie  impunément.  L’autre  est  un  nommé  Jacob  , 
officier  municipal , chargé  de  la  comptabilité  de  l’atelier 
des  habits  imiiitaires.  il  a abusé  d’une  réquisition  émanée 
de  nous , pour  prendre  des  draps  à discrétion  dans  les 
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magasins  séquestrés  , et  il  a fait  usage  de  notre  arrêté 
ancien  , lorsqu’il  y en  avait  un  nouveau  qui  ne  permettait 
pas  de  requérir  indéfiniment,  mais  d’une  manière  déter- 
minée et  en  vertu  d'autorisations  expresses.  II  est  encore 
un  de  ceux  qui  sont  à Paris  sans  avoir  rendu  leurs 
comptes.  Voilà  les  deux  seuls  patriotes  opprimés  , si  Ton 
peut  appeler  des  hommes  aussi  suspects  , du  nom  de 
■patriotes  , et  si  on  peut  appeler  oppressidn  l’examen  de 
i a conduite  de  deux  fonctionnaires  soupçonnés , et  d’autant 
plus  soupçonnables  que,  l’un  et  l’autre  se  sonè  soustraits 
à l’exécution  du  mandat  et  à la  reddition  de  leurs  comptes  : 
il  n’y  a eu  contre  aucun  nulle  sorte  de  poursuites  ju- 
diciaires ; et  encore , si  le  comité  veut  leur  faire  grâce  , il 
s’en  faut  de  beaucoup  que  nous  y mettions  le  moindre 
obstacle.  Il  est  une  foule  de  faits  graves , et  même  atroces  , 
qui  nous  sont  dénoncés  journellement , et  sur  lesquels 
nous  hésitons  de  prendre  un  parti , dans  la  crainte  de 
frapper  des  patriotes  ou  de  soi-disant  tels  : jugez  donc 
combien  notre  position  est  cruelle  , quand  d’un  côté  nous 
voyons  la  probité  et  la  justice  mises  à l’ordre  du  jour 
par  la  Convention  nationale  , tandis  que  de  Vautre 
nous  voyons  impunément  violer  devant  nous  la  justice 
et  la  probité.  Il  y a ici  plusieurs  milliers  de  gardiateurs , 
un  grand  nombre  de  membres  des  ci-devant  trente-deux: 
comités,  qui  se  tiennent  comme  teignes.  Prene^-en  un 
sur  le fait , il  faut  fermer  les  yeux  , ou  vous  les  faites  crier 
tous  ci  V oppression  des  patriotes.  CJ est  un  système  pour 
qu’on  ne  puisse  rechercher  persçnne.  Au  nom  de  Dieu  , 
fais  que  le  comité  nous  dise  comment  nous  devons 
nous  conduire  avec  ces  patriotes-là  ; je  ne  demande 
pas  mieux  que  de  les  laisser  faire  tout  ce  qu’ils  vou- 
dront , si  on  nous  y autorise  ; mais  je  te  préviens  qu’ils  vou- 
dront beaucoup.  C’est  en  vain  que  pour  les  satisfaire 
nous  avons  aboli  la  commission  temporaire;  cela  ne  leur 
suffit  pas.  Ils  nous  ont  dicté  des  lois  dans  l’assemblée 
que  nous  avions  convoquée  , et  dont  Meaulle  t’expliquera 
les  motifs:  « Nous  voulons  que  les  autorités  reviennent, 
s?  nous  ont-ils  dit;  nous  voulons  que  la  société  reste 
3>  telle  qu’elle  était,  et  dans  le  même  local;  nous  voulons 
33  qu’il  ne  soit  rien  changé  dans  les  fonctionnaires  publics, 
'33  que  tous  ceux  qui  occupent  des  places  y restent  ; que 
a>  la  société  actuelle  Soit  dissoute,  et  le  lieu  de  ses  séances 
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m rasé.  t>j  Si  le  comité  de  saiut  public  veut  tout  cela,  je 
le  veux  bien  aussi  , parce  que  je  n’ai  , moi , aucune 
volonté  que  celle  du  bien  : mais  s’il  souffre  qu’on  dise , 
nous  voulons , aux  représentans  du  peuple  envoyés  dans 
les  départemens,  leur  mission  deviendra  plus  dangereuse 
qu’utile  à la  patrie.  La  première  faction  qui  dira  je  veux  , 
il  y faudra  passer  : le  caractère  est  avili,  et  de  proche  en 
proche  cet  avilissement  détruira  tout.  Ce  que  va  prononcer 
le  comité  aura  une  grande  influence  sur  la  mission  de  nos 
successeurs  ; aujourd’hui  on  veut  une  .chose  , demain  on 
en  voudra  bien  davantage,  et  on  finira  peut-être  par  ne 
Vouloir  plus  rien.  Prends-y  bien  garde,  mon  ami,  pen- 
dant le  séjour  de  Collot-d' H erbois  ici,  il  a 'été  menacé 
par  de?  lettres  anonymes  ; on  se  cachait  alors.  Depuis  son 
départ,  pareilles  menaces  ont  été  faites  à Fouché  , aussi 
par  lettres  anonymes;  on  se  cachait  encore  dans  ce  temps- 
là.  Maintenant  on  ne  se  caché  plus,  on  vient  dans  notre 
propre  maison,  devant  mes  collègues  et  d’autres  témoins, 

me  proposer  une  partie  de  poignards Hé  bien, 

c'est  un  patriote  , et  pourtant  quand  je  me  tâte  , il  me 
semble  que  je  suis  patriote  aussi.  Je  souffre  plus  pour  la 
dignité  au  caractère  que  pour  l’homme.  C.omme  homme, 
je  méprise  les  menaces  , et  pardonne  les  injures  : comme 
représentant  du  peuple  , c’est  le  comble  de  l’ignominie 
d’être  réduit  à se  voir  manquer  de  respect  , par  un  fonc- 
tionnaire public  sur-tout  ; voilà  pourtant  où  nous  en 
sommes  ! Si  ce  n’est  pas-là  un  système  d’avilissement  de 
Ja  représentation  nationale,  je  n’y  connais  plus  rien;  et 
si  le  comité  le  souffre , je  lui  demanderai , pour  toute 
récompense  des  maux  que  je  me  donne  depuis  quatorze’ 
mois  que  je  suis  en  courses  laborieuses,  de  ne  plus  me 
charger  dépareilles  commissions , etc.  Signé  Laporte. 

N.°  C I 1 1. 

LETTRE  des  membres  composant  le  comité  de  correspon- 
dance de  la  société  populaire  des  jacobins  de  Commune- 
Affranchie  , amis  de  Châlier  et  Gaillard  , 

Aux  citoyens  Gravier , Fillon  , Emery  et  Masson. 

Commune-Affranchie,  le  i j Messidor  , i’an  a.e  de  fa  République  , etc. 

Amis  et  frères  , 

Hier,  U société  a fait  lecture  de  la  lettre  que  vous  lui 
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aviez  adressée.  Elle  y a revu  votre  ame  brûlante  du  feu 
de  l’amour  sacré  de  la  patrie  ; elle  a cru  vous  avoir  encore 
dans  son  sein  , elle  sentait  que  c’était  vous  qui  parliez  et 
non  votre  plume.  Comme  vous  , elle  a été  profondément 
affligée  de  votre  éloignement  ; mais  la  cause  du  peuple 
français  avait  prononcé  , et  cela  a suffi  pour  se  taire  sur 
un  aussi  grand  sacrifice  ; elle  a dit  : Fillon  et  Emery 
réchauffaient,  embrasaient  notre  patriotisme  , ils  s’en  sont 
allés , mais  leur  correspondance  tiendra  lieu  de  leur  pré- 
sence , mais  ils  serviront  plus  utilement  la  patrie;  et  tandis 
que  nous  , sociétaires  , nous , vrais  jacobins  , nous  leur  pré- 
parerons les  matériaux  propres  à asseoir  la  République  sur 
des  bases  éternelles  ( i ) , eux , nos  frères  , nos  amis  , fflépar- 
gneront  rien  pour  perfectionner  l’ouvrage  et  le  parachever. 

C’est  d’après  ces  principes  , frères  et  amis , que  la 
société , apres  avoir  savouré  les  délices queyous ave^  goûtées 
dans  votre  réception  aux  Jacobins,  a arrêté  qu’il  vous 
serait  écrit  une  lettre  de  félicitation,  en  vous  invitant  à ne 
point  manquer  de  correspondre  souvent  avec  elle  sur  tous 
les  objets  qui  pourront  assurer  le  triomphe  de  la  Répu- 
blique et  la  perte  des  contre-révolutionnaires  et  des  fripons. 

Elle  vous,  promet  que  rien  ne  ralentira,  son  ardeur; 
qu’elle  s’occupera  continuellement  de  tout  ce  qui  peut 
faire  le  bonheur  du  peuple  ; que  ses  seiitiniens  seront 
toujours  ceux  que  le  comité  de  salut  public  , que  la  Con- 
vention nationale  , que  tous  les  vrais  amans  de  la  liberté 
lui  inspireront  ; elle  vous  jure  que  tous  ses  efforts  tendront 
à marcher  dans  le  sentier  étroit  de  la  vertu  , et  que  rien 
ne  pourra  la  faire  dévier  des  principes  que  les  jacobins, 
de  Paris  ont  toujours  professés  , et  qu’ils  leur  resteront 
éternellement  unis  de  corps  et  d’esprit. 

"La  société  vous  enverra  des  diplômes  aussitôt  qu’elle 
aura  reçu  la  planche , c’est-à-dire  à la  fin  de  cette  dé- 
cade : elle  ne  négligera  rien  pour  vous  donner  tous  les 
moyens  de  terrasser  nos  ennemis  ; elle  se  repose  sur  votre 
zèle  et  votre  activité.  Elle  vous  invite  par  la  voie  de  son 
président  a donner  V accollade  fraternelle  a Robespierre 
Collot-d’ Herboïs  et  Couthon,  et  leur  témoigner , ainsi  qu’à 
tous  leurs  collègues  , combien  les  amis  de  Châlier  et 
de  Gaillard  sont  dignes  de-  leur  estime. 

v Signé  Achard  , Daumale  , Fillieux. 

(j)  Quels  matériaux!  quelles  bases  ! des  ruines!,,,  du  sang! 
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P.  S.  Je  vous  envoie  la  réquisition  originale  suï^ 
les  lettres  des  patriotes  , ainsi  que  l'affiche  qui  a été 
apposée  lors  du  licenciement  de  l'armée  révolutionnaire. 

Sous  peu  je  vous  enverrai  les  autres  pièces:  je  suis 
fortement  occupé  auprès  de  Dupuis , nonobstant  que 
Ton  a eu  la  sottise  de  me  mettre  receveur  du  district , 
n’ayant  d’autre  responsabilité  que  ma  tête.  Ce  soir,  séance 
extraordinaire;  grande -'fête  pour  la  victoire  remportée 
par  nos  républicains  de  la  Sambre  et  de  la  Meuse,  et 
une  lettre  de  Fernex. 

Signé  ACHARD. 

Nota.  On  n’a  point  réimprimé  ici  l'affiche  relative  au 
licenciement  de  l’armée  révolutionnaire  , attendu  qu’elle 
se  trouve  en  entier  dans  le  rapport,  page  Si. 

Réquisition  relative  aux  lettres  dont  il  est  parlé 
ci-dessus. 

LA  Commission  temporaire  de  surveillance 

républicaine  , établie  a Ville-Affranchie  par  les 

représentans  du  peuple. 

Le  directeur  de  la  poste  aux  lettres  est  requis  d’ap- 
porter à la  commission  toutes  les  lettres  adressées  à 
la  société  populaire  de  cette  commune  , ainsi  que  celles 
de  Bertrand , Emery  , Deperret  , Doinergue  , Reval, 
Castaing , Louis  dit  l' Américain  , et  cela  jusqu’à  nouvel 
ordre  , et  encore  celles  de  Fillon  et  Michel. 

A Commune-Affranchie  , ce  5 Germinal  , l’an  2.c  de 
la  République  française,  une,  indivisible  et  démocratique. 
Signé  J.  V.  Le  Canu  , Boissier  , Fusil  (i  ). 

N.°  C I V. 

■ Lettre  de  Rouyer  à Couthon. 

Lyon , le  20  juillet  1793 , l’an  IL*  de  la  République  , etc. 

Rouyer  à Couthon  son  collègue  , président  du  comité 
de  salut  public  de  la  Convention. 

Un  motif  bien  intéressant  pour  un  patriote  tel  que 
vous  , me  détermine  à vous  écrire  pour  vous  prier  de 

( 1 ) Acteur  au  théâtre  de  la  République  , rue  de  la  Ltoi. 
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prendre  connaissance  de  la  lettre  que  j’écris  par  le 
même  courrier  à Lacroix  notre  collègue;  vous  y verrez 
la  douce  attente  dans  laquelle  nous  sommes  ici  pour 
la  ville  de  Lyon;  je  vous  prie  aussi  de  vous  joindre  à 
lui  , et  vous  n’aurez  pas  à vous  repentir,  après  avoir 
provoqué  la  justice  nationale  sur  une  ville  que  vous  croyez 
rebelle  , de  l’arrêter,  lorsque  cette  même  cité  revient 
à elle.  Oui , je  voüs  l’assure,  et  croyez  que  je  n’ai 
point  l’art  de  tromper;  d’ailleurs,  si  on  peut  apporter 
quelque  doute  aux  faits  que  j’annonce  dans  ma  lettre 
à Lacroix,  j’y  mets  ma  tête,  et  je  réponds  sur  mon 
honneur  et  ma  vie  , que  Lyon  aura  , dans  moins  de 
huit  jours  , accepté  la  constitution  ; et  non-seulement 
Lyon  , mais  les  assemblées  primaires  de  tout  le  dépar- 
tement de  Rhône  et  Loire.  J’ai  vu  votre  rapport  sur 
cette  ville,  j’ai  vu  que  vous  étiez  mal  instruit,  et  que 
Lyon  n'est  pas  aussi  coupable  qu'on  vous  l'a  présenté. 
Je  vous  citerai  plusieurs  faits  que  vous  rapportez  dans 
votre  discours  , et  dont  nous  avons  vu  le  contraire. 
Il  y a des  aristocrates  dans  Lyon  , je  n’en  disconviens 
pas  : mais  Lyon  en  masse  est  bon  , et  vous  aile £ voir 
bientôt  les  plus  heureux  résultats  de  mes  promesses. 
Lyon  a juré  la  République  une  et  indivisible  ; il  va 
accepter  la  constitution  , et  sera  son  plus  ferme  appui. 
Tâche £ d' empêcher  qu'une  pareille  ville  soit  désolée , 
et  que  , sans  s' entendre  , des  millions  de  patriotes  s'en- 
tr'égorgent mutuellement , tandis  que  les  uns  et  les  autres 
veulent  le  bien  , et  ne  veulent  sur-tout  que  la  Répu- 
blique une  et  indivisible.  Nous  faisons  part  à nos 
collègues  Dubois-Cranc é et  Albitte  de  nos  premiers 
succès,  et  nous  osons  les  assurer  que,  sous  peu  de 
jours  , iis  n’auront  plus  besoin  de  détourner  les  troupes 
de  leur  véritable  destination , et  que  Lyon  bénira  la 
constitution. 

Adieu  , mon  cher  collègue  , je  vous  embrasse. 

Signé  ROUYER. 

N.°  C V. 

Lettre  anonyme  adressée  a Robespierre  , timbrée 
de  Commune- Affranchie. 

Représentant  , 

C'EST  après  neuf  mois  d’imprécations  contre  toi 
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qu’un  de  mes  amis  , arrivant  de  Paris  , vient  de  me 
dissuader  en  m’assurant  que  toutes  mes  idées  sur  ton 
compte  étaient  faussés. 

Si  je  ne  savais  pas  que  ton  temps  est  trop  précieux 
pour  l’employer  à des  intérêts  privés  , je  t’enverrais  un 
détail  de  ma  conduite  dès  quatre-vingt-neuf,  et  même 
depuis  que  j’ai  atteint  1 âge  où  un  être  , doué  du  gros 
Bon  - sens  et  aimant  sa  patrie  , peut  se  former  une 
conduite  politique. 

Je  te  dirai  seulement  que  je  suis  une  de  ces  mal- 
heureuses victimes  de  l’affaive  de  Lyon  , et  que , quoi- 
que je  n’aie  été  ni  séquestré  , ni  accusé  , je  n’en  suis 
pas  moins  ruiné  , malheureux  , et  caché  dans  une  pauvre 
petite  campagne , pour  avoir  accepté  une  place  dans  un 
comité  de  surveillance , avant  la  journée  du  29  mai. 
Je  n’ai  jamais  été  ni  président,  ni  secrétaire , et  ai 
continuellement  secouru  les  victimes  de  cette  journée 
malheureuse  , à laquelle  je  n’ai  pas  contribué  , étant 
malade  depuis  huit  jours  : j’ai  même  , par  des  sollici- 
tations , tiré  des  prisons  plusieurs  d’entr’eux.  Mais  , 
cela  devenait  trop  long  pour  toi  , je  me  contente  de 
t’assurer  encore  que  je  n’ai  point  pris  les  armes  pen- 
dant le  siège  , ayant  donné  ma  démission  d’une  place 
d’bfficier  que  j’occupais  depuis  deux  ans  , et  cela,  au 
moment  où  je  fus  légalement  appelé  au  comité  de  sur- 
veillance de  ma  section , par  le  vœu  unanime  de  mes 
concitoyens.  Je  t’assure  encore  que  je  n’ai  jamais  été 
ni  président  , ni  secrétaire  de  section  , et  que  je  n’y  ai 
point  rempli  de  place  pendant  la  permanence  d’icelle. 
Mais  c’est  déjà  t’avoir  trop  fait  perdre  de  temps  sur  ma 
position  : je  passe  à ce  qui  m’avait  donné  de  toi  une 
idée  si  affreuse  que  celle  qui  m’a  affecté  pendant  près 
de  neuf  mois. 

Lyon  , comme  tu  sais  , fut  agité , ainsi  qu’une  partie  de 
la  République,  à l’époque  du  3 1 mai , et  du  1 .cr  et  2 juin  , 
et  son  erreur  n} aurait  pas  duré  plus  que  celle  des  autres 
départemens  , si  les  partisans  secrets  des  Danton  et  des 
Hébert  n’ eussent  attisé  le  feu  ; car  tous  les  contes  bleus 
d' émigrés  , de  prêtres  réfractaires  , de  cocardes  blanches  , 
de  gainées  de  Pitt  } tu  n’ignores  pas  qu’ils  étaient  abso- 
lument faux.  Tu  es  aussi  instruit  , sûrement  d’une 
lettre , vraie  eu  prétendue  , du  fameux  Danton  ? qui  fut 
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affichée  dans  tout  ce  département  ; affiche  dont  se  sont 
bien  vengés  Collot-d’  Herbois  et  Ronsin  , en  faisant , deux 
mois  apres  T entrée  des  troupes  de  la  République  , inhu- 
mainement massacrer  , par  des  canons  chargés  a mitraille, 
une  grande  quantité  de  per  es  de  famille , dont  dix,  ci  peine, 
avaient  pris  les  armes  ; ils  eupent  la  cruauté  de  faire  tuer , 
a coups  de  pelles  et  de  pioches  , ceux  qui  n avaient  été  que 
blessés  ; car  il  n en  mourut  pas  six  par  l'effet  de  la  mi- 
traille : trait  de  barbarie  dont  Collot-d’ Herbois  s'est 
yanté  même  en  face  de  la  Convention , quoique  ce  genre 
de  supplice  fût  contraire  aux  lois  du  gouvernement  ré- 
volutionnaire , qui  n’ordonnent  que  la  mort  simple  du 
fusil  ou  de  la  guillotine.  IL  ne  faut  pas  douter  que  , si 
le  gouvernement  avait  toute  sa  vigueur  , Collot-d’ Herbois 
n’eût  mérité  la  mort , pour  avoir  , à l’ exemple  des  des- 
potes , inverîté  , sans  autorité  légale  , un  supplice  nouveau . 
D’ailleurs  , ColIot-d’Herbois  et  Ronsin  ayant  , pendant 
leur  séjour  à Lyon  , énoncé  plusieurs  opinions  , non  pas 
anti-fanatiques  , mais  anti-déïstes  , et  toutes  marquées  au 
coin  du  pur  matérialisme  , après  cela  il  me  fut  impos- 
sible de  croire  qu’il  ne  fût  pas  d’intelligence  avec  Danton 
et  Hébert  ; et  comme  je  le  croyais  ton  intime  , le  voyant 
dans  le  même  comité,  et  de  plus  toujours  prêt  à déclamer, 
ou  à la  Convention  ou  aux  Jacobins,  des  discours  em- 
phases , toutes  les  fois  que  tu  en  prononçais , je  n’ai  pas 
douté  que  vous  ne  fussiez  deux  monstres , d’intelligence 
avec  les  antres  , et  que  vous  les  aviez  sacrifiés  par  des 
raisons  politiques  que  j’ignorais  , et  que  vous  n’eussiez  , 
ainsi  qu’eux , le  dessein  de  régner  sur  des  décombres  et 
des  cadavres  , ou  , comme  il  était  plus  probable  , de  livrer 
ia  République  déserte  à l’infâme  Pitt.  Cette  dernière 
idée,  sur-tout,  était  profondément  gravée  dans  mon  ima- 

fination  , et  il  n’y  a rien  d’étonnant  , instruit  comme  je 
'étais  que  Pitt  avait  , pendant  tout  le  cours  de  la  révolu- 
tion , leurré  l’imbéciile  d’Orléans  de  l’espoir  de  la  cou- 
ronne de  France,  et  sachant  que  CoIlot-d’Herbois  , 
pendant  tout  ce  temps  , n’avait  pas  caché  l’intérêt  qu’il 
prenait  à ce  dernier.  Je  n’étais  pas  indigné  contre  les 
autres  , parce  qu’ils  ne  m’ont  jamais  trompé  , les  ayant  tou- 
jours regardés  comme  des  intrigans  vénaux  et  sans  morale. 

Mais  toi  que  j’avais  cru  ^voir  des  principes  qui  n’avaient 
pas  varié;  mais  toi  que  j’avais  continuellement  vu  publier 
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des  opinions  qui  ne  paraissaient  payées  ni  par  Pitt,  ni  par 
aucun  parti,  je  n’avais  pas  cessé  de  ffëstimer , quoique  je 
ne  t’aie  pas  toujours  approuvé  , sur-tout  sous  P ancienne 
constitution  , que  je  croyais  d’abord  pouvoir  marcher  ; j’ai 
bien  vu  depuis  que  je  m étais  plus  souvent  trompé  que  toi, 
et  que  dans  la  position  où  nous  étions  , puisqu’il  fallait 
entièrement  déraciner  l'ordre  du  clergé  et  de  la  noblesse  , ' 
nos  lois  calquées  sur  cesprincipes  : Tous  les  hommes 
SONT  BONS  , étaient  insuffisantes.  J’avais  donc  redoublé 
de  tendresse  pour  toi , à mesure  que  je  sentais  nos  'épines.., 
et  que  je  voyais  que  tu  nous  les  arrachais.  J’avais  pendant 
long-temps  peu  fait  d’attention  à Danton  , et  j’avais 
toujours  eu  en  horreur  Orléans  , Brissot  et  Roland.  Pour 
les  autres  députés  , quoique  je  croie  qu’il  y en  a qui  ont 
beaucoup  de  mérite  , j’avoue  franchement  qu’aucun  ne 
m’avait  assez  frappé  pour  y avoir  fait  attention  , à l’ex- 
ception de  Mirabeau  , dont  j’ai  resté  engoué  jusqu’à  sa 
mort  , quoiqu’il  eût  de  ces  expressions  originales  qui 
étourdissent  d’abord  , mais  qui  ne  remplissent  pas  l’ame 
toute  entière  , comme  font  tes  discours  , qui  , quoique 
d’un  style  majestueux  , ne  sont  point  embrouillés  de  mé- 
taphores , d’expressions  nouvelles  et  burlesques  , qui 
étonnent  l’esprit  sans  affecter  l’ame, 

Je  t’assure  que  je  me  suis  senti  renaître  , lorsque  l’ami 
sûr  et  éclairé  qui  revenait  de  Paris  , et  qui  avait  été  à 
portée  de  vous  étudier  dans  vos  bureaux  , m’a  assuré 
que  bien  loin  d’être  l’ami  intime  de  Collot-d’Herbois  , 
tu  ne  le  voyais  pas  avec  plaisir  dans  le  comité  de  salut 
public  ; mais  que,  comme  il  avait  un  parti  à Paris  , il  serait 
peut-êtredangereux,pour  le'  comité, de  l’exclure  de  son  sein. 

Tu  dois  être  d’autant  plus  flatté  du  témoignage  que 
je  rends  à tes  principes,  que  ma  «position  m’empêchant 
de  me  faire  connaître  , tu  ne  pourras  pas  penser  que  je 
sois  guidé  par  l’appât  de  quelque  place  , et  je  te  jure 
que  je  voudrais  qu’il  m’en  coûtât  de  mon  sang  ( quoique 
je  sois  déjà  très-affoibli  ) , et  que  tous  les  vrais  patriotes 
fussent  aussi  désabusés  que  je  le  suis  maintenant.  Je  t’as- 
sure que  quelque  parti  que  je  te  voie  prendre  , je  le  suivrai 
sans  réflexion  , persuadé  que  ce  sera  toujours  le  meilleur 
pour  notre  patrie.  Salut  et  fraternité. 

D’une  chaumière  au  midi  de  Ville-Affranchie  , ce  20  Messidor  , 
fan  deuxième  de  la  République  française  , une  et  indivisible. 
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P,  S.  J’oubliais  de  te  marquer  que  Collot-d* Herbois  CL 
fait  jeter  dans  le  Rhône  une  grande  partie  de  ses  victimes , 
sûrement  dans  le  dessein  de  procurer  la  peste  aux  dépar - 
terne  ns  de  l}  Isère  et  de  la  Drôme. 

N.°  C V I. 

Lettre  de  Cadillot  a Robespierre* 
Robespierre  , 

Quel  sublime  rapport  ! combien  il  fait  aimer  la  Répu- 
blique I quelle- profondeur  de  vues  ! II  n’appartient  qu’à 
quelques  membres  du  comité  de  salut  public  de  régé- 
nérer la  France.  Restez,  résistez  aux  intrigues  , et  écartez 
loin  de  vous  ceux  qui  n’en  sont  pas  dignes.  Voilà  le  vœu 
d'un  vrai  républicain  ; vous  embrasse £ tout , divinité  , 
politique , agriculture  , commerce  , par-tout  vous  portez 
de  grandes  vues  : c’est  au  nom  de  ce  dernier  que  je  t’a- 
dresse quelques  idées.  Je  l’aurais  fait  à tout  le  comité  , 
mais  un  membre  m’en  déplaît,  il  me  tarde  de  le  voir  à 
sa  véritable  place. 

Tout  le  Midi  est  dans  l’inaction  , les  vins  ne  se  vendent 
pas  , les  eaux-de-vie  regorgent  en  magasin  , les  soies  vont 
avoir  deux  récoltes  entassées  l’une  sur  l’autre,  le  fleur 
n’ose  pas  ouvrer  ; vous  avez  ordonné  des  chargemens  à 
l’étranger,  mais  la  mesure  a de  grands  risques  à courir  , 
et  les  fonds  ne  sont  pas  prêts  à rentrer:  vous  avez  une 
corde  plus  sûre  , en  ce  qu’elle  se  fera  par  voie  de  terre  , 
c’est  l'étoffe  de  soie  ; l’étranger  ne  peut  s’en  passer;  il 
faut  aux  Allemands  , aux  Russes  beaucoup  de  satins  , 
beaucoup  de  taffetas,  une  immense  quantité  de  rubans, 
des  mouchoirs  à l’infini  , tout  cela  leur  parviendra  faci- 
lement par  les  Suisses  ; des  entrepôts  en  pays  neutre 
nous  feraient  un  grand  débouché  et  une  rentrée  sure  r 
mais  pour  cela  il  faut  tirer  Lyon  , Saint-Étienne,  Saint- 
Cnamont  ( pardon  des  termes  ) , de  la  stupeur  où  ils 
sont.  Les  exécutions  sont  finies  à la  vérité,  la  nation  a 
exercé  sa  vengeance;  mais  la  stupeur  reste,  les  paiemens 
ne  sefontpas  , les  scellés  ne  se  lèvent  pas , personne  n’ose 
se  livrer  à l’industrie  ; beaucoup  de  patriotes  innocens  , 
mais  effrayés  , n’osent  rejoindre  leurs  foyers  ; leur  absence 
les  a fait  soupçonner  coupables,  on  a mis  les  scellés. 
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parce  qu’ils  n’y  étaient  pas  , voilà  leurs  crimes  : il  y a 
eu  un  temps  ( postérieur  à Couthon  ) où  l’innocence  a 
été  confondue  avec  le  crime,  non-seulementpar  les  incar- 
cérations , mais  par  les  exécutions  ; ce  temps  a donné  La 
frayeur  et  lâchasse  aux  moins  fautifs.  Oui, un  voile  épais  cou- 
vre la  vérité ; et  V injustice,  les  anciennes  haines.  V AMO  U R - 
PROPRE  ANCIENNEMENT  HUMILIÉ,  ont  aussi  exercé 
desvengeances.  Mais  tirons  ie  rideau  sur  le  passé. Lyon  n’est 
plus.  Lyon  a mérité  la  vengeance  nationale  ; mais  Lyon 
a été  conduit  par  une  horde  de  scélérats  qui  a trompé  ta 
grande  masse.  Lyon  a paru  le  chef  de  la  révolte  fédéraliste 
par  une  cause  indirecte.  Son  affaire  du  29  mai  n’avait 
aucun  rapport  avec  celle  du  31  mai  de  Paris  ; et  c’est 
cette  affaire  qui  fui  a valu  les  complimens  et  députations 
du  département  fédéralisé.  C’est  Marseille  qui  a corrompu 
Lyon  , ce  sont  les  Marseillais  , de  retour  de  Paris , qui 
soufflèrent  à leur  passage  les  principes  de  Barbaroux  ; c’est 
V exaltation  sanguinaire  de  Châlier  , qui  amena  la  journée 
du  2.9  , quand  il  dit  le  2j  au  club  : Apres-demain  les  pré- 
sidens  et  secrétaires  des  sections  permanentes , les  riches 
égoïstes,  seront  guillotinés.  Le 2 6 , la  municipalité avaitfdit 
une  imposition  de  six  millions , payable  dans  le  délai  fatal 
de  vingt-quatre  heures  : voilà  ce  qui  aigrit  les  esprits.  La 
nuit  du  28  , la  municipalité  s’ entoura  de  canons ; on  crai- 
gnit V exécution  de  lamenace  de  Châlier.  Indè  iræ,  La  nou- 
velle du  q 1 mai  vint  échaujfer  les  esprits  , et  Lyon  se  trouva 
chef  départi  sans  V avoir  voulu  ; il  fut  livré  aux  intrigans, 
et  le  cruel  Biroteau  , vint  avec  quelqu’autre  chef,  ranimer 
beaucoup  d’administrateurs  provisoires  qui  abandonnaient 
ie  parti.  Quelques-uns,  à la  vérité,  résistèrent  tout-à- 
fait  et  se  retirèrent. 

Ces  mêmes  chefs  sont  restés  en  possession  jusqu’à 
îa  fin  du  siège  ; ils  ont  conduit  par  la  menace , par  la  stu- 
peur, par  le  mensonge;  ils  ont  caché  les  décrets,  annoncé 
des  cruautés  , et  abusé  par-là  de  la  crédulité  de  la  grande 
masse.  II  y a eu  beaucoup  de  secrétaires  de  sections  , 
choisis  par  cela  seul  qu’ils  savaient  écrire  , beaucoup  d’of- 
ficiers et  sous-officiers  des  bataillons  du  centre,  qui  étaient 
ià  sans  savoir  pourquoi  , beaucoup  de  soldats  forcés  par 
le  fer  et  la  faim  d’être  au  poste.  Tous  ceux-là  n’étaient 
pas  coupables,  ou,  s’ils  l’étaient,  ils  méritaient  indulgence. 
Mais  il  a fallu  un  grand  exemple  à la  France;  il  est 
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donné  de  manière  à s’en  rappeler.  Un  père  punit  et 
pardonne , il  met  ses  en  fans  à portée  de  devenir  meilleurs; 
voilà  ce  que  ie  comité  de  salut  public  doit  faire:  mettre 
hors  de  la  loi  les  grands  coupables  tels  que  Précy,  Imbert- 
Colommés , Gilibert,  médecin  , et  quelques-autres  ; puis 
pardonner  à cette  foule  de  petits  coupables , et  même  à 
cette  masse  d’innocens  que  la  peur  tient  éloignés,  à qui 
leur  éloignement  a fait  mettre  les  scellés,  et  qui  ne  peuvent 
les  faire  lever.  11  y a dans  les  comités  révolutionnaires 
de  chaque  section  , bien  de  petites  passions  ; les  haines  , 
les  vengeances  particulières  trouvent  leurs  places  ; les 
petits  débiteurs  voudraient  tout-à-fait  écarter  le  créancier  : 
un  seul  homme  retient  souvent  tous  les  autres.  C’est,  je  le 
répète  , au  comité  de  salut  public  à donner  cette  action 
nécessaire  pour  faire  disparaître  les  entraves  , et  vivifier 
ces  sources  de  richesses  nationales , et  bientôt  nous  tirerons 
de  l’étranger,  par  la  Suisse. et  Gênes  , beaucoup  de  fonds 
qui  sont  morts  entre  les  mains  des  propriétaires  innocens, 
et  on  donnera  de  l’activité  à une  branche  d’autant  plus  es- 
sentielle, que  la  matière  première  croît  en  France,  et 
qu’elle  n’en  part  que  chargée  d’industrie. 

Si  vous  pardonnez  à un  petit  -coupable , vous  ren- 
drez justice  à au  moins  vingt  innocens  qui  souffrent 
des  fautes  qu’ils  n’ont  pas  commises.  Ah  ! si  le  v£rtueux 
Couthon  fut  resté  à Commune- Affranchie  , que  d’in- 
justices de  moins  ! six  mille  individus , et  non  sei^e  cents, 
n’ auraient  pus  tous  péri.  Le  coupable  seul  eut  été  puni; 

mais  Collot Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'il 

a couru  à Paris  soutenir  son  ami  Ronsin.  Il  a 
fallu  des  phrases  bien  ampoulées  pour  couvrir  de  grands 
crimes  ! Je  doute  cependant  qu’ils  aient  échappé  à l’œil 
vigilant  des  vrais  soutiens  de  la  République. 

Signé  CadilloT. 

N.°  C V I I (a). 

Lettré  de  JuIIien  fils  à Robespierre. 

Bordeaux  , ce  premier  Floréal, 

Julien  à Robespierre. 

Je  ne  t’ai  pas  écrit  depuis  long-temps  , mon  bon  ami , 
parce  que  je  te  présumais  très-occupé  ; et  que  je  n’avais 
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rien  de  très-intéressant  à t'écrire,  que  d’ailleurs  je  n’en 
continuais  pas  moins  exactement  de  correspondre  avec 
le  comité  de  salut  public.  Aujourd’hui , je  veux  te  sou- 
mettre, avec  une  entière  franchise  , quelques  observations 
sur  Bordeaux , dont  j’ai  déjà  fait  connaître  en  détail 
la  situation  au  comité  (A).  L’esprit  en  général  est 
bon,  la  République  est  sincèrement  aimée , le  riche 
même  , qui  ne  l'aime  pas  , lui  prodigue  des  sacrifices  , 
et  l}  égoïsme  parait  s’éteindre.  Mais  d’abord  le  club  na- 
tional est  sans  aucune  consistance  , sans  influence , sans 
énergie  ; à peine  sait-on  qu’il  existe  , et  le  dessein  que 
j’ai  formé  de  lui  donner  cette  prépondérance  qu'il  doit 
avoir , est  d’une  exécution  difficile.  J’y  travaille  néan- 
moins sans  relâche. 

Un  grand  reproche  que  j’ai  à faire  aux  Bordelais, 
c’est  qu’ils  traitent  le  représentant  du  peuple  comme  un 
intendant  de  l’ancien  régime.  Passe-t-il  dans  les  rues  , 
avec  les  gendarmes  qui  le  suivent,  on  se  découvre,  on 
applaudit,  quelques  voix  même  crient  : Vive  le  sauveur 
de  Bordeaux  I Paraît-il  au  spectacle  , au  club  , ou  dans 
une  assemblée  quelconque  , les  mêmes'  cris  se  font  en- 
tendre ; l’enthousiasme  et  l’idolâtrie  sont  poussés  au  der- 
nier période,  et  j’ai  remarqué  que  c’étaient  les  aristocrates 
euxrmêmes  qui  , croyant  se  donner  un  air  de  patrio- 
tisme , indiquaient  souvent  au  peuple  les  battemens  de 
mains  qui  déshonorent  à mes  yeux  des  hommes  libres . 
On  n’applaudit  jamais  à la  seule  présence  d’un  homme, 
mais  , quand  il  parle  , aux  principes  qu’il  exprime. 

Quand  on  fait  courir  le  bruit  du  prochain  rappel  des 
représentais  délégués  à Bordeaux  et  de  leur  remplace- 
ment , on  dit  que  Bordeaux  est  perdu  ; on  a dit  même  , 
et  c’est  dans  une  réunion  nombreuse  qu’a  été  proféré 
ce  blasphème , on  a dit  qu’il  faudrait  que  le  peuple 
se  portât  en  foule  pour  s’opposer  au  départ  de  son  ami. 

J’ai  tiré  de  ces  faits  , et  d’une  multitude  d’autres  trop 
longs  à détailler  , la  réflexion  que  je  crois  vraie  , qu’un 
représentant  du  peuple , reÿêtu  dé  pouvoirs  illimités , ne 
doit  jamais  rester  long-temps  dans  les  mêmes  lieux  : car  , 
s’il  se  conduit, mal  , il  ne  faut  pas  lui  laisser  le  temps  de 
rendre  le  peuple  victime  de  sa  mauvaise  conduite  ; s’il 
se  conduit  bien  , il 'faut  craindre  ce  penchant  trop  facile 
du  peuple  à la  reconnaissance  et  à l’idolâtrie  > qui  de- 
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viennent  la  mort  de  la  liberté;  il  faut  craindre  que  le 
peuple  ne  se  fasse  une  habitude,  un  besoin  d’un  homme, 
*t  qu’il  s’identifie  avec  lui  au  point  de  ne  pas  croire 
pouvoir  s’en  passer. 

Du  reste  (B),  je  dois  rendre  justice  à Ysabeau , qui 
ji* a cessé  de  travailler  à bien  remplir  sa  mission  et  qui 
mérite  des  éloges  pour  les  services  qu’il  a rendus.  II 
désirerait  lui-même  être  appelé,  d’ici,  à l’armée  des 
Pyrénées  occidentales  ; avoir  un  mois  de  repos  dans  les 
Pyrénées  , après  treize  mois  d’absence  de  Paris  et  de 
mission  continue  , et  regagner  ensuite  son  poste. 

Je  te  dirai  maintenant  deux  mots  de  moi.  Mes  lettres 
au  comité  ont  pu  t’instruire  de  tout  ce  que  j’ai  dit  et 
fait  pour  régénérer  l’esprit  public.  J’ai  saisi  la  dernière 
conspiration  découverte  , pour  électriser  un  peu  les  socié- 
tés populaires  de  JKochefort,  où  j’étais  à cette  époque,  de 
la  Rochelle  , de  Saintes  et  de  Bordeaux.  Je  vous  ai  parlé 
en  détail  de  la  disette  de  ce  département  et  de  ses  causes  , 
et  je  vous  ai  aussi  rappelé  l'infâme  guerre  ( C ) de  la 
Vendée , et  les  moyens  qui d'après  la  connaissance  que 
j* ai'  des  faits  et  des  localités  , me  paraissent  puissans 
pour  la  terminer. 

J’ai  toujours  suivi  , dans  ma  mission  , le  même  sys- 
tème, que,  pour  rendre  la  révolution  aimable,  il  fallait 
la  faire  aimer  , offrir  des  actes  de  vertus  , des  adoptions 
civiques  , des  mariages  ; associer  les  femmes  à l’amour 
de  la  patrie  , et  les  lier  par  de  solennels  engagemens. 
Ce  système  m’a  bien  réussi  ; et  l’influence  qu’un  sexe 
obtient  sur  l’autre  , est  un  mobile  puissant  dans  le  par- 
ticulier comme  dans  le  public  , pour  élever  les  âmes  au 
degré  de  chaleur  républicaine.  J’ai  envoyé  au  comité  les 
détails  de  notre  fête  pour  la  plantation  de  l’arbre  de 
Marat.  J’ai  aussi  donné  les  mêmes  exemples  qu’à 
Port-Malo,  l’Orient , la  Rochelle  , Kochefort  et  Saintes  ; 
et  les  Bordelaises  ont , par  de  publiques  promesses  , 
réchauffé  l’enthousiasme,  et  présenté  la  carrière  de  la 
vertu  , pour  les  presser  de  la  suivre  , à leurs  épôux  , à 
leurs  fils  , à leurs  familles  entières  , et  à la  commune 
qui  en  était  témoin.  Comme  j’ai  vu  les  incalculables 
effets  de  ce  genre  de  fêtes  , j’ai  cru  salutaire  de  l’offrir, 
au  moins  sur  la  scène  , à toute  la  France  , et  j’en  ai 
composé  un  petit  délassemment  patriotique  , intitulé  : 
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Les  engagemens  des  citoyennes.  J’en  ferai  hommage  au 
comité  de  salut  public  ; et , s’il  ie  juge  bon  , je  ferai 
imprimer  mon  petit  ouvrage  , et  les  détails  d’exécution 
du  ballet  républicain  qui  le  termine  , pour  être  joué  à 
paris  et  dans  les  autres  communes.  Je  n’ai  pas  regardé 
ce  travail  comme  étranger  à ma  mission  de  former 
l’esprit  public  , et  je  n’y  ai  , d’ailleurs  , donné  que 
trois  jours.  Je  t’embrasse  ; écris-moi , je  te  prie  , à 
Bordeaux. 

P.  S.  Je  te-  prie  , mon  bon  ami  , de  m’écrire  deux 
mots  à Bordeaux  , et  me  dire  ce  que  tu  penses  des 
réflexions  que  je  te  soumets  dans  ma  lettre. 

Signé  JULLIEN. 

Autre  Lettre  de  Jullien  CL  Robespierre. 

Bordeaux  , ce  12  Messidor  , an  deuxième* 

Jullien  ci  Robespierre, 

J’ Al  reçu  , mon  bon  ami  , le  courrier  extraordinaire 
du  comité , et  les  lettres  et  divers  arrêtés  qu’il  m’a  fait 
parvenir.  Je  vais  travailler  plus  que  jamais  pour  répon- 
dre à sa  tres-grande  confiance.  Comme  ma  santé  suc- 
combe , je  crois  , d’après  ce  que  m’écrit  Barère  , qu’il 
me  sera  permis  de  prendre  un  peu  de  repos  dans  les 
Pyrénées. 

J’écris  en  détail  au  comité  sur  mes  opérations.  Je 
te  prie  de  vouloir  m’obtenir  une  réponse  sur  les  objets 
suivans  , dont  je  ne  t’offre  qu’un  court  résumé  , pour 
ne  point  abuser  de  tes  instans.  Les  lettres  au  comité 
renferment  les  motifs  circonstanciés  de  mes  demandes. 

1 .°  Etendre  a tout  le' département  du  Bec-d’ Ambes 
les  pouvoirs  du  comité  de  surveillance  de  Bordeaux  , 
lui  donner  neuf  adjoints  , et  assigner  aux  membres  , qui 
travaillent  nuit  et  jour , les  appointemens  de  cent  louis 
dont  jouissaient  leurs  prédécesseurs.  0 

2..°  Faire  raser  les  maisons  où  étaient  Guadet , 
Salle  , Pétioii  , Buçot  et  Barbaroux  ; transférer  la 
commission  militaire  a Saint-Emilion  , pour  y juger  et 
faire  périr  sur  les  lieux  les  auteurs  ou  complices  du 
réellement  des  conspirateurs, 
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3 Distinguer  par  un  arrêté  ceux  qui  ont  donné  dé 
Targent  pour  racheter  une  vie  que  beaucoup  n’avaient 
point  mérité  de  perdre  , et  les  infâmes  qui  ont  exigé  de 
l’argent  pour  vendre  la  loi  : les  premiers  , ne  craignant 
plus  , parleront  ; les  autres  seront  découverts  et  punis. 

<p.°  Autoriser  des  indemnités  qui  sont  indispensables 
pour  soutenir  le  théâtre  de  Bordeaux;  des  représentations 
gratuites  souvent  données  par  lui  , rendent  ce^  indem- 
nités plus  justes  et  plus  nécessaires  encore. 

5.0  II  existe  ici  un  comité  de  subsistances  qui  doit 
être  supprimé',  son  existence  n’étant  pas  dans  la  loi  , et 
devenant  très- coûteux.  Est-ce  au  district  ou  au  dépar- 
tement à se  charger  de  ses  fonctions  î 

6.°  N’ ai-je  pas  dû  remplacer  de  suite  les  corps  cons- 
titués de  Saint-Emilion  et  de  Libourne  , destitués  par 
arrêté  du  comité  de  salut  public  , pour  avoir  protégé  9 
ne  fût-ce  que  par  leur  négligence  , la  retraite  des  contre- 
révolutionnaires  mis  hors  la  loi  ! 

7.0  L’arrêté  qui  porte  que  je  serai  chargé  d’épurer 
les  autorités  constituées  de  la  commune  et  du  district 
de  Bordeaux  , comprend-il  aussi  l’ administration  dit 
département  et  la  commission  révolutionnaire  J 

Je  te  prie  , mon  bon  ami  , de  vouloir  me  procurer 
une  réponse  prompte  sur  ces  divers  objets.  Je  ne  négli-^ 
gérai  rien  pour  remplir  ma  mission  , conformément  aux 
désirs  du  comité  et  au  bien  public  ; mais  je  suis  entravé 
souvent  par  la  crainte  de  m’écarter  de  la  ligne  des  pou- 
voirs qui  me  sont  confiés  , et  j’ai  besoin  de  consulter 
souvent. 

Veuille  me  répondre.  Je  t’embrasse. 

Signé  JULUEN. 

N.°  C V I I (b). 

Autre  Lettre  de  Jullien  fis. 

• Bordeaux  , ce  12.  Prairial. 

Jullien  à Robesprerre. 

Je  dois  , mon  bon  ami  , te  soumettre  une  réflexion  t 
nous  allons  (A)  révolutionner  Bordeaux  , et  j’ai  déjà 
un  bon  comité  de  surveillance  j mais  c’est  peu  , si 

ï.  a.  Y 
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les  autres  corps  constitués  ne  sont  propres  a le  s e~ 
couder.  Sans  les  renouveler  en  entier , il  est  indispen- 
sable de  les  purger  de  certains  hommes  dangereux  et 
suspects  , qui  nuisent  au  bien  que  pourraient  faire  les 
autres.  Vois  si  le  comité  de  salut  public  a dans  moi 
asse; i de  confiance  pour  me  charger  de  cette  opération  ; 
je  la  crois  utile.  Le  comité  de  surveillance  étant  de 
neuf  membres  seulement , iis  auront  besoin  d’adjoints  , 
que  je  propose  de  mettre  au  nombre  de  neuf  (B).  Plu- 
sieurs négocians  s’ étant  retirés  dans  leurs  campagnes  } il 
importe  que  le  comité  de  surveillance  puisse  agir  dans 
tout  le  département.  Je  t’écris  , après  avoir  consulté  les 
patriotes.  Veuille  m’envoyer  ta  réponse  par  le  courrier 
extraordinaire  qui  se  rend  à Paris  de  la  part  des  corps 
constitués  ; et  veuille  faire  joindre  à ta  réponse , si  mes 
observations  te  semblent  justes  , l'arrêté  qui  embrassera 
les  objets  que  je  t’ai  soumis  , ainsi  que  les  mesures 
prOyisoires  indispensables. 

Signé  Jullien. 

P.  S.  Presse  l’envoi  du  représentant  qui  doit  venir 
remplacer  Ysabeau;  qu’il  soit  bon  , ferme  et  révolu- 
tionnaire. On  s’intrigue  ici  pour  obtenir  des  signatures 
pour  qu’Ysabeau  revienne. 

Signé  Jullien. 

N.°  CVII  (c). 

Autre  Lettre  de  Jullien  fils. 

Il  est  des  mesures  importantes  à prendre  dans  la 
circonstance  actuelle  : 

Appeler  des  départemens  les  patriotes  à talens  , qui 
ont  besoin  de  quelques  mois  de  séjour  au  foyer  révo- 
lutionnaire j et  envoyer  de  Paris  dans  les  départemens 
les  patriotes  déjà  formés  , qui  sont  propres  à élever  l’es- 
prit public  à la  hauteur  républicaine  ; e,t  instruire  le 
peuple. 

(A)  Décréter  que  les  maitr es  de  postes  ne  pourront 
fournir  de  chevaux  qu’aux  courriers  et  agens  voyageant 
pour  la  République  ; par-là  le  service  important  de  la 
correspondance  ne  souffrira  plus , et  les  postes , que 
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îa  multiplicité  des  voyageurs  commence  à ruiner,  se* 
ront  soulagées. 

Donner  des  adjoints  au  ministre  de  l’intérieur,  comme 
à celui  de  la  guerre  , pour  faciliter  le  maintien  de  l’es- 
prit public,  et  seconder  un  ministère  non  moins  essentiel 
que  l’autre.  Roland,  par  le  mal  qu’il  a fait,  a prouvé 
combien  pourrait  faire  de  bien  un  bon  ministre  de  l’in- 
térieur ; la  surveillance  des  ennemis  du  dedans  , et  l’ins- 
truction du  peuple  , feront  deux  des'  parties  essentielles 
de  ce  ministère,  que  ses  adjoints  pourront,  sur  les  lieux, 
remplir  beaucoup  mieux  que  le  ministre  lui-mêine , étant 
détachés  dans  les  départemens. 

Armer  de  piques  les  bataillons  des  nouveaux  soldats 
levés  , et  flanquer  ces  corps  de  canons.  Les  rebelles  de 
ia  Vendée  ont  eu  de  grands  succès  dans  ce  genre  de 
combat. 

Charger  les  comités  de  la  Convention  nationale  de 
faire  renouveler  toutes  les  administrations  , et  leur  en- 
joindre de  veiller  à ce  qu’aucun  des  hommes  ci-devant 
déclarés  suspects  , ou  de  ceux  qui  ont  tant  soit  peu 
participé  au  girondisme  , ne  puisse  y être  admis  ; s’ils 
.n’ont  été  coupables  que  d’erreur  , qu’ils  aillent  la  faire 
oublier  en  combattant  les  ennemis  ae  la  patrie,  et  qu’ils 
prouvent  ainsi  qu’ils  étaient  seulement  égarés  , mais 
qu’ils  aimaient  sincèrement  la  République. 

;(B)  Pour  organiser  la  levée  en  masse  des  citoyens 
français  , charger  les  sociétés  populaires  de  faire  le  dé- 
nombrement et  l’indication  de  ceux  qui  peuvent  et  doi- 
vent marcher. 

Signé  JULUEN. 

N.°  CVII  (d). 

Autre  L et  t RE  de  JuIIien  fils. 

Le  Havre , 20  Septembre  , an  z.c  de  la  République  , etc. 

Jullien  à Robespierre. 

Je  vous  ai  déjà  écrit , mon  bon  ami  , pour  vous  prier 
de  presser  , auprès  du  comité  de  salut  public  , l’adoption 
des  mesures  extrêmement  utiles  pour  relever  ici  la  cause 
du  patriotisme  et  terrasser  l’aristocratie.  C’est  à cela  sur- 
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tout  que  je  m’attache  , et  j’ai  la  satisfaction  de  voir  que 
mes  efforts  ont  déjà  beaucoup  réchauffé  l’esprit  public , 
et  intimidé  les  contre-révolutionnaires  ( A ) w Je  vous 
envoie  deux  arrêtés  que  j’ai  fait  prendre  hier  aux  deux 
sociétés  populaires  du  Havre  et  d’Ingouville  : le  premier 
a pour  objet  de  multiplier  les  clubs  dont  la  disette  est 
grande  dans  ces  cantons  ; et  par  fautre , les  républicains 
du  Havre  et  d’Ingouville  répondent  à ia  Pvépubfique 
française*  de  la  ville  et  du  port  du  Havre.  Je  ,voüs  prie 
de  faire  lire  ce  dernier  arrêté  à ia  Convention  nationale, 
li  est  même  politique  qu’elle  en  ordonne  l’impression  , 
ét  l’envoi  aux  départemens.  Nos  bons  sans -culottes  du 
Havre  ( CAR  IL  N’Y  A PAS  UN  NÉGOCIANT  NI  UN 
RICHE  ( B ) DANS  LEUR  SOCIÉTÉ  ) sont  trop  pauvres 
pour  payer  même  les  frais  d’impression.  Je  ies  prends 
sur  moi,  afin  de  faire  afficher  la  déclaration  dans  toute 
la  ville  , et  de  requérir  ensuite  la  municipalité  d’avoir  à 
faire  arrêter  quiconque  oserait  arracher  cette  affiche  ; car 
ici , aucun  placard  patriote  ne  reste  long-temps  sur  les 
murs,  et  on  a osé  parler  en  public  de  recevoir  ies 
Anglais.  La  municipalité  du  Hâvre  protège  de  pareils 
discours.  Ne  faudrait  - il  pas  faire  arrêter  tous  les  agens 
de  Pitt  ! Je  vous  prie  de  m’envoyer  l’ autorisation  du 
comité  de  salut  public  , pour  prendre  dans  une  caisse  pu- 
blique les  frais  d’impression  de  la  déclaration  solennelle 
des  républicains  du  Havre  ; et  veuillez  faire  aussi  con*fl<* 
firmer  ma  réquisition  à la  municipalité  , d’avoir  à faire 
arrêter  ceux  qui  s’avoueraient  traîtres  à leur  patrie  , en 
arrachant  une  affiche  qui  proscrit  ies  ennemis  de  la 
France  , et  déjoue  leurs  espérances  criminelies.  AJ  a 
mission  est  de  soutenir  les  sociétés  (C)  populaires  ( i ) , 
et  certes  , je  m’attache  à la  remplir , puisque  je  réchauffe 
chaque -jour  l’esprit  public,  en  parlant  au  peuple  dès 
dangers  de  la  patrie  , de  ses  devoirs  , de  son  intérêt  , 
et  que  je  multiplie  les  clubs  ( D ) .*  mais  ne  pourrai-je 
les  soutenir  que  par  de  vains  discours  ; et  lorsque  , par 
exemple  , une  société  populaire  ME  DEMANDE  UNE, 
SALLE  CONVENABLE  pour  ses  séances  , ou  lorsque  de 
bons  sans-culottes  manquent  de  fonds  pour  faire  imprimer 


( i ) Voyez  la  lettré  suivante  sur  h réunion  fies  sociétés  populaires. 
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me  de  leurs  délibérations  qui  doit  intimider  l’aristocratie 
f'f  P0URRAI  - JE  les  satisfaire!  Me  verrai  - je 
lê  htS<  M kP.ossiI>i,itee‘  dans  l’impuissance  de  faire 

nubllded^  m‘ss,,on  me. ^arge  de  ranimer  l’esprit 
F,  . * ejouer  ^es  conspirations;  mais  , pour  ranimer 

utiles 11  nia^^f  7 POUrraHe  ni  faire  imP™er  des  écrits 
Ji  “ ’ a.reter  lfs  représentations  de  pièces  anti-patrio - 
toiles  , ni  requérir  les  autorités  constituées  \ Pour 
£°UAer  US  CünsPlrateurS  -,  NE  POURRAI- JE  POINT 
jnn  £/LIR.,J?ES \cPmiTÉS  DE  SALUT  PUBLIC  (E) 
il  J€Sr  vllLes  ou  ü n>y  en  a pas  , et  où  il  n’y  a point 

entendrTntam  ^ p6Uple  P°Ur  e"  étabIir  ! P°“"ai-je 
entendre  un  propos  contre-revolutionnaire , ou  recevoir 

la  denonmanon  de  toute  une  société  patriotique  comre 

Ver  rai"1 7 ’ sansVouvolr  requérir  son  arrestation  ! 

verrai -je  de  sang-froid  , et  sans  pouvoir  y suppléer 
ï inexécution  des  lois  les  plus  populaires , et  Impunité 

nale  “ sTrTÎ  fiappeS  eS  décrets  de  Ia  ConTCntion  natio- 
pub'i  ,rA:E  AG&NT  DU  COMITi  salut 
public’  et  POUVOIR  AGIR  POUR  LE  SALUT 
„^BLI.C'’-I  1 me  verrai“Je  réduit  à faire  entendre  des 
œux  stériles  et  impuissans  pour  le  bien  que  je  pour- 
rais faire  , et  qu  il  ne  me  sera  point  permis  de  Faire  ! 
pqwnai  je  découvrir  les  conspirateurs  et  avoir  des  ren- 
seignements sur  la  conduite  des  agens  infidèles  , quand 
J ' n aurai  ni  moyens  d'avoir  moi-même  des  üdens(G) 
m droit  de  requérir,  au  nom  du  comité , lef  compte 
”/  f c la  conduite  des  fonctionnaires  suspects  ’ 7e 
ne  demande  n,  ne  desire  aucun  pouvoir  pour  m7  parœ 
que  la  responsabilité  est  à côté  du  pouvoir  , ên 
portion  du  pouvoir,  et  parce  que,  Sans  des  ch-coZ 
tances  imprevues  , dans  des  lieux  differens  dans 

pîuf  e,ne,rriMe  réVOlUti°n  • ‘“TT  ’ h -spons’abfllté  est 
plus  telnble  que  jamais.  Mais./e  demande  s’il  n’est 

fl 

aùlrlvl  ic^ 

wôvens  de  leafC°UP  Z"*,  S*  * n’avais  dcnué  des 

responsabilité , aucune  nécessité  de  me  faire  des  ennemis 
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aucunes  mesures  à.prendre  que  d’en  avoir 
et  pénible  , remplie  deperils  et  d obstacles.  Mais  ce  n est 
aasPmoi  que  je  consulte  c’est  la  patrie  ; et  ,e  me  sens 
le  courage  de  me  sacrifier  pour  elle. 

Ne  voulant,  pas  prendre  sur  moi,  parce  que  je  ne 
crois  pas  en  avoir  fe  droit,  de  requérir  la  muntcmalite 
d’avoir  à taire  arrêter  ceux  qui  pourraient  arracher  la 
déclaration  affichée  dans  les  rues  , par  'quelle des  re^ 
.pubücains  du  Hâvnvréponüent  a la  France  de  Ie"e 
en  dépit  des  conspirateurs , j attendrai , a cet  g > 
l’autorisation  du  comité  de  salut  public.  Je  pe- 

de  me  l’envoyer  , et  de  m adresser  un  mot  de  leponse 
sur  ma  letue  Quand  j’aurai  la  faculté  de  faire  quel- 
que bien  par  moi-même , j’importunerai  moins  le  comité 
de  salut  public  de  détails  minutieux , et  le  bien  epro 
yera  moins;  de  retard. 

Je  vous  embrasse. 

Signé  JULLIEN. 

Autre  Lettre  (i)  de  Jullien  à Robespierre. 

Le  Havre , du  Septembre. 

Jullien  à Robespierre. 

mus  venons  de  mettre  DuVAL-DESPRÉMÉNIL 
e„  état  d'arrestation  ; le  comité  de  salut  .public  de  cette 
ville  le  tient;  et  L’ENVERRA  AU  TRIBUNAL  gv.  _ 

\ UT  ION  N AIRE.  Eeauiiçu  et  Amabert  partmit  pour  Pans , 

ies  Iis-culottes  en  sont  dans  la  joie.  Legendre  et  Lacroix 

f7Tprm^nt  d5cirrivcr  <IY6C  Louchct  • _ . * 

Nous  avons  eu  un  banquet  civique  pour  1 anniversair 

de  la  proclamation  de  la  République.  J ai  jWJSt  C.  ~ 
ment  pour  électriser  encore  le  peuple,  et  j ai  fait 
arrêter  par  la  société,  fj NE  RÉUNION,  ^Jt%TÊS 
du  Havre  , DE  DÉPUTÉS  DE  DIFFERENTES  SOCIETES 
POPULAIRES,  pareille  à celle  gui  vijent  d avoir  lieu 
Valence,.  . 


qui  frappait  de  prestige  ceux-  tpi.ne  içtwnt  pas. 
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Tout  va  bien  ici  ; on  ne  songe  qu’a  formev  Jet  ch  ils 
républicains  dans  les  environs  , à déjouer  les  ennemis 
du  dedans  et  repousser  ceux  du  dehors , à bien  recevoir 
ies  frères  des  autres  sociétés , qu’on  appelle  à la  réunion 
générale,  qui  doit  offrir  une  masse  de  patriotes  im- 
posante à l’aristocratie. 

L’esprit  public  est  au  point  où  je  desirais  le  laisser, 
et  je  vais  partir  pour  Cherbourg.  On  attend  La  destitution 
de  la  municipalité , pour  que  les  sans-culottes  aient  des 
piques. 

Je  vous  embrasse.  Les  lettres  qui  pourraient  m’être 
adressées  ici,  me  seront  renvoyées  à Cherbourg,  où  je 
vous  invite  à me  faire  passer  votre  réponse  sur  les  objets 
contenus  dans  ma  dernière. 

A Cherbourg,  poste  restante.  Signé  Jullien. 

La  société  populaire  a nomme  une  commission  qui 
va  vous  transmettre  ies  griefs  contre  la  municipalité  et 
contre  Beaulieu.  On  se  plaint  beaucoup  de  Dehaix  et 
de  du  Perré , adjoints  du  ministre  de  la  marine. 

P.  S.  Je  vous  prie,  mon  bon  ami,  de  vouloir  me 
faire  renouveler  MON  CERTIFICAT  DE  JACOBIN 
-et  me  l'  envoyer , car  je  n'ai  qu'un  vieux diplôme  ; et  il  me 
sera  utile  , POUR  OBTENIR,  DANS  MA  MISSION  y 
l'entière  confiance  des  patriotes  , de  pouvoir 
leur  justifier  de  MON  TITRE  DE  JACOBIN  DE  PARIS. 
Je  m’adresse  à vous  pour  cela,-  parce  que,  n’étant  pas 
connu  à la  société , on  ferait  peut-être  des  difficultés 
de  m’accorder  mon  diplôme,  si  vous  ne  le  réclamiez, 
vous-même. 

J' cintrasse  Parère  et  Tacherot. 

N.°  C VII  (e). 

Autre  Lettre  de  Jullien  fils. 

Saint-Malo  , ce  r."  Octobre  1793  > an  deuxième  ds  la  République  , etc- 

Jullien  à Robespierre. 

J’AI  déjà  témoigné,  mon  bon  ami , au  comité  de  salut 
public  toute  ma  joie,  et  ma.  reconnaissance  , ainsi  quç 
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ceîïe  des  sans-culottes  du  Havre  , de  V empressement  avec 
lequel  il  a fait  décréter  les  mesures  que  , de  concert  avec 
l'a  société  populaire  , je  lui  avais  proposées.  Ma  dernière 
lettre  à Barere  donne  les  détails  des  heureux  effets 
qu’a  produits  l’adoption  de  ces  mesures.  J’attends  avec 
impatience  votre  réponse  à la  lettre  que  je  vous  ai 
écrite  , et  dans  laquelle  je  vous  fais  quelques  demandes 
générales  que  m’a  dictées  le  désir  de  rendre  ma  mission 
plus  utile  encore.  Je  me  félicite  que  le  comité  de  salut 
public  m’ait  chargé  d’une  tournée  patriotique  , qui  me  fait 
juger  chaque  jour  , plus  que  je  n’aurais  pu  le  faire  , de  l’ex- 
cellence de  l’esprit  public  , pour  peu  qu’il  soit  éclairé 
et  électrisé  , et  de  l’unanimité  des  vœux  des  Français 
pour  le  triomphe  de  la  République  une  et  indivisible. 
Par-tout  je  prêche  aux  sociétés  populaires  le  ralliement 
autour  de  la  Convention  nationale  l’établissement  d’as- 
sociations patriotiques  dans  toutes  les  communes  de  la 
République  ; par-tout  je  les  invite  à (B)  s’occuper  de 
l’instruction  du  peuple  , et  de  la  surveillance  des  enne-* 
mis  du  peuple  , à se  défier  dès  conunerçans , des  mus- 
cadins et  des  riches  , dont  V aristocratie  est  à l’ordre  du. 
jour  , apres  celle  du  sacerdoce  et  de  la  noblesse  ; par- 
tout je  m’attache  à relever  le  peuple , à montrer  que 
la  révolution  est  faite  pour  lui  , qu’il  est  temps  que  les 
pauvres  et  les  sans-culottes  dominent , puisqu’ils  sont  la 
majorité  sur  la  terre  } et  que  la  majorité  doit  dominer , 
ia  volonté  générale  faire  seule  la  loi , le  bien  du  plus, 
grand  nombre  être  le  but  du  contrat  social...  Par-tout 
je  répète , exécution  stricte  de  tous  les  décrets  , obéissance 
inviolable  aux  lois  , confiance  entière  dans  la  représen- 
tation nationale,  haine  éternelle  aux  ennemis  de  la  liberté 
française  et  à tous  les  tyrans  , résolution  ferme  de  périr 
plutôt  qiïe  de  jamais  consentir  à capituler  avec  eux. 
Par-tout  j’éveille  l’enthousiasme  de  la  liberté  , et  une 
généreuse  émulation  entre  les  patriotes  , par  le  récit  des 
actes  civiques  - qui  doivent  mutuellement  leur  servir 
d’exemple.  J’éveille  l’horreur  de  la  tyrannie  par  la  hi- 
deuse image  des  crimes  des  despotes  et  de  leurs  satel- 
lites, image  si  propre  à soulever  contre  eux  l’indignation 
de  tout  ami  de  l’humanité.  (C)  J’associe  les  sociétés 
populaires  h la  responsabilité  commune  des  représentant 
du  peuple  et  des  républicains  f dont  le  droit  le  plus 
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beau  , le  devoir  le  plus  saint  , est  de  faire  triompher 
îa  République  , qui  remet  dans  leurs  mains  sa  défense  ; 
je  recommande  un  juste  milieu  entre  cette  déses- 
pération  décourageante  , indigne  d'hommes  libres  qui 
ont  juré  de  sauver  ia  patrie  , qui  ne  doivent  jamais 
douter  de  son  saiut , et  cette  sécurité  perfide  , cette  con- 
fiance léthargique  , dont  l’effet  serait  d’endormir  le 
peuple  qui  doit  veiller  toujours  au  milieu  des  dangers 
publics.  Par-tout  je  vois  de  pareils  discours  recueillis 
avec  transport , le  patriotisme  s’électriser  et  prendre  une 
nouvelle  énergie,  le  peuple  s’élever  à sa  dignité,  les 
hommes  suspects  être  mis  en  état  d’arrestation  , et  les 
mesures  révolutionnaires  autorisées  par  la  Convention 
nationale  s’exécuter  ; les  sociétés  populaires  se  multi- 
plient , les  campagnes  reçoivent  la  lumière  et  se  pas- 
sionnent pour  la  révolution  ; les  républicains  se  pénètrent 
de  l’étendue  de  leurs  devoirs  et  s’engagent  à repousser 
leur, s ennemis  , les  Anglais  'sur-tout , dont  le  nom  seul 
est  en  horreur  dans  ces  contrées  , et  contre  lesquels  la 
trahison  qu’ils  ont  appelée  à leur  secours  pour  se  rendre 
maîtres  de  Toulon  , réveille  l’indignation  publique.  Par- 
tout l’engagement  est  pris  devant  moi , par  les  patriotes, 
de  répondre  à la  République  française  du  territoire  qu’ils 
occupent , et  dont  l’invasion  les  livrerait  aux  plus  affreux 
malheurs.  J’ai  dû  rendre  compte  au  comité  de  salut 
public  des  principes  que  j’exprime  , et  de  l’accueil  qu’ils 
reçoivent  pour  se  faire  juger.  Si  je  remplis  le  but  de  la 
mission  qu’il  m’a  confiée  , et  si  le  peuple  est  à la  hau- 
teur des  circonstances  et  par-tout  également  digne  de 
îa  République,  je  vous  prie  de  transmettre  au  comité 
l’exposé  que  je  lui  fais  de  ma  conduite,  et  de  mes  obser- 
vations sur  l’esprit  public  des  lieux  que  je  parcours. 
Je  dois  maintenant  donner  au  comité  une  idée  succincte 
de  ma  tournée  depuis  le  Havre  , d’où  je  lui  ai  fait  passer 
les  détails  qui  concernaient  cette  ville,  jusqu’à  Saint- 
Malo  , où  je  suis  maintenant.  Ma  dernière  lettre  a faitpart 
des  dispositions  dans  lesquelles  j’ai  trouvé  les  républicains 
de  Cherbourg.  La  présence  de  vos  collègues  le  Carpentier 
et  Garnier  a ranimé  V esprit  public  j et  le  club  épuré  ne 
connaît  plus  que  le  ralliement  autour  de  la  Convention  na- 
tionale , l’amour  brûlant  de  la  liberté  , la  sainte  horreur  des 
esclaves  armés  de  Georges,  et  la  noble  assurance  que  jamais 
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H ne  leur  sera  permis  de  souiller  dans  ces  contrées  îe  sol- 
de la  liberté.  Les  républicains  de  Cherbourg  ont  pris  de- 
vant moi , même  engagement  que  ceux  du  Hâvre  , de  se 
reconnaître  responsables  envers  la  République  de  la  partie 
de  la  f'rbhtière  qu’ils  occupent.  Les  engagemens  solennels 
que  je  fais  prendre  ne.  sont  rien  par  eux-mêmes , mais  ils 
servent  à réveiller  l’enthousiasme;  et  l’enthousiasme  dans 
une  crise  révolutionnaire  , est  le  plus  puissant  mobile  des 
esprits  , le  plus  sûr  garant  des  succès.  Comme  j’avais  re- 
marqué à mon  passage  à Ca'en  , et  que  j’avais  appris 
dCs  représentans  du  peuple  Lindet  1 1 Ou  dot  , que  l’esprit 
public  avait  grand  besoin  d’être  remonté  , j’ai  déterminé 
Les  sociétés  populaires  de  Cherbourg  et  de  Coutances  à en-* 
yoyer  chacune  six  commissaires  dans  cette  ville  , -pour  y 
rallier  les  sans-culottes , effacer  jusqu’aux  traces  des  Billot 
et  des  Barbaroux  , relever  le  peuple  , et  fonder  un  bon  club 
populaire  quipu.rge  V enceinte  qu’  avaient  souillée  les  mus- 
cadins et  les  car  abats  ; j’ai  déterminé  aussi  ces  deux 
sociétés  , ainsi  que  celles  de  Granville  et  de  Dol , ci  dissé- 
miner des  patriotes  dans  les  campagnes'  , pour  établir  de 
tous  cotés  des  sociétés  populaires  : car  l’égarement  de 
l’esprit  public  est  la  première,  presque  la  seule  cause  de 
nos  maux  ; et  quand  cette  cause  sera,  détruite , quand  le 
peuple  bien  éclairé  sur  ses  vrais  intérêts  , sur  ses  ennemis  , 
ne  sera  plus  sujet  à l’erreur  , quand  il  aura  brisé  les  chaînes 
de  l’ignorance  , comme  il  a brisé  celles  de  la  servitude  , 
nous  n’aurons  plus  rien  à craindre-  J’ai  cru  devoir  vous 
transmettre  les  motifs  qui  ont  dirigé  ma  conduite  (E).  La 
société  de  Coutances  est  composée  de  vrais  jacobins  , et 
mérite  une  mention  honorable  3 ainsi  que  celle  de  Vaïo- 
gnes.  A Coutances  , les  corps  constitues  ont  été  épurés  y 
comme  ils  auraient  besoin  de  l’être  par-tout.  A Gran- 
ville, port  de  mer  , où  vos  collègues  m’avaient  invité  de 
m’arrêter  , j’ai  reproché  avec  force  à la  société  populaire, 
la  démarche  criminelle  où  l’avaient  entraînée  quelques  in- 
trigans  ; j’ai  demandé  aux  patriotes  égarés,  s’ils  auraient 
mieux  aimé  redevenir  les  esclaves  d’un  nouveau  tyran , que 
de  rester  les  citoyens  libres  de  la  République  française? 
je»  leur  ai  peint  la  guerre  civile  dont  Bu^ot  et  ses  com- 
plices avaient  arboré  l’étendard  dans  le  Calvados  ; j’ai 
retracé  les  crimes  , j’ai  dévoilé  Jes  desseins  pervers  de  cette 
faction  liberticide  , (F)  j’ai  parlé  de  la  révolution  dm 
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g r mai  , des  bienfaits  de  cette  journée  mémorable  et  de 
la  constitution  nouvelle  , des  services  rendus  y cir  la  mon- 
tagne ; j’ai  trouvé  des  cœurs  accessibles  à la  vérité.  Je 
vous  envoie  f attestation  ci-jointe  qu’ils  m’ont  remisse  , 
et  que  je  vous  prie  de  faire  connaître  au  comité  de  salut 
public  et  à la  Convention.  J’ai  fait  adopter  par  la  même 
société  ( G ) un  scrutin'  épuratoire  pour  la  purger  de  cer- 
tains riches  qui  la  composent  , et  l’enrichir  d’un  bon 
nombre  de  sans-culottes , car  ii  y a dans  Granville  un 
excellent  faubourg  qui  est  le  petit  Saint-Antoine  de  l’en- 
droit ; j’y  ai  demandé  une  salle  qui  convenait  à la  société  , 
et  par  ce  moyen  elle  se  trouvera  entourée  du  peuple. 
Dans  le  même  lieu  était  un  commissaire  des  classes  , 
nommé  IVlauduit  , royaliste  connu  , contre  lequel  m’ont 
été  faites  des  dénonciations  extrêmement  graves  , qui 
mériteront  sa  traduction  au  tribunal  révolutionnaire  ; ii 
a dû  être  arrêté  par  ordre  du  comité  de  surveillance  , le 
soir  même  de  mon  départ  : je  n’ai  pu  m’empêcher  de  té- 
moigner à ce  comité  mon  étonnement  de  ce  qu’un  pareil 
homme  n’était,  pdint  encore  en  état  d’arrestation  , malgré 
la  loi  fojrmeîle  contre  les  hommes' suspects.  Je  ne  dois  pas 
oublier  de  rendre  hommage  au  pur  républicanisme  du 
sans-culotte  Regnier  , commandant  de  la  place,  et  de 
Bouley  , envoyé  du  comité  de  salut  public  , que  j’ai  eu 
le  plaisir  d’y  voir.  A Dol  , où  je  me  suis  trouvé , le  soir 
à mon  passage  , à la  séance  de  la  société  populaire  , j’ai 
trouvé  un  bon  esprit  que  j’ai  réchauffé  par  la  manifes- 
tation des  principes  énoncés  déjà  par  mai  dans  les  autres 
clubs  où  j’ai  été  , et  que  j’ai, cru  , dans. cette-  lettre  même  , 
devoir  soumettre  au  comité  qui  m’a  honoré  d’une  grande 
confiance  , à laquelle  je  tâcherai  de  répondre.  Ici,  je  vais 
m’efforcer  de  faire  autant  de  bien  que  je  crois  en  avoir  fait 
ailleurs. 

(H)  J’attends  avec  impatience  le  diplôme  des  jacobins 
de  Paris,  que  je  vous  ai  prié  de  nie  procurer  , et 
que  vous  pourrez  , s’il  n’est  point  encore  parti  , 
m’adresser  à l’Orient , poste  restante,  où  je  serai  bien  aise 
aussi  d’avoir  une  de  vos  lettres  en  réponse  à mea 
dernières. 


y 


Sk  né  JULLIEN* 
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N.”  C V I I (f). 

Autre  lettre  de  JuIIien  fils. 

Bordeaux  , ce  1 3 Prairial, 

Juîlien  a Robespierre» 

Mon  bon  ami  , le  moment  de  crise  est  venu  pour 
Bordeaux.  (A)  Les  patriotes  attendent  tout  du  Comité 
de  salut  public  ; mon  devoir  est  de  lui  faire  connaître 
ce  que  je  vois  , et  je  te  l’adresse  pour  que  tu  puisses 
Je  ui  communiquer.  Ysabeau  ne  part  point  encore  , 
™*  g re  votre  arrêté  ; il  reste  et  il  intrigue.  Il  a dit  qu’il 
jallait  que-  les. patriotes  se  ralliassent  pour  faire  tête 
a L orage.  II  visite  les,  corps  constitués;  il  a pris  un 
arrête  imprimé  à la  suite  des  bonnes  nouvelles  arrivées 
des  tfyrenees  orientales  ; et  cependant  votre  arrêté  porte 
qu  il  cessera  ses  fonctions  et  se  rendra  dans  les  hautes 
^yrenees  pour  jouir  d’un  mois  de  congé.  Sa  présence 
prolongée  est  une  rébellion  aux  ordres  du  comité  * 
tout  me  prouve  qu’il  cherche  même  à le  décrier  et 
je  passe  sous  silence  ce  qui  ne  regarde  que  moi  , 
contre  lequel  il  s’exprime  de  manière  à m’Ôter  toute 
confiance  , quoique  je  sois  votre  agent.  Le  président 
de  la  commission  révolutionnaire  , Lacombe  (B)  , m’a 
rapporté  que  je  promenant  avec  Ysabeau  apres  ï’ exé- 
cution d’Hébert  et  de  Danton  , Ysabeau  lui  dit  qu’il 
voyait  avec  peine  qu’on  guillotinât  un  grand  nombre  de 
montagnards  ; qu’il  ajouta  , dans  la  même  conversa- 
tion, quet  Tallien  jouait  un  grand  rôle ; et  en  parlant 
de  sa  conduite  à Bordeaux , qu’elle  était  un  reproche 
pour  Collot-d’ Herb ois  , qui  avait  fait  couler  des  flots 
de  sang  dans  Lyon  , et  que  ce  député  faisait  tous  ses 
efforts  pour  nuire  aux  représentons  envoyés  à Bordeaux . 
Chaque  jour  de  nouveaux  propos  et  de  nouveaux  dé- 
tails confirment  mes  craintes.  Ysabeau  veut  se  créer  un 
parti,  divise  les  patriotes  dont  quelques-uns  lui  restent 
encore  attaches  , et  rallie  aussi  les  négocians  et  les- 
aiistocrates  qu  épouvantent  la  commission  militaire  et 
mon  retour  dont  on  paraît  ignorer  le  motif.  Hier 
nous  célébrâmes  l’anniversaire  du  31  mai  ; (C) 

Ysabeau  parut  avec  les  corps  constitués  à la  fête  , et 
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JJ on  battit  des  mains  sur  son  passage  ; on  cria  : Vive 
Ysabeau!  il  saluait  les  applaudi  s s eur  s.  Quelques  patriotes 
indignés  firent  entendre  le  cri  : Vive  le  comité  de  salut 
public  ! Ysabeau  se  retourne  de  mauvaise-  humeur  et 
dit  : Le  mot , vive  la  montagne , suffit  , il  comprend 
celui-là,  Sa  conduite  TEND  À DISCRÉDITER  PU - 
ELI  QUE  MENT  LE  COMITÉ. 

J’allai,  dans  la  matinée  d’hier  , voir  Ysaheau  avec 
deux  patriotes  ; et  comme  son  départ  n’a  point  lieu  , 
jnalgré  vos  ordres  , je  lui  communiquai  ie  double  de 
votre  arrêté.  II  me  dit  qu’il  était  toujours  repré- 
sentant ; qu’on  ne  pouvait  lui  ôter  ce  caractère  , et 
qu’un  agent  de  ses  collègues  ne  pouvait  traiter,  en 
leur  nom  , avec  lui.  Le  soir , au  temple , il  me  fit  en 
dessous  beaucoup  de  prétendues  confidences  sur  ce 
qu’on  le  croyait  perdu  ; qu’on  voulait  lui  substituer 
un  soleil  levant , mais  qu’on  s’était  trompé  dans  cette 
espérance. 

( D)  Mon  ami , je  n’entrerai  pas  dans  plus  de  details  ; 
mais  il  importe  , pour  sauver  Bordeaux  , qu’un  cqurrier 
extraordinaire  apporte  l’ordre  du  rappel  positif  et  direct 
à Paris , d’ Ysabeau , pour  ôter  aux  négocians  l’attente 
de  son  retour , après  un  congé  dans  les  Pyrénées,  Si 
même  Ysabeau  est  ici  à cette  époque  , vos  arrêtés  violés  de- 
vront peut-être  vous  faire  prendre  des  mesures  plus  sévères . 

La  commission  militaire,  rétablie  comme  commission 
révolutionnaire  , a besoin  que  quelques  hommes  y 
soient  changés  , et  que  la  terreur  ne  tombe  pas  seulement 
sur  les  fédéralistes  , dont  quelques-uns  , à Bordeaux  , 
ont  été  de  bonne  foi,  et,  avec  un  patriotisme  droit  et 
bien  intentionné  , les  instrumens  des  scélérats  ; mais 
sur  les  aristocrates , les  modérés  , les  intrigans  , et  les 
fédéralistes  avec  connaissance  de  cause , dont  plusieurs 
sont  impunis.  II  serait  bien  utile  qu’un  représentant 
bon  et  ferme  vînt  sur-le-champ;  sinon  , j’aurais  besoin 
de  moyens  d’agir. 

Ysabeau  prétexte  que  je  suis  représentant  par  intérim , 
pour  jeter  unè  défaveur  sur  ma  mission  , et  présenter 
faussement  la  mesure  de  mon  envoi  ici.  Ce  qui  me  fait 
plaisir  d’y  être  venu,  quelques  peines  que  j’y  éprouve, 
c’est  c^ue  ma  présence  y gêne  bien  des  gens  qui  sont 
loin  d* aimer  la  patrie. 
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Je  t*ài  envoyé  V extrait  de  la  lettre  de  Tallien  : je  t’ai 
écrit  en  grand  détail  ; réponds-moi,  je  te  prie,  de 
, suite , et  fais-moi  parvenir  les  arrêtés  que  tu  pourras 
juger  nécessaires  ; car  je  ne  puis  agir , et  Ysabeau  reste. 
Les  corps  constitués  firent  partir  hier  un  courrier  ex- 
traordinaire. Je  te  suppiie  de  m’en  envoyer  un  bien 
vite.  Nous  sommes  la  proie  des  anxiétudes  ; ceci  petit 
arracher  Bordeaux  à sa  nudité  et  à sa  léthargie. 

Signé  J U l L I E M. 

Du  Prairial. 

P.  S.  Je  te  cite  plusieurs  mots  d’Ysabeau,  qui  séparés  , 
ne  sont  rien  en  eux-mêmes  , mais  dont  l’ensemble  peut 
signifier  beaucoup.  II  a été  voir  , ce  matin  , les  corps, 
constitués  ; il  a parlé  d’orages  qui  allaient  éclatef;  il  a 
éveillé  les  craintes.  II  s’était  plaint  à quelqu’un  qui  lui 
demandait  une  signature  , qu’il  n’était  plus  que  simple 
citoyen,  et  même  moins  que  simple  citoyen.  II  s’est 
plaint  , ce  matin  , qu’on  envoyât  un  jeune  homme  , qui 
n’avait  pas.  même  le  droit  d’entrer  dans  les  assemblées 
primaires  , et  qui  n’avait  pas  accepté  la  constitution  ; il 
a dit  à mon  sujet  , avec  affectation  , qu’il  paraissait 
étonné  qu’un  ministre  eût  quitté  son  poste. 

14  Prairial. 

MA  lettre  n’a  pu  partir  hier.  Nous  avons  eu  séance 
au  club  , où  Ysabeau  a répété  ses  adieux  déjà  faits;  et 
cependant  il  ne  part  point  encore  aujourd'hui.  II  a dit 
qu’on  voulait  faire  une  révolution  dans  Bordeaux,  qu’il 
fallait  se  défier.  J’ai  pris  la  parole  pour  écarter  les  craintes, 
et  les  soupçons  , par  le  s quels  il  attaquait  directement  le 
comité  de  salut  public.  J’ai  développé  les  grands  principes 
qui  doivent  rallier  les  vrais  républicains.  Comme  on 
m’applaudissait  avec  force  , Ysabeau  est  sorti,  avec  un 
mouvement  d’indignation.  II  a depuis  fait  venir  chez 
lui  plusieurs  hommes  , et  divise  ouvertement  les  sincères 
amis  du  peuple.  II  m’a  accusé  d’avoir  fait  courir  le 
bruit  qu’il  était  parti  pour  la  Nouvelle-Angleterre,  quand 
ce  bruit  m’est  venu  ae  ses  propres  agens  qui  voulaient 
Iur ménager  le  moyen  de  pouvoir,  assimiler  à une  calomnie 
gratuite  qui  serait  facilement  réfutée  , .des  incuipatiQns 


( 3 5 1 ) 

vraies  et  fondées  auxquelles  il  ne  pourrait  répondre.  Pèse 
ma  lettre  , et  veuille  m’écrire  sur-ie-champ. 

N.°  C V 1 1 ( g ). 

Autre  Lettre  de  JuIIien  fils. 

Bordeaux  , 1 5 Prairial* 

Juîlien  à Robespierre. 

YSABEAU  est  parti  cette  nuit;  autant  ïa  prolongation 
de  son  séjour  avait  alarmé  par  les  intrigues  de  ceux  qui 
l’entouraient  , et  par  ses  propres  visites  aux  corps  cons- 
titués auxquels  il  parlait  comme  s’il  eût  été  encore  en 
fonctions  , autant  son  départ  a réjoui  les  patriotes,.  11 
a existé  ici  beaucoup  de  cabales  mercantiles , et  la 
liberté  est  devenue  vénale.  Je/suis  à la  piste  des  cou- 
pables, et  le  comité  de  surveillance , qu’il  entrait  dans 
ma  mission  de  désigner , m’aidera  dans  ces  recherches « 

Ysabeau,  qui  me  vit  hier  , me  dit  Tallien  arrêté, 
outre  Fontane  et  Lemoelle , il  seroit  utile  aussi  de 
s’assurer  d’un  nommé  Querault , leur  collègue.  La  Fon- 
tenai  doit  maintenant  être  en  état  d’ arrestation.  La 
punition  des  intrigans  de  Bordeaux  , dont  les  uns  n’avaient 
en  vue  , comme  Chabot,  qu’un  intérêt,  dont  les  autres 
servaient  Hébert  ou  Danton,  et  dont  tous  n ’ aspiraient  qu’à 
détruire  le  comité  de  salut  public , pour  détruire  la  liberté; 
la  punition,  dis-je  , de  ces  intrigans  de  tous  les  partis  5 
va  régénérer  Bordeaux. 

J’attends  impatiemment  Garnier  de  Saintes  , ou  le 
représentant  destiné  à remplacer  Ysabeau. 

Signé  Jullien. 

N.°  C Y I I (h). 

Autre  Lettre  de  Jullien  fils, 

Bordeaux  , le  1 j PrairfeL 
Jullien  à Robespierre, 

(A)  Je  t’ai  promis  , mon  cher  ami  , de  t’écrire  tout 
ce  qui  regarderait  Bordeaux  , je  tiendrai  parole.  //  était 
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bien  urgent  qu’ Ysab eau  partît , et  cependant , malgré 
l’arrêté  du  comité  de  salut  public , en  date  du  vingt-cinq 
floréal , il  est  encore  ici  , et  diffère  son  départ  de  quel- 
ques jours  , sous  je  ne  sais  quels  prétextes.  Il  revint 
hier  d’une  tournée  qu’il  a faite  le  long  des  côtes  jus- 
qu’à Rochefort  : il  a parlé  au  club  sur  les  grands  ser- 
vices qu’il  avait  rendus  à Bordeaux;  sur  l’obéissance 
qu’il  devait  à des  ordres  supérieurs  , et  il  a beaucoup 
répété  ce  mot , qu’il  fallait  bien  obéir  ; sur  la  position 
très-satisfaisante  dans  laquelle  il  laissait  ce  département 
et  cette  commune.  Je  crois  qu’il  a pu  y faire  du  bien 
pendant  un  temps  , mais  qu’il  commençait  à y faire  du 
mal  : tel  est  aussi  le  sentiment  du  petit  nombre  de  répu- 
blicains prononcés  que  je  vois. 

Ce  soir  , Ysabeau  est  encore  venu  au  club  , et  cette 
affectation  de  s’y  rendre  plus  assidûment  et  d’y  rester 
tout  le  long  de  chaque  séance  , ce  qui  ne  lui  arrivait 
jamais  auparavant  , devient  plus  suspecte  encore  par  le 
contraste  de  ses  discours  particuliers  et  de  ses  discours 
publics.  Il  n’a  pas  manqué  d’occuper  le  fauteuil  , quoi- 
que non  président  , d’être  couvert  par  les  acclamations 
du  peuple  , et  de  réitérer  ses  adieux  pour  réveiller  les 
regrets  d’une  funeste  idolâtrie.  A peine  avait-il  parlé  , 
qu’on  a vu  monter  à la  tribune  un  de  ses  secrétaires  , 
qui  a répété,  presqu’en  pleurant,  que  Bordeaux  allait 
perdre  son  ami  , et  qui  a demandé  que  le  club  national 
exigeât  de  lui  qu’après  son  congé  dans  les  hautes  Pyré- 
nées , il  repassât  par  Bordeaux.  La  motion , quoiqu’assez 
mal-adroite  en  elle-même  , et  sur-tout  par  l’auteur  dont 
la  signature  est  toujours  accompagnée  de  ces  mots  , 
« attaché  à la  représentation  nationale  *>  a été  vivement 
applaudie,  \sabeau  a rougi  d’avoir  été  obligé  de  provo- 
quer lui-même  une  pareille  demande  ; et  n’osant  la  faire 
délibérer , il  l’a  prévenue  en  promettant  qu’il  reviendrait. 
Je  crois  , d’après  toutes  les  intrigues  et  les  menées 
sourdes  que  je  vois  , qu’il  serait  important  d’ôter  à 
Ysabeau  même  son  congé  dans  les  Pyrénées  , d’où  il 
serait  trop  voisin  encore  de  Bordeaux , qu’il  n’a  pas 
perdu  l’espérance  de  revoir;  d’ailleurs,  le  25  prairial, 
qui  approche  , est  le  terme  précis  que  devrait  s’imposer 
Ysabeau  , s’il  ne  comptait  prolonger  son  séjour  et  re- 
prendre sa  mission. 

(B) 


r 
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ÇB)  'J’ai  dû  te  dire  tout.  Ma  mission  ici  éprouve  de 
grands  obstacles  ; car  il  suffit  que  je  vienne  au  moment 
ou.Ysabeau  part  , pour  qu’on  me  voie  comme  la  bête 
noire.  Les  corps  constitués  ont  même  peu  d’ouverture 
avec  moi,  et  ne  cessent  d’entourer  le  représentant  , qui 
n’est  plus  en  fonctions  , et  qui  disait  hier  , pour  exciter 
i’intérêt  , qu’il  n’était  plus  que  simple  citoyen  , et  même 
moins  que  simple  citoyen. 

(C)  Je  crois  devoir  t’ envoyer  copie  de  V extrait  d’une 
lettre  de  Tallien  (i)  au  club  national  ; elle  coïncide 
avec  le  départ  de  la  Fontenai  , que  le  comité  de  salut 
public  aura  sans  doute  fait  arrêter.  Il  y a , sur  elle,  des 
détails  politiques  bien  singuliers  , et  Bordeaux  semble 
avoir  été  jusqu’à  présent  un  labyrinthe  d’intrigues  et 
de  gaspillages.  Il  est  bien  difficile  de  démêler  le  répu- 
blicanisme-et  la  probité.  Je  fais  seul  tout  le  travail  d’un 
comité  de  surveillance  , et  passe  les  nuits  avec  des  hommes 
précieux  que  j’ai  découverts  et  que  j’étudie  encore, 
pour  avoir  des  renseignemens  dont  le  résultat  doit  arra- 
cher Bordeaux  à la  classe  des  fripons  qui  en  faisaient 
leur  proie  , et  rendre  le  peuple  à l’amour  sincère  des, 
vertus  et  de  la  République. 

(E)  L’esprit  public  est  toujours  modéré,  Bien  égoïste. 


(i)  EXTRAIT  d'une  Lettre  de  T aüien' au  club  national  de  Bordeaux. 

J’AÎ'PRENDS  à l’instant  , citoyens,  que  la  calomnie  est  à l’ordre  du  joue 
contre  moi  , à Bordeaux.  Certes  , j’aime  à croire  que  ce  ne  peut  être  que 
de  la  part  des  aristocrates  , des  fédéralistes  et  des  ennemis  du  peuple.  Je 
ne  descendrai  pas  à une  justification  , et  je  me  complais  dans  l’idée  que 
sf  elle  était  nécessaire  , ce  serait  le,  club  national  tout  entier  qui  me  ser- 
virait de  défenseur  officieux.  Mais  si  l’on  me  forçait  à parler  , je  vous 
déclare  alors  que  je  ne  conserverai  aucun  ménagement  , que  je  ferai  con- 
naître les  véritables  intrigans  , les  hommes  qui  ne  paraissent  : aujourd’hui 
patriotes  que  parce  qu’ils  y trouvent  leur  intérêt  , et  qui  demain  aban- 
donneraient la  cause  du  peuple  , si  ses  ennemis  les  payaient  plus  cher. 
Moi  , au  eontraiife  , j’ai- abandonné  un  grand  pouvoir  . que  je  pouvais  en- 
core tenir  dans  mes'  mains  , et  exercer,  dans  une  commune  où  je  puis  dire 
que  jetais  véritablement  aimé  du  peuple.  Je  suis  rentré  dans  l’obscurité, 
je  suis  dans  ma  paisible  et  modeste  retraite  ; mais  si  l’on  me  fqrcc  à en 
sortir  , beaucoup  d’hommes  , qùi  répandent  que  je  suis  perdu  , auront  des 

{meuves  non  équivoques  du  contraire  : je  suis  et  serai  toujours  le  même  ; 
es  intrigans  et  les  faux  patriotes  me  trouveront  par-tout  décidé  à leur  livrer 
juin  combat  à mort. 


Pour  copie  p 


Signé  JULLIEN* 


Z 
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tt  l’enthousiasme  s’attache  moins  à ïa  liberté  et  à la  pa« 
trie  qu’à  des  individus.  Ysabeau  , qui  flatte  le  peuple 
pour  en  être  flatté  à son  tour  , répète  à chaque  instant 
que  Bordeaux  est  la  commune  la  plus  révolutionnaire 
de  la  France,  et  les  négocians  font  l’écho.  L’on  pré- 
sente au  peuple  comme  des  alarmistes  ceux  qui  veulent 
lui  montrer  , quoiqu’avec  ménagement , qu’il  n’a  pas 
atteint  le  maximum  d’énergie  et  d’amour  des  principes 
nécessaire  pour  former  une  bonne  opinion  , une  bonne 
conscience  publique.  (F)  Avec  un  bon  comité  de  sur- 
veillance que  je  cherche  à composer  , d’apres  ma  mission  , 
j’espere  que  Bordeaux  ira  mieux.  Presse  l’envoi  du 
représentant  destiné  à remplacer  Ysabeau  , et  qu’il  soit 
bon  f ferme  et  disposé  à suivre  les  conseils  des  monta- 
gnards, dont  j’aurai  soin  de  l’entourer.  Ma  position  ici 
est  bien  pénible  et  délicate  ; car  Ysabeau  , qui  reste 
encore  , ne  fait  plus  rien , et  me  renvoie  tout.  N’ayant 
pas  les  pouvoirs  nécessaires  , j’invite  les  corps  constitués 
à reprendre  le  cours  ordinaire  de  leurs  fonctions  ; et 
Ysabeau  triomphe  , en  faisant  croire  que  tout  souffre. 
Mon  ami , j’ai  grand  besoin  que  le  comité  de  salut  pu- 
blic me  seconde.  Ici , moins  neuf  ou  dix  républicains 
prononcés  , tout  me  tourne  le  dos.  (G)  Le  moment  est 
venu  de  révolutionner  cette  commune  s et  celui  qui  com- 
mencera ce  travail } sur-tout  apres  un  homme  aussi  miel- 
leux et  modéré  qu’  Ysabeau , ne  sera  pas  aimé.  Lorsque 
j’eus  parlé  hier  contre  le  fanatisme , qui  est  encore 
tout  puissant  , il  soutint  qu’il  était  mort  , et  qu’il 
n’y  avait  plus  que  six  prêtres  en  fonctions  dans  le  dé- 
partement , ce  que  j’ai  vérifié  être  absolument  faux. 
C’est  ainsi  qu’il  trompe  et  flatte  le  peuple. 


J’attends  le  successeur  d’ Ysabeau  , ou  je  ne  puis 
rien  faire  sans  une  extension  à ma  mission.  Veuille 
me  répondre  , ne  fût  - ce  qu’un  mot , pour  encoura- 
ger les  patriotes  , en  trop  petit  nombre,  qui  travaillent 
avec  moi,  et  leur  prouver  qu’ils  seront  secondés  par  I0 
comité  de  salut  public,  et  que  l’intrigue  ne  prévaudra 
pas» 

Ton  ami  ? 

Signé  JullieNj 
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Autre  Lettre  de  JuIIien  fils  , à St.-Just. 

Bordeaux,  25  Prairial  , l’an  deux  de  la  République,  ete* 

JuIIien  à St.-Just. 

'Un 

Tu  m’avais  demandé  dernièrement  à Paris,  mon  bon 
ami,  quelques  détails  sur  Bordeaux  dont  j’arrivais  alors; 
j’étais  loin  de  prévoir  que  j’y  dusse  être  si  promptement 
rappelé.  Ton  retour  au  comité  de  salut  public  me  fait 
desirer  de  t’écrire  , et  je  remplis  la  promesse  que  je 
t’avais  donnée. 

( A ) Bordeaux  est  un  foyer  de  négociantisme  et 
d’égoïsme  ; là  où  il  y avait  beaucoup  de  gros  commerçans , 
il  y avait  beaucoup  de  fripons , et  la  liberté  n’y  pouvait 
guère  établir  son  empire  dont  la  vertu  est  la  base  / 
la  où  il  y avait  beaucoup  de  riches , le  pauvre  était 
pressuré  par  eux,  et  l’égalité  ne  pouvait  de  long-temps 
être  connue  ; là  où  n’était  que  la  soif  de  l’or , on  ne 
pouvait  guère  affermir  dans  les  cœurs  l’amour  de  la. 
patrie.  Le  mot,  humain  , absorbait  tout , et  les  différens 
intérêts  privés  étouffaient  l’intérêt  public.  Dans  l’origine 
de  la  révolution,  les  négocians  à fortunes  brillantes y 
à palais  dorés , à laquais  et  voitures  , qui  ne  portaient 
envie  qu’aux  parchemins  de  la  caste  privilégiée  des  nobles, 
ne  demandèrent  pas  mieux  que  de  la  détruire  pour  la 
remplacer,  et  s’intitulèrent  patriotes.  On  vit  sortir  de 
Bordeaux  , et  de  riches  offrandes , et  des  bataillons 
nombreux.  Arriva  bientôt  la  crise  fédéraliste;  les  hommes 
à barreau , dont  les  hommes  à argent  avaient  mis  le 
talent  et  l’influence  à contribution,  et  qui  s’étaient 
tous  coalisés  pour  supplanter  les  défunts  parlemens  et 
la  noblesse  , voulurent  déchirer  une  République  dont 
les  principes  naissans  effrayaient  leurs  vues  ambitieuses; 
ils  cherchèrent  à former  plusieurs  principautés  dépar- 
tementales qu’ils  se  partageaient  d’avance  entr’eux,  et 
dont  ils  croyaient  devoir  être  les  heureux  et  paisibles 
possesseurs,  Mais  l’égalité  voulait  tout  abaisser  sous 
son  niveau,  et  les  fédéralistes,  ou  les  sectateurs  de-ia 
tyrannie,  virent  s’éteindre  leurs  espérances.  Aussi  lâches 
fu’insolens  et  orgueilleux  , d’ abord  ils  entourèrent  Iti 

1.  a,  Z z 


( Î56  ) 

représentation  nationale, , et  parurent  donne t au  peuple 
le  signal  et  l’exemple  des  hommages  à lui  rendre • 
Yscibeau  eut  le  malheur  de  se  laisser  approcher  par  des 
négocions  ; ils  lui  dirent  qu’il  était  un  grand  homme , 
et  il  le  crut.  Il  laissa  son  portrait  courir  de  mains  en 
mains  , et  pa)'a  d’un  sourire  l’artiste  flagorneur  qui , 
retraçant  une  action  assez  commune,  mit  pour  inscription  : 
ILvénçiMnt  mémorable  passé  sous  Y sabeau  , représentant 
du  peuple.  ©n  l’appela  dès-lors  le  sauveur  de  Bordeaux, 
On  ne  le  vit  plus  dans  les  rues,  ni  au  spectacle,  ni  au 
club  sans,,  applaudir,  sans  battre  des  mains  à la  vue 
même,  de  son  ombre  , sans  . crier  : Vive.  X sabeau,  notre 
ami , notre  père  ! J’ai  vu  des  enfans  d’aristocrates  veiiir 
avec  affectation , l’apostropher  ainsi  sous  les  portières 
même  d§  sa  voiture  , car  il  avait  une  et  plusieurs 
Voitures,  un  cocher,  des.,  chevaux  , l’équipage  d’un 
ci  - devant  noble  , des  gendarmes  qui  le.  précédaient 
par -tout  , même  dans  ses  parties  de  campagne,  des 
billets  pour  sa  table  en  ville  , des  billets  pour  sa  loge 
au  spectacle  , une  place  marquée  dans  tous  les  lieux  par- 
ticuliers et  publics.  Chacun  se  découvrait  en  sa  présence  ; 
un  coup  d’œil  gracieux  récompensait  l’humble  courbature 
du  passant.  (B)  On  n abordait  jamais,  en  quelqu’  occasion 
que  ce  fut  j qu’avec  ces  mots  , de  citoyen  représentant ; et 
pour  arriver  jusqu’à  'cet  individu  extraordinaire  , il  fallait 
éviter  bien  des  sentinelles  , et  obtenir  un  passe-port  du 
capitaine  des  gardes.  Je  m’appesantis  avec  toi,  sur  ces 
détails  , parce  qu’ils  ont  été  la  cause  de  tout  ce  qui  est  ar- 
rivé depuis.  Des  intrigans  et  des  flatteurs  ont  seuls  obtenu 
des- cartes  d’entrée;  le  républicain  s’est  éloigné,  et  les 
uégocians  ont  profité  du  pouvoir  même  de  la  représenta*- 
tion  nationale,  pour  opprimer  les  patriotes. peuple  qui 
aimait  mieux  avoir  un  de  ses  représentans  pour  idole  j 
que  d’insolens  riches  pour  oppresseurs  , s’attacha  vérita- 
blement a Y sabeau,  qui  se  ménageait  tous  les  dehors  , qui 
parlait  toujours  de  ses  tendres  soins  pour  le  peuple,  qui 
disait  que,  tant  qu’il  habiterait  le  Bec-d’Ambès,  on  n’y 
gérait  point  en  proie  à la  famine.  Elle  existait  néanmoins, 
et  tandis  qu’ Y sabeau  avait  de  superbepain  blanc  à satable, 
le  pauvre  trouvait  à peine  des  fèves  ou  un  mauvais  mor- 
ceau de  pain  noir.  Dans  les  repas  que  donnaient  les  riches , à 
Igurs  maisons  de  campagne,. on  voyait  un  luxe  asiatique. 
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des  rpets  rares  et  exquis  , des  poissons  et  de-s  viandes  en 
abondance,  du  pain,  même  de  la  pâtisserie,  dont  les 
miettes  étaient  jetées  aux  chiens:  près  de  là,-  le  malheu- 
reux agriculteur  parcourait  paisiblement  des  landes  sté- 
riles , et  dévorait  des  herbes  et  des  racines  qu’eût  dédai- 
gnées la  dent  de  ses  troupeaux.  Sa  femme  et  ses  enfans  , 
pâles  et  faibles  , se  traînaient  après  lui , pour  soutenir  leur 
déplorable  existence  et  les  forces  épuisées  de  l’habitant 
des  campagnes  se  refusaient  à ses  travaux.  J’ai  vu  de  mes 
propres  yeux  ce  spectacle  ; et  le  soir  , au  théâtre  on  joue, 
en  présence  d’Ysabeau  , un 'ballet  où  des  bergers  forment 
ces  mots  , avec  des  guirlandes  de  fleurs  : Ysabeau,  Liberté ? 
Égalité , comme  si , en  associant  le  nom  d’un  homme  au 
nom  des  deux  divinités  qui  seules  doivent  exciter  l’en- 
thousiasme et  l’idolâtrie  du  peuple  français,  on  voulait 
associer  aussi  cet  homme  au  même  sentiment  d’enthou- 
siasme et  d’idolâtrie.  Ysabeau  le  souffrait , il  y trouvait 
même,  disait-il,  ainsi  que  dans  les  applaudissemens  hon- 
teux d’une  foule  adulatrice,  la  récompense  de  ses  travaux. 
Il  la  trouvait  aussi  dans  mille  cadeaux  que  prodiguait  une 
séduction  adroite  , qui  se  qualifiait  amitié . On  fermait  les 
yeux  du  représentant  ; la  vérité  se  cachait  devant  luff*  le 
patriote  courageux  et’  franc,  ne  pouvait  l’approcher  ; 
Bordeaux  était  un  foyer  de  crimes  et  de  secrètes  intrigues. 
Ysabeau  est  rappelé  , le  comité  de  salut  public  me  renvoie 
ici  provisoirement , pour  y faire  marcher  un  peu  les  corps  ' 
constitués  , qui  avaient  été  les  agens  passifs  du  moteur 
suprême.  Je  ne  te  peindrai  pas  t , ut  es  les  entraves  qui  se  sont 
rencontrées  dans  ma  mission.  Le  négociantisme  se  ratta~ 
chait  à V individu  représentant , et  traitait  de  contem- 
pteur de  la  représentation  nationale  et  d'hébertiste  , 
celui  qui  parlait  de  V arrêté  du  comité  de  salut  public 
portant  le  rappel  d’ Ysabeau.  Celui-ci  intriguait , disait  en 
public,  à la  tribune  du  club,  qu’il  fallait  bien  obéir;  en 
particulier  et  dans  certaines  conférences  avec  des  membres 
des  corps  constitués;  qu’il  fallait  qu’on  fit  tête  à l’orage. 
On  fit  voter  au  club,  qu’Ysabeau  serait  invité  à différer 
son  départ , puis  à revenir.  On  affecta  de  pleurer  son 
rappel  devant  le  peuple.  J'étais  là  qui  observais  tout  , 
je  rappelais  les  principes' , ralliais  les  esprits  autour  du 
comité  de  salut  public  et  de  l’amour  dû,  non  à quelques  per- 
sonnages, mais  à la  liberté  et  à la  patrie.  Bientôt  on  ût  cou- 
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rirle  bruit  que  j’allais  poursuivre  les  patriotes, mettre  la  ter- 
reur à l'oraredu  jour  contre  tout  ce  qui  avait  adoré  Y sabeau, 
même  en  croyant  àses  vertus;  on  sema  la  division  et  la  crainte, 
on  jeta  des  soupçons  obscurs,  Enfin  Y sabeau,  apres  avoir 
visité  chacun  des  corps  constitués , parlé  longuement  des 
services  rendus  par  lui,  et  des  intrigues  dirigées  contre 
lui  au  sein  du  ( C ) comité  de  salut  public , qui  n’ était 
apres  tout , qu’une  petite  et  movible  émanation  de  la 
Convention  nationale  , gagna  les  Pyrénées  , et  laissa  ici 
des  héritiers  de  ses  vengeances , qui  me  forcèrent  dcv 
passer  les  jours  et  les  nuits  pour  connaître  leurs  cabales 
et  les  déjouer,  Je  m’épuisai  à la  tribune  publique  pour 
éclairer  le  peuple  , détruire  les  craintes  répandues  , 
et  rassurer  les  bons  citoyens.  Je  nommai  un  bon 
comité  de  surveillance,  après  m’être  informé  en  détail 
des  mœurs  et  de  la  vie  privée  , comme  des  principes  et 
de  la  vie  politique  de  chacun  des  membres.  Je  déclarai 
que  la  terreur  serait  à l’ordre  du  jour  contre  la  seule 
aristocratie,  quel  que  fût  son  masque  et  son  voile  (D). 
La  commission  révolutionnaire  , qu’avait  réintégrée  dans 
ses  fonctions  le  comité  de  salut  public , reparut  et  me 
seconda  ; les  mêmes  négocians  qui , pour  jeter  de  la  défa- 
veur sur  ma  mission , m’avaient  traité  de  représentant  par 
intérim  , de  ministre  absent  de  son  poste , d’organisa- 
teur d’une  révolution  nouvelle  à Bordeaux  , voyant  que 
je  me  tenais  ferme,  et  qu’Ysabeau  avait  disparu  , com- 
mencèrent à m’applaudir  , et  me  méprisèrent  assez  pour 
me  traiter  comme  lui.  Le  piège  grossier  de  l’amour- 
propre  fut  évité  par  moi;  l’exemple  qui  frappait  mes 
yeux  était  trop  récent  et  trop  terrible.  J’avais  vu  un 
homme , cru  long-temps  par  moi  patriote  et  vertueux , 
corrompu  par  les  éloges  et  la  flatterie  ; j’avais  vu  le  peuple 
dupe  et  victime,  trompé  et  malheureux.  Je  rejetai  les 
acclamations,  les  dîners,  les  caresses,  les  louanges  , 
les  présens  et  les  honneurs.  Je  parlai  des  principes  de  Lé- 
galité, des  droits  sacrés  du  peuple  et  des  devoirs  sévères- 
de  ceux  qu’honore  sa  confiance,  et  je  tâchai  d’unir 
i’exemple  au  précepte , et  de  me  montrer  Conséquent  dans 
ia  théorie  et  dans  la  pratique.  Çette  conduite  a paru  me 
valoir  l’estime;  les  fêtes  nationales  ont  réveillé  l’énergie 
du  peuple , et  la  révolution  , devenue  plus  aimable  , a été 
plus  aimée.  Les  intrigans  m’ont  fui  , les  républicains 


«l’ont  entouré.  J’ 

mes  regards  dans  o 

forfaits.  J’ai  vu  qu’on  avait  exercé  un  commerce  infâme 


de  la  liberté  et  de  la  justice.  Le  peuple  va  toujours  droit 
au-  bien  , dès  qu’il  est  éclairé.  IL  a ouvert  les  yeux  , et 
s'élève  sur  la  montagne.  Bordeaux  s’épure  et  se  régénère. 
Je  suis  consent  d’y  etre  venu  , puisque  j’ai  opéré  quelque 
bien , et  impatient  d’en  sortir  , car  depuis  trois  ans  de 
travaux  , ma  santé  s’est  bien  épuisée  ; j’ai  la  vue  et  la 
poitrine  souffrantes.  Je  ne  pourrai  bientôt  plus  écrire  , 
ni  parler:  je  suis  condamné  aux  remèdes  pires  que  les  dou- 
leurs , et  j’invoque  ardemment  le  repos.  Je  t’embrasse. 


Je  t*ai  promis  quelques  détails,  mon  bon  ami , stlT 
Carrier  et  sur  Nantes  ; je  ferai  connaître  au  comité  le 
mal  que  j’ai  vu  ; le  comité  s’empressera  d’y  porter 
remède. 

La  réunion  des  trois  fléaux , de  la  peste  , de  la  fa- 
mine et  de  la  guerre,  menace  Nantes.  On  a fait  fusiller, 
peu  loin  de  la  ville,  une  foule  innombrable  de  soldats 
royaux,  et  cette  masse  de  cadavres  entassés,  jointe  aux 
exhalaisons  pestilentielles  de  la  Loire  toute  souillée  de 
sang,  a corrompu  l’air.  Des  gardes  nationales  de  Nantes 
ont  été  envoyées  par  Carrier  pour  enterrer  les  morts; 
et  deux  mille  personnes,  en  moins  de  deux  mois,  ont 
péri  d’une  maladie  contagieuse.  L’embarcation  de  la 
Loire,  embarrassée  , n’a  pas  permis  de  faire  venir  des 
subsistances  pour  remplacer  celles  qu’absorbaient  nos 
armées  ; et  la  commune  est  en  proie  à la  plus  horrible 


* Nota.  C’est  par  erreur  que  , page  58  du  rapport,  on  a,  sous  le  renvoi 
04. , cité  la  pièce  justificative  N.°  LXXII.  Les  pièces  auxquelles  répondent 
les  renvois  , se  trouvent  aux  N,*’  suivans  CVII  (k) , CVII  (1)  , CYM 
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disette.  On  dit  que  îa  Vendée  n’est  plus  , -et  Charette  J 
à quatre  lieues  de  Nantes , tient  en  échec  les  bataillons 
de  la  République  qu’on  lui  envoie  les  uns  après  les 
autres  , comme  dans  le  dessein  de  les  sacrifier.  On  ne 
dissimule  pas  qu’on  veut  éterniser  la  guerre.  /Vous  la 
finirons  quand,  nous  voudrons , disent  les  généraux  ; et 
cependant  elle  ne  finit  pas.  Quand  des  canons  sont 
pris  , un  général  répond  : nous  avons  le  temps  de  les 
reprendre  ; ;ét  cependant  on  laisse  aggraver  le  mal  ; on 
affecte  le  mépris  le  plus  indécent  des  assassins  de  la  patrie;  on 
voit  de  sang-froid  périr  ses  défenseurs.  Une  armée  est 
dans  Nantes  , sans  discipline  , sans  ordre  , tandis  qu’on 
envoie  successivement  des  corps  épars  à la  boucherie. 
D’un  côté  l’on  pille,  de  l’autre  on  tue  la  République. 
Un  peuple  de  généraux,  fiers  de  leurs  épaulettes  et 
bordures  en  or  au  collet  , riches  des  appointemen s 
qu’ils  volent  , éclaboussent  , dqns  leurs  voitures  , les 
sans-culottes  à pied  , sont  toujours  auprès  des  femmes  , 
au  spectacle.,  ou  dans  des  fêtes  et  repas  somptueux 
qui  insultent  à la  misère  publique  , ^t  dédaignent  ouver- 
tement la  société  populaire  où  ils'  ne  vont  que  très- 
rarement  , avec  Carrier.  Celui-ci  est  invisible  pour  les 
corps  “constitués  , les  mèmbres  du  club  et  tous  les 
patriotes.  11  se  fait  dire  malade  et  à la  campagne,  afin 
de  se:  soustraire  aux  occupations  que  réclament  les  cir- 
constances ; et  nul  n’est  dupe  de  ce  mensonge  : on  le 
sait  bien  portant,  et  en  ville;  on  sait  qu’il  est  dans  un 
sérail,  entouré  d’insolentes  sultanes  , et  d’épauletiers  , 
lui  servant  d’eunuques  ; on  sait  qu’il  est  accessible  aux 
seuls  gens  d’état-major,  qui  le  flagornent  sans  cesse, 
et  calomnient  à ses  yeüx  les  patriotes  ; on  sait  qu’il 
a de  tous  côtés  des  espions  qui  lui  rapportent  ce  qu’on 
dit  dans  les  comités  particuliers  et  dans  les  assemblées 
publiques.  Les  discours  sent  écoutés,  les  correspondances 
interceptées;  on , n’ose  ni  parler,  ni  écrire,  ni  même 
penser.  L'esprit  public  est  mort , la  liberté  n existe  plus. 

J’ai  vu  dans  Nantes  l’ancien  régime.  L’energie  des 
sans-culottes  est  étouffée  , et  les  vrais  républicains 
pleurent  de  désespoir  d’avoir  vu  le  despotisme  renaître  ; 
et  la.  guerre  civile.semble  couver  au  sein  de  tant  d’horrerurs. 
Une  guerre  manifeste  éclate  déjà  entre  les  états-majors 
et  la  société  populaire. 

Une  justice  doit  être  rendue  à Carrier  3 c'est 
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qu*il  a i dans  un  temps,  écrasé  le  nêgociantisme  ^ tonné 
avec  force  contre  l*  esprit  mercantile  > aristocratique  et 
fédéraliste ; mais,  depuis,  il  a mis  la  terreur  à Tordre 
du  jour  contre  les  patriotes  eux-mêmes  , dont  il  a paru 
prendre  à tâche  de  se  faire  craindre.  Iî  s’est  très-mal  entouré  j 
il  a payé  par  des  places  les  bassesses  de  quelques  cour- 
tisans , et  il  a rebuté  les  républicains »,  rejeté  leurs  avis , 
comprimé  les  élans  du  patriotisme-  II  a,  par  un  acte 
inoui , fermé,  pendant  trois  jours , les  séances  d’une 
société  montagnarde.  II  a chargé  un  secrétaire  insolent 
de  recevoir  les  députations  de  la  société  populaire.  Enfin  , 
il  a fait  arrêter  de  nuit,  comparaître  devant  lui,  et  il 
a maltraité  de  coups  , en  les  menaçant  de  la  mort , 
ceux  qui  se  plaignaient  qu’il  ÿ>-  eût  un  intermédiàirê 
entre  le  représentant  du  peuple,  et  le  club,  organe  du 
peuple,  ou  qui,  dans  l’énergique  élan  de  la  franchise 
républicaine,  demandaient  que  Carrier  fut  rayé  de  la 
société,  s’il  ne  fraternisait  plus  avec  elle  : j’ai  moi- 
même  été  le  témoin  de  ces  faits.  On  lui  en  reproche 
d’autres;  on  assure  qu’il  a fait  prendre  indistinctement > 
puis  conduire  dans  des  bateaux  et  submerger  dans  la 
Loire  tous  ceux  qui  remplissaient  les  prisons  de  Nantes-. 
II  m’a  dit , à moi-même , qu’on  ne  révolutionnait  que 
par  de  semblables  mesures  , et  il  a traité  d’imbéciîle 
Prieur  de  la  Marne,  qui  ne  savait  qu’enfermer  les  sus- 
pects , etc Ma  conférence  avec  lui  serait  trop  longue 

à détailler.  C’est  encore  Carrier  qui , par  un  acte  public  , 
défendit  de  reconnaître  un  de  ses  collègues  pour  repré- 
sentant du  peuple;  et  cet  arrêté,  que  je  t’ai  envoyé, 
était,  dans  toute  la  force  du  terme,  contre-révolutionnaire. 
Il  faut  , saps  délai , rappeler  Carrier , et  envoyer  à 
Nantes  quelqu’un  qui  réveille  l’énergie  du  peuple  et  le 
rende  à lui  même.  II  faut , sans  délai , charger  un  général, 
sous  sa  responsabilité,  d’exterminer,  à terme  fixe,  les 
restes  des  rebelles  : vous  chargez  bien  un  corps  cons- 
titué d’exécuter  un  décret  à terme  fixe  , et  le  rendez  res- 
ponsable de  l’exécution  ; faites-en  de  même  pour  les 
généraux.  La  limite  du  consulat,  chez  les  Romains, 
a empêché  bien  des  campagnes  de  se  prolonger  : limitez 
aussi  le  généralat  ; il  le  faut , ou  vous  avez  un  nouveau 
système  de  trahisons  inévitable. 

Réponds-moi  ; je  te  prie , à la  Rochelle.  Je  t’ai  donné 
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?eI  d<f.iïs  !ur  n0s  généraux , sur  Carrier  et  sur  Nantes  •' 
les  patnotes  que  je  t’ai  adressés  te  diront  le  reste  Ne 
perdons  point  de  temps;  sauvons  un  port  important 
r e ndo nsu n e m a sse  de  citoyens  , nombreuse , au  bon hew 

lmssonflavlndeieU°nS  “ * n°S  S^éraux,  et 

du  troc  des  patriotes  de  Paris  appelés  danfles  dépar- 
temens,  et  des  patriotes  des  départemens  appelés  à Paris. 

Signé  JULLIEN. 

„Æ0tZ’  L>excI",PIe  du  secrétaire  de  Carrier,  qui  reçoit.' 

^ dH’n  C'_deVantVaIet  de  ci-devant  ministre, 

mulfiXs  on’H  Une.S0CIete  Populaire,  et  les  exemple* 
multiplies,  qu  il  serait  trop  long  de  rapporter  ici  de 

d’i‘mèrdireCrrra,reS  qU-  ™ font  cro're  très-W«e 

et  de  sivner  I me““U  rj  de  prendre  un  caractère  public, 
et  de  signer  les  arrêtes  des  représentans  du  peuple  • ils 

ne  s identifieront  plus  avec  la  représentation  nationale  , 
Tbse^tTon  °au  comîtJ"  COmPr0me«re’  Fais  P«  de  cette 

Signé  J. 


N.*  CVII  (I). 

Autre  lettre  de  Jullien  fils, 

Angers  , i;  Pluviôse» 

Jullien  à Robespierre, 

Je  me  rends  à la  Rochelle  , mon  bon  ami , pour 
suivre  ma  mission  , et  j’ai  été  forcé  de  prendre  par 
1 ours  , la  route  directe  étant  interceptée.  J’ai  vu  Nantes  • 

, faut  ««ver  cette  ville  : que  le  comité  de  salut  public 
écouté  avec  I attention  la  plus  sérieuse  les  sans-culottes 
r a.  n tais  qui  lui  sont  adresses.  La  Vendée  recommence , 
Mont  ai  gu  est  pris  , et  Von  trompe  le  comité  de  salut 
public;  et  nos  généraux  perdent  leur  temps  à Nantes  , 
et  ne  dissimulent  point  leur  système  de  prolonger  la 
guerre  ; et  Carrier  qui  se  fait  dire  malade  et  à la  cam- 
pagïve  , lorsqu’il  est  bien  portant  et  dans  Nantes , vit 
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loin  des  affaires,  au  sein  des  plaisirs  , entouré  de  femmes 
et  d’ épauletiers  flagorneurs  , qui  lui  forment  un  sérail 
et  une  cour  ; et  Carrier  est  inaccessible  aux  députation^ 
de  la  société  populaire  , qui  viennent  .pour  conférer  avec 
lui  sur  les  objets  les  plus  importans  ; et  Carrier  fait 
incarcérer  les  patriotes  qui  se  plaignent  avec  raison  de 
sa  conduite.  L’esprit  public  est  étouffé , la  liberté 
n existe  plus  ; Nantes  est  dans  une  position  qui  ne  peut 
durer  sans  périL 

Rappelé £ Carrier } envoye^à  Nantes  un  représentant 
montagnard  , ferme x laborieux  et  populaire,  Prenez  des 
mesures  promptes  pour  éteindre  la  Vendéè  renaissante. 
J’ai  pensé  un  instant  que  je  devais  me  rendre  à Paris  , 
pour  y donner  de  vive  voix  les  détails  de  ce  que  j’ai  vu; 
mais  fai  mieux  aimé  ne  revoir  Paris  qu’après  ma  mission 
terminée.  Et  quand  je  t’écris  , c’est  comme  si  je  pouvais 
converser  avec  toi.  Tu  agiras  de  "même,  il  n’y  a pas  un 
instant  a perdre.  J’enverrai  de  Tours  quelques  détails, 
mais  il  est  superflu  de  les  attendre.  Il  faut  sauver 
Nantes  , éteindre  la  Vendée , réprimer  les  élans  despoti- 
ques de  Carrier.  C’est  au  nom  de  la  patrie  que  je  te 
recommande  les  mesures  réclamées  par  la  circonstance. 
Adieu  , mon  bon  ami.  J’embrasse  Barere  > à qui  je  ne 
puis  écrire. 

Signé  JULLIEN. 


P.  S.  Je  viens  d’écrire  aussi  a Barere.  Réponds-moi  , 
je  te  prie,  un  seul  mot  qui  m’assure  que  je  n’ai  pas 
en  vain  promis  aux  sans  - culottes  nantais  , de  faire 
disparaître  leurs  dangers,  et  cesser  leurs  maux.  Je  me 
rends  à la  Rochelle,  pour  suivre  ma  mission. 


N.-  C V II  (m). 

Autre  Lettre  de  JuIIien  fils. 

L’Orient , 1 3 Nivô«e. 

JuIIien  à Robespierre. 

L’arrivée  de  Prieur  de  la  Marne  , est  un  motif  d’es- 
pérance et  de  joie  pour  tous  les  patriotes.  La  lettre  du 
comité  de  salut  public  a fait  grand  plaisir  à la  société 
populaire. 
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Je  t* envoie , ainsi  qu*h  Barere y les  quatre  prècef 
les  plus  importantes  , RELATIVES  A LA  CONDUITE 
DE  Carrier  , qui,  après  avoir  donné  sa  confiances 
des  hommes  patriotiquement  contre-révolutionnaires  , qui 
ont  pillé  , tué  , brûlé  , et  que  Tréhouàrt  avaitfait  arrêter  y 
les  a déclarés  inviolables  , et  a défendu  de  reconnaitre 
son  collègue  pour  représentant  du  peuple.  Une  pareil  lé 
conduite  est  révoltante.  Carrier  a subdivisé  ses  agens 
en  si  grand  nombre  , qu’on  voit  des  hommes  délégués 
par  les  commissaires  des  représentans  , faire  arrêter  des 
administrateurs  patriotes  , en  convenant  même , dans  le 
procès-verbal  de  l’arrestation,  qu’il  n’existe  ni  faits, 
ni  papiers  contre  eux.  Les  actes  les  plus  tyranniques  se 
commettent  ; une  lutte  indécente  s’élève  entre  deux 
représentans  , dont  l’un  ( Carrier  ) menace  d’arrêter 
l’autre.  Tu  verras  les  détails  dans  ma  lettre  à Barere  , 
et  les  pièces  jointes.  On  attend  une  prompte  décision. 

J’ai  reçu  ta  lettre  , mon  bon  ami  ; je  continuerai  de 
justifier  la  confiance  des  patriotes. 

L’Orient  a un  pressant  besoin  de  subsistances  ; nous 
n’en  avons  pas  jusqu’à  la  fin  de  la  décade,  et  nous  ne 
savons  où  en  prendre.  Il  faudrait  un  grenier  public  pour 
un  port  aussi  important  que  l’Orient. 

Signé  JULLIEN. 

P.  S.  Prieur  de  la  Marne , est  devant  Noirmoutier. 


N.*  C Y I I (n). 

Autre  Lettre  de  Jullien  fils , à son  père. 

Angers  , 15  Pluviôse. 

ÀU  reçu  de  ma  lettre  , mon  cher  papa  , vole  , je  t’ers 
prie  , chez  Robespierre  avec  les  braves  patriotes  de 
Nantes  que  je  t’adresse  ; il  faut  sauver  leur  commune 
et  la  France  ; il  faut  étouffer  la  Vendée  qui  rendit  ; il 
faut  rappeler  Carrier  qui  tue  la  liberté.  J’avais  des 
détails  si  importans  à communiquer  au  comité  de  salut 
public,  que  j’ai  hésité  un  instant  si  je  me  rendrais  à 
Paris  , d’autant  plus  que  je  m’en  rapproche  , étant  forcé 
de  passer  par  Tours  , pour  rue  rendre  la  Rochelle, 

La  route  directe  est  interceptée  ; Montaigu  est  repris^ 
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mais  j’ai  pensé  que  je  ne  devais  revoir  Paris  , qu’aprês 
ma  mission  absolument  remplie  , et  les  porteurs  de  ma 
lettre  donneront  les  détails.  En  résumé  : qu’on  n’attende 
pas  un  jour  pour  rappeler  Carrier , et  le  remplacer  par 
«n  représentant' ferme  et  populaire* , montagnard  et  sans- 
calotte  , actif  et  laborieux.  Lis  à Robespierre  cette  lettre, 
et  iis  aussi , toi-même  .celle  que  je  lui  écris  ; j’enverrai  de 
Tours  d’autres  détails.  Écris-moi 'de  suite  à la  Rochelle, 

Signé  JULLIEN. 

P.  S.  J’embrasse  maman  , Auguste,  etc. 

N ° C V I I I. 

Lettre  de  Maignet  a Couthon. 

Tu  verras,  mon  bon  ami,  notre  brave  compatriote  le 
citoyen  Lavigne ; il  va  vous  exposer  la  situation  du  départe-' 
ment  de,Vau'cluse  tu  liras  le  tableau  que  j’en  fais  , et  tu  te 
dirys,  toi  qui  sais  bien  que  je  n’aime  pas  à peindre  trop  en 
noir  , qu’il  est  urgent  d’y  porter  de  grands  remèdes.  II  en 
était  un  puissant  , le  premier  , le  seul  que  je  voulais  que / 
vous  portassiez  vous-même,  l’arrestation  de  Jourdan  et 
JDiiprat  j le  comité  de  sûreté  générale  vient  de  lancer  lui- 
même  le  mandat  , et  je  vous  assure  que  par-là  , il  a 
puissamment  concouru  à sauver  le  Midi  : il  n’y  a plus 
qu’une  seule  chose  que  je  vous  demande  , c’est  de  m’au- 
toriser à former  un  tribunal  révolutionnaire  ; il’  est  indis- 
pensable pour  nous  de  suivre  promptement  des  chefs  de 
fédéralistes  qui  fourmillent  dans  nos  deux  départemens. 
S’il  fallait  exécuter , dans  ces  contrées  , votre  décret  qui 
ordonne  la  translation  à Paris  de  tous  Les  conspirateurs, 
il  faudrait  une • armée  pour  les  conduire  , des  vivres  sur 
la  route,,  en.  forme  d’étapes  ; car  il  faut  vous  dire  que 
dans  ces  deux  départemens  , je  porte  à dou^e  a quinze 
mille  hommes  ceux  qui  ont  été  arrêtés.  11  faudra  faire 
une  revue  , afin  de  prendre  tous  ceux  qui  doivent  payer 
de  leurs  têtes  leurs  crimes,  et  comme  ce  choix  ne  peut  se 
faire  que  par  le  jugement  , il  faudrait  tout  amener  à Paris  ; 
tu  vois  l’impossibilité  , les  dangers  et  les  dépenses  d’un 
pareil  voyage*;  d’ailleurs  il  faut  Épouvanter  , et  le 
coup  n’est  vraiment  effrayant  qu’autant  qu’il  est  porté  sons 
les  yeux  de  ceux  qui  ont  vécu  avec  le  coupable. 


'V 
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En  m'obtenant  ce  point , maintenant  que  le  comité  dé 
sûreté  générale  a fait  le  pas  que  je  lui  demandais  , vous 
pouvez  vous  tranquilliser,  je  vous  rendrai  bon  compte 
de  ce  département  où  ii  faut  tout  créer , mœurs , esprit 
public  , probité. 

Ton  sucre  , ton  café , ton  huile  d'olive  sont  en  route  £ 
tu  recevras  le  tout  sous  peu  de  jours  : la  citoyenne  Ramau 
te  le  fera  parvenir. 

Ne  me  taxe  pas  de  négligence,  mon  cher  ami , si  je 
ne  t’écris  pas  aussi  souvent  que  je  le  voudrais  ; mais  sois 
bien  assuré  qü’on  ne  se  fera  jamais  d’idée  de  ce  qu’est 
la  mission  qui  m’est  confiée.  N’importe  , j’ai  la  certitude 
d'y  faire  quelque  bien ; j’y  donnerai  du  moins  ia  paix 
et  la  consolation  aux  patriotes. 

Rappelle-moi  au  souvenir  de  ta  chère  moitié.  Une 
embrassade  à ton  petit  Hippolyte.  Tout  à toi.  x 

Signé  MAIGNET. 

Avignon  , ce  4 floréal  , i’an  deux  de  la  République  , etc# 

N.°  CIX  (a). 

Notes  sur  l' établissement  du  tribunal  révolutionnaire 

demandé  par  le  représentant  du  peuple  Maignet,  et  que 

les  citoyens  PAYAN  ont  pensé  devoir  être  établi  à 

Orange . 

Motifs  de  l' établissement. 

Neuf  on  dix  mille'  prévenus  de  rébellion  à mettre  en 
jugement , l’impossibilité  de  les  tranférer  à Paris  , puisque 
cette  translation  exigerait,  dans  une  distance  de  deux  cents 
iieties,  une  armée  pour  escorte  ; l’inconvénient  de  déplacer 
trente  mille  citoyens  au  moins  , qui  sèront  appelés  en 
témoignage  , et  parmi  lesquels  se  trouveront  le  petit 
nombre  de  fonctionnaires  publics  restés  fideles , et  ceux 
qui  ont  été  régénérés  ; la  désorganisation  politique  qui  en 
résulterait. 

En  second  lieu,  le  tribunal  révolutionnaire  qui  existait 
à Marseille  pour  le  département  des  Bouches  - du- 
Rhône  , est  anéanti  par  le  décret  du  27  germinal.  Ce 
tribunal  n’avait  jugé  qu’une  partie  des  prévenus  de  ce. 
département;  il  s’était  attaché  à frapper  les  chef*  ; il 


\ 
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avait  particulièrement  jugé  ceux  de  Marseille  : mais  à 
Arles , à Tarascon  et  dans  les  autres  districts  des  Bouches- 
du-Rhône,  ies  prisons  sont  encore  remplies , les  rebelles 
de  Tarascon  sur-tout , n’ont  été  saisis  et  incarcérés  qu’en 
même  temps  que  ceux  du  département  de  Vaucluse  , avec 
lesquels  ils  avaient  des  rapports  beaucoup  plus  immédiats 
qu’avec  ceux  de  leur  propre  département  (les  Bouches- 
du-Rhône). 

Les  mêmes  motifs  de  difficulté  dans  la  translation 
et  d’économie  , qui  font  juger  le  tribunal  nécessaire  dans 
le  département  de  Vaucluse,  doivent  le  faire  autoriser 
à juger  aussi  les  prévenus  du  département  des  Bouches- 
du-Rhône  , qui  ne  l’ont  pas  encore  été. 

Organisation. 

Ainsi , on  propose  au  comité  les  articles  suivans  : 

1. °  Créer  un  tribunal  révolutionnaire  qui  siégera  à 
Orange,  à l’effet  de  juger  les  prévenus  de  rébellion  contre- 
révolutionnaire  du  departement  de  Vaucluse  , et  ceux 
des  Bouches-du-Rhône,  qui  n’ont  pas  encore  été  jugés; 

2.  Que  ce  tribunal  soit  composé  d’un  accusateur 
public  et  de  six  juges,  qui  pourront  juger  aunombrede.  . 

3.  ° Qu'il  soit  examiné  s’il  y aurait  quelqu’inconvé- 

nient  d’autoriser  ce  tribunal  à se  diviser  en  deux  sections 
en  cas  de  surcharge  de  travail  ; * 

. 4“°  Çue  ce  tribunal  juge  révolutionndirement  , sans 
instruction  écrite  et  SANS  ASSISTANCE  DE  JURÉS 
.mais  que  les  témoins  soient  entendus , les  interrogatoires 
faits  , les  pièces  à charges  lues  , l’accusateur  public  ouï 
et  le  jugement  prononcé  en  présence  du  prévenu  et  du 
public ; 

5.0  Que  tous  les  jugemens  soient  motivés,  qu’ils 
soient  imprimes  et  affichés  ; 

6,°  Nommer  pour  le  composer  , 

i.  Tri  char d , ) Jurés  du  tribunal  révolutionnaire 

a.  Fauvtty , (1)  \ de  Paris  , désignés  par  I*  ci- 

3-  N O 3 toyen  Payan. 


. Vm"and ***  *-***«*. 
\>rhf^i^JuTrr;iê,r'  '•  * <«  ^ ^ 
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* Meîlleret  fils;,  médecin  J Tous  deux  de  ïa  Drôme, 
5 . Fonrosd  , président  du  > connus  par  les  citoyens 
tribunal  du  district  de  Die,  ) Payan. 

6.  Çrosmarie  , secrétaire  ^ul(^or,nus  du  citoyen  Cou - 
district  de  Rambert.  ( 'thon  y et  désignés  par 

y.  Rouilhon  fils  aine  , de£ 

Pont-sur-Ailier  , ) 

Désigner  un  des  sept  pour  accusateur  public.  Rouilhon 
ou  Meîlleret  conviendraient  à ces  fonctions. 

y.°  Qu’il  soit  dit  qüe,  si  par  maladie  ou  par  quel- 
qu’a-utre  événement  le  tribunal  était  prive  de  queiqu  un 
de  ses  membres*  , le  représentant  du  peuple  dans  les 
départemens  des  Rouches-du-Rhone  et  de  Vaucluse,  seia 
autorisé  à les  faire,  remplacer'  provisoirement  par  des 
patriotes  pris  hors  de  ces  deux  departemens. 


Lettre  de  Voulland  à Robespierre. 

Vouîîand  , représentant  du  peuple  , membre  du  comité  de  sûreté  générale  , 
au  citoyen  Maximilien  Robespierre  , son  côllègue  , membre  du  comité 
de  salut  public.  "> 

JE  t’ai  remis  ce  matin  , citoyen  collègue  , une  note  où  j’ai  inscrit  le 
nom  du  citoyen  Fauvety  , de  la  ville  d’Uzès  , département  du  Gard,  avec 
p'rière  de  le  comprendre  dans  k- liste  des  jurés  qui  doivent  etre  nommes 

10  Voicides  titres  de  mon  compatriote  , dont  je  réponds  comme  je  répondrais 

tle  Le*  dtoyen  Fauvety  était  directeur  de  ia  poste  aux  lettres  à Uzès  , e£ 
membre  du  conseil  général  de  k commune  ; un  comité  de  salut  publie  , 
établi  à Nîmes  , dans  les  derniers  mouvemens  contre-révolutionnaires  éprouvés 
dans  cette  ville  , le  destitua  de  ses  fonctions  ; ,1  accusateur  public  près  du 
tribunal  criminel  du  département  du  Gard  , décrété  d accusation  par.  la 
Convention  nationale  , le  fit  enlever  pour  un  prétendu  délit  révolutionnaire  ; 

11  le  jeta  dans  un' cachot  d’où  il  ne  se  sauva  qu  en  sautant  d un  second 

étai/e  au  péril  de  sa  vie.  , . , . 

Le  peuple  , pour  récompenser  les  injustes  persécutions  éprouvées  par 
le  citoyen  Fauvety,  le  nofiima  son  représentant  pour  .porter , au  io  août, 
e vœu  de  la  section  des  sans-culottes  d’üzes,  : il  se  trouve  dans  ce 

moment  à Paris  , où  les  douleurs  de  k chute  qu’il  fit  pour  recouvrer 
sa  liberté  , l’ont  retenu. 

Le  citoyen  Fauvety  connaît  parfaitement  toutes  les  manœuvres  contre- 
révolutionnaires  pratiquées  dans  le  département  du  Gard  Je  pense  dans 
mon  opiriion  , qu  il  sera  très-bien  placé  auprès  du  tnbunal  ^voktionnaire , 
étant  bien  au  fait  de  toutes  les  intrigues  des  fédéralistes  du  Midi. 


Salut  et  fraternité. 


Signé  Voulland. 

N.°  CIX  (b), 


/ 
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N.*  C I X.  (b)* 

kETTRE  de  Lavigne,  secrétaire  de  Maignet,  à Coüthon* 

Paris , lé  1 5 Floréal , deuxième  année  républicain**. 

Lavigne  au  bon  et  brave  Couthon. 

Ton  concitoyen,  l’envoyé  de  tort  ami  AdAIGNËTj 
te  rappelle,  bon  montagnard,  ia  conversation  d’hier  et 
les  précédentes  : il  s’agit  d’obtenir  pour  le  département 
de  Vaucluse  un  tribunal  révolutionnaire  , composé 
d’ étrangers  à ce  département. 

La  nécessité  de  purger  la  terre  de  NEUF  ou  Dix 
MILLE  contre-révolutionnaires,  qui  infestaient  ce  pays > 
l’impossibilité  de  transférer  à Paris  un  si  grand  nombfe 
de  coquins  (translation  qui  exigerait  une  armée  pour 
escorte)  ; l’inconvénient  de  déplacer  trente  mille  citoyens 
qui  seront  appelés  en  témoignage,  et  parmi  lesquels  s© 
trouveront  et  le  petit  nombre  des  fonctionnaires  publics 
restés  fideles , et  ceux  qui  ont  été  régénérés  ; la  désorga- 
nisation politique  qui  en  résulterait,  l’inconvénient  de 
déplacer  aussi  les  registres  et  minutes  de  tous  les  corps 
constitués  et  les  papiers  détachés  ou  volans , recueillis 
depuis  la  réduction  des  rebelles;  la  nécessité  de  ranimer 
l’esprit  public  par  des  exemples , sur  les  lieux  témoins 
des  crimes  qu’i/  faut  punir  ; le  salut  d’une  partie  du 
Midi,  qui  tient  ci  cette  mesure ; ia  conscience  Connue 
de  MaïGNET , qui  en  fait  la  demande  : tout  cela  a 
paru  déterminer,  en  faveur  de  l'établissement,  le  comité 
de  salut  public  et  celui  de  sûreté  générale  réunis , dans 
la  séance  du  i i soir.  Il  a été  seulement  troiivé  quefc- 
qu’inconvénient  à faire  siéger  le  tribunal  à Avignon  * 
à cause  du  mauvais  esprit  des  habitans.  On  a désiré 
entendre,  comme  Maignet  le  demande,  les  citoyens 
Payan  qui  ont  des  connaissances  locales. 

J’ai  vu  les  citoyens  Payan  ; ils  sont  venus  au  Comité 
de  salut  public  dans  la  séance  du  l 3 soir , où  d’autres  affai- 
res ont  empêché  que" celle-là  fût  traitée;  mais  les  citoyen* 
Payan  , qui  ont  concouru  avec  Maignet  à la  re- 
* cherche  des  moyens  de  gagner  à la  République  un  pays 
qui  était  perdu  , qui  lui  ont  fourniun  petit  conseil  dé 
patriote  énergiques,  probes  et  éclaifés  ( je  joins  à cèt 
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égard  deux  copies  de  lettres),  ont  pensé  que  l’ établissement 
est  nécessaire , et  qu’il  doit  être  fait  à Orange,  com- 
mune qui  ne  participe  pas  à la  corruption  d’Avignon. 
Ils  ont  pensé  que  plusieurs  membres  de  ce  tribunal 
pourraient  être  pris  dans  la  Drôme  ; ils  les  connaissent, 
ils  les  désigneraient  : ceux  qui  manqueraient , pourraient 
être  pris  dans  d’autres  départemens  , et  même  à Paris. 

La  mesure  que  Maignet  sollicite,  est  urgente  ; 
elle  doit  régénérer  une  partie  de  la  République,  pré- 
cieuse par  son  sol  et  son  climat.  Le  comité  a de  grandes 
affaires , mais  celle-lci  aussi  est  grande  : rappelle-la  , s’il 
est  possible  ; je  te  le  demande  au  nom  de  la  prospérité 
de  la  République,  seul  mobile  de  ma  demande. 

J’attends  à la  porte,  pour  savoir  de  toi,  quand  tu 
te  retireras  , s’il  a été  décidé  quelque  chose. 

Salut  et  - amitié  au  bon  Couthon. 

Signé  La  VIGNE. 

N.°  C I X ( c ). 

Copie  de  la  lettre  écrite  par  Alaignet  au  citoyen 
PAYAN,  administrateur  du  département  de  la  Drôme , 
et  envoyée  par  LAVIGNE  a Couthon. 

Du  20  Germinal. 

Je  m’adresse  avec  confiance  à toi,  citoyen  administra- 
teur , pour  t’associer  au  succès  de  mes  travaux  : tu  connais 
l’urgence  de  l’épuration  des  autorités  constituées  de  ce 
département  ; tu  sais  combien  il  est  indispensable  d’assurer 
enfin  la  vengeance  du  peuple.  Mais  tu  connais  la  disette 
de  sujets  que  l’on  éprouve  ici  ; tu  sais  mieux  que  moi 
le  peu  de  ressources  que  je  dois  y trouver:  s’il  y en  a , 
il  n’est  pas  étonnant  que  moi , étranger  à ces  contrées  , 
ne  connaissant  personne , ne  pouvant  encore  m’adresser  a 
aucun  citoyen  , crainte  de  persuader  que  je  penche  pour 
un  parti  plutôt  que  pour  l’autre  , je  méconnaisse  ceux 
qui  peuvent  mériter  la  confiance  publique. 

La  place  que  tu  as  occupée,  les  liaisons  qu’elle  t’a 
données  dans  ce  pays-ci,  doivent  t’avoir  fait  acquérir  sur 
les  individus , des  renseignemens  précieux;  clonne-les 
moi,  indique-moi  une  douzaine- de  francs  républicains  p 


Drôme  , soit  dans  celui  de  l’Isère  , soit  dans  tout  autre* 
Je  voudrais  que  les  uns  fussent  propres  à entrer  dans  un 
tribunal  révolutionnaire  ; je  voudrais  même  que  certains 


d’entr’eux  pussent  , en  cas  de  besoin  , avoir  les  qualités 
nécessaires  pour  devenir  agens  nationaux. 

Tu  vois  ma  confiance.  Le  franc  montagnard  appelle  de 
toutes  parts  du  secours  pour  sauver  la  chose  publique  : tu 
la  sers  d’une  manière  utile,  en  combattant  le  fédéralisme  ; 
continue  ton  ouvrage  , en  me  fournissant  les  moyens  de 
purger  et  notre  sol  > et  nos  autorités  constituées  > des 
fédéralistes , des  hommes  improbes  qui  les  déshonorent* 

Le  courrier  porteur  de  ma  lettre  attendra  ta  réponse. 
Donne  à la  réflexion  tout  ce  que  demande  l’importance 
du  choix  : le  courrier  est  à tes  ordres. 


ÇoPIE  de  la  réponse  de  Payan  à Maignet , envoyée  par 


Ta  lettre  , citoyen  représentant  , me  parvient'  au 
moment  d’un  départ  imprévu  et  précipité  pour  Paris  , 
où  je  suis  appelé  par  le  comité  de  salut  public,  en  toute 
diligence.  Cette  circonstance  me  prive  du  temps  et  de  la 
réflexion  qui  me  seraient  nécessaires  pour  remplir  l’objet 
important  pour  lequel  tu  as  recours  à moi.  Je  me  suis 
cependant  recueilli  quelques  instans  pour  être  en  état 
de  te  donner  une  note,  non  pas  absolument  telle  qu’elle 
m’est  inspirée  par  ma  conscience  et  par  mes  connais- 
sances locales  : je  n’en  ai  pas  sur  les  hommes  publics  , 
et  sur-tout  sur  les  citoyens  probes  et  purs  du  départe- 
ment de  Vaucluse  , autant  que  tu  parais  m’en  supposer; 
c’est  là  d’ailleurs  une  matière  si  délicate  , qu’un  homme 
• honnête  et  sincèrement  dévoué  à la  -République  , ne 
donne  son  opinion  qu’en  tremblant.  Je  conçois  ta  posi- 
tion , j’en  partage  toutes  les  peines  ; j’apprécie  ton'  carac- 
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La  vigne  à Couthon. 

Valence  , le  zz  Germinal , an  deuxième  de  la  République  , etc. 

Payan  a Maignet. 
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tère  vraiment  montagnard  , la  droiture  de  tes  intentions, 
et  c’est  là  ce  qui  me  rend  plus  scrupuleux  encore  dans 
mes  indications  ; mais  je  t’invite  spécialement  à consulter 
les  bons  citoyens  désignés  à la  fin  de  ma  note  : tu  pour- 
rais appeler  momentanément  auprès  de  toi  Alariton  la 
Gardette  pour  toute  la  partie  du  district  de  Carpentras  , 
ci-devant  Louvèze  ; il  te  servirait  bien  dans  un  pays  où 
il  n’est  pas  toujours  aisé  de  voir  clair. 

La  probité  et  les  vertus  morales  étant  à l’ordre  du 
jour  , il  faut  des  choix  qui  répondent  à cette  attitude 

as  , dans  ce  premier  moment. 


caractère  qui  y réunissent  l’intelligence , et  la  volonté 
ou  les  moyens  de  se  déplacer. 

Si  dans  ma  route  il  me  vient  quelque  nouvelle  idée  , 
je  te  l’adresserai  directement  ; je  suis  jaloux  de  servir  la 
.République  et  le  gouvernement  révolutipnnaire  de  tous 
mes  moyens  et  de  toutes  mes  facultés  : c’est  dans  ce 
«en’s  que  je  demanderai  , à mon  arrivée  à Paris  , à mon 
frère  Claude,  agent  hational  de  la  commune,  ce  qu’il 
peut  savoir  sur  le  district  de  Louvèze,  où  il  a été 
administrateur  et  missionnaire  ; c’est  encore  dans  ce  sens 
que  je  crois  devoir  t’adresser  la  note  particulière  , ci- 
incluse  , au  sujet  d’un  homme  qui  paraît  généralement 
dénoncé  , même  pour  cause  d’infidélité  , et  qui  n’a  été 
placé  que  par  un  intermédiaire  peu  délicat , d’après  ce 
que  m’assure  le  comité  de  surveillance. 

Salut  et  fraternité.  Signé  P A Y A N. 

P.  S.  Tu  trouveras  dans  les  procès-verbaux  des  deux 
assemblées  tenues  à Valence  en  juin  et  septembre,  quel- 
ques noms  ou  indications  qui  , peut-être  , pourront  t$ 
servir. 


JVOTES  indicatives  de  citoyens  du  choix  de  Payan  , jointes 
à la  lettre  ci-dessus , et  envoyées  par  Lavignè  k 
Couthon. 

Citoyens  actuellement  dans  le  département  de  Vaucluse  , 
et  qu’on  peut  employer  : 

FAUX# , natif  de  Grignan  , district  de  Montélimar , 


Drôme  il  y en  ait  de  ce 
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#x-administrateur  du  département  de  la  Drôme  , juge  au 
tribunal  du  district  de  Carpentras  , et  de  service  au 
tribunal  criminel  d’Avignon  ; 

Un  patriotisme  pur  , de  la  probité  , des  intentions 
droites , et  de  V aptitude. 

Dandré , administrateur  du  district  de  Carpentras  ; 

Patriote’ , homme  moral  , horçnête , intelligent  et  ré>- 
dacteur. 

Juge,  de  Vauréas,  administrateur  du  district  d’Orange  ; 
excellent  patriote,  bon  z/tirr/Crt/miré*,  et  surveillant  les  abus. 

Imbert  de  Vaqueyras , administrateur  du  district  de 
Carpentras  ; patriote  ferme,  et  de  V aptitude. 

Voilà  ceux  du  département  que  je  puis  indiquer  comme 
les  connaissant  personnellement. 

En  voici  quatre  autres  sur  lesquels  on  m’a  donné, 
dans  tous  les  temps  , de  bons  rens^ignemens  : 

Imbert  du  Thor  , secrétaire  de  la  commune  de  Car- 
pentras ; patriote  moral , et  beaucoup  d’ aptitude. 

Chabrot  aîné,  notaire,  à Boisson,  district  de  Car- 
pentras , idem. 

Esteve , à Entrevaux  , district  de  Carpentras  , Idem. 

Dans  la  Drôme  , les  bons  sujets  manquent  comme  à- 
peu-pres  par-tout , et  l’on  n’en  connaît  pas  qui  pussent 
ou  voulussent  se  déplacer  pour  aller  sur-tout  dans  le 
département  de  Vaucluse. 

On  ne  peut  indiquer  que  JVIeilleret  fils  , médecin  , à 
Étoile  , près  Valence  : l’on  ne  sait  s’il  voudrait  accepter 
le  poste  qu’on  pourrait  lui  confier  ; il  serait  très-bon 
dans  la  partie  administrative  , comme  dans  un  tribunal 
révolutionnaire. 

Je  connais  beaucoup  trqis  citoyens  , patriotes  purs  , 
qui  sont  parfaitement  en  état  de  te  donner,  sur  le  dépar- 
tement de  Vaucluse,  et  principalement  sur  les  districts 
d’Orange  , Avignon  et  Carpentras , les  plus  utiles  ren- 
seignemens  : 

1. °  Le  citoyen  Viot , patriote  pur  et  ferme  , membre 
du  directoire  du  département  de  la  Drôme  , résidant  à 
Valence  ; 

2. °  Le  citoyen  Alariton  la  G ar dette , de  Crest,  chef- 
lieu  de  l’un  des  districts  du  département  de  la  Drôme  , 
qui , en  mai  et  juin  1793  , fut  délégué  par  ce  départe- 
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ment  dans  ïe  district  de  Louvèze,  qu’il  connaît  à fond  ; 
c’est  un  bon  patriote  , plein  d’intelligence  et  de  probité  ; 

3.0  Le  citoyen  Benet , d’Orange,  ci-devant  secrétaire 
de  ce  district,  et  maintenant  juge  militaire  près  l’armée 
d’Italie,  à Port-la~Montagne  ou  à Marseille  ; il  connaît 
les  districts  d’Orange  et  d’Avignon  à fond  ; c’est  un 
patriote  pur  et  sur  lequel  on  peut  compter. 

Mais  aucun  de  ces  trois  citoyens  ne  quitterait  son  poste 
pour  em  accepter  un  autre  dans  le  département  de  Vau- 
cluse. 

Pour  toutes  les  communes  des  districts  d’Orange  et 
Carpentras  , qui  avoisinent  les  districts  de  Montéîimar 
et  deNyons  , telles  que  Suze,  Bollène  , Mornas  , Mont- 
dragon  Vissa- Tullette  , la  Paîlud,  Vauréas,  etc.; 

Tu  peux  t’adresser  avec  confiance ,. pour  les  instructions 
dont  tu  pourrais  avoir  besoin  , au  comité  de  Surveillance 
de  Paul-les-Fontaines , ci-devant  Saint-Paul-trois-Châ- 
teaux  , ma  patrie,,  et  particulièrement  au  citoyen  Jean- 
Baptiste  Favier  3 membre  de  ce  comité , patriote  incor- 
ruptible et  qui  cannait  les  hommes. 

N.°  C I X ( f ). 

EXTRAIT  des  registres  du  comité  de  salut  public  de  lu 
Convention  nationale. 

Du  2.1  Floréal  , l’an  II.’  de  la  République  française,  etc. 

Le  comité  de  salut  public  arrête  qu’il  sera  établi  à 
Orange  une  commission  populaire , composée  de  cinq 
membres  , pour  juger  les  ennemis  de  la  révolution  qui 
seront  trouvés  dans  les  pays  environnans  , et  particu- 
lièrement dans  les  départemens  de  Vaucluse  et  des 
Bouches-du-Rhône. 

Les  membres  de  cette  commission  seront  les  citoyens 
Fauvety,-)  uré  au  tribunal  révolutionnaire;  Aîeilleret , 
du  département  de  la  Drôme  ; Roman-Fonrosa  , pré- 
sident de  l’administration  du  district  de  Die;  Fernex  t 
juge,  du  tribunal  de  district  de  Commune-Affranchie  ; 
Ragot  / menuisier  , rue  d’Auvergne  , à Commune- 
Affranchie. 

Le  citoyen  MAIGNET  , représentant  du  peuple , est 
chargé  d’installer  cette  commission , sgns  délai. 
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Le  commissaire  des  administrations  civiles  fera  exé- 
cuter le  présent  arrêté. 

Signé  au  registre  , Robespierre  , Çollot  - d' Herbois  , 
B.  Barbe , Billaud-  Var  enne  , Carnet,  C.  A.  Prieur > 
R.  Lnndet  , Couthon.  Pour  extrait  , signé  Collot - 
d’ Herbois  , Billaud- V are  une  , B.  Barere . 

Pour  copie  conforme  , 

JLe  commissaire  des  administrations  civiles , 
police  et  tribunaux. 

Signé  Herman. 

N.»  GU  (g  ). 

Lettre  de  Lavigne  à Robespierre. 

Le  13  Floréal  , IL*  année  de  la  République  française,  etc» 

L’envoyé  à Paris  par  le  représentant  du  peuple 
JVdaignet  , 

A Robespierre , représentant  du  peuple,  membre  du 
comité  de  saliit  public. 

DANS  la  séance  d’avant-hier  , citoyen  représentant  ? 
le  comité  de  salut  public  a pris  connaissance  des  de- 
mandes du  représentant  MAIGNET , envoyé  dans  les 
Bouches-du-Rhône  et  Vaucluse  , et  dont  le  principal 
objet  est  l'établissement  momentanée' d'un  tribunal  ré- 
volutionnaire a Avignon  ou  dans  quelque  lieu  voisin. 
La  décision  du  comité  fut  ajournée  jusqu’à  ce  que  les 
citoyens  Payan  (de  la  Drôme)  auraient  été  entendus  , à 
cause  de  leurs  connaissances  locales.  Je  viens  de  voir 
les  citoyens  Payan  ; ils  se  rendront  au  comité  , ce  soir 
à dix  heures.  Ils  désirent  y voir  Robespierre.  La  pros- 
périté de  la  République , intéressée  à la  prompte  dé- 
cision de  cette  affaire  , y réclame  aussi  sa  présence. 

Plus  d’une  fois,  citoyen  représentant , tes  lumières 
rares,  ton  énergie  et  ta  mâle  éloquence  ont  sauvé  la 
liberté.  J’ai  la  confiance  que,  dans  cette  occasion,  tu 
ne  lui  refuseras  pas  ton  secours.  C’est  ce  qui  m’enhardit, 
d’après  l’avis  des  citoyens  Payan’ , à te  faire  passer  ce 
billet,  afin  de  ne  rien  dérober  de  tes  momens  par  ma 
présence  et  par  des  paroles. 

Salut  à l’infatigable  Robespierre. 

1 ' Si$  né  LjWIGNEo 

A a q. 


V 


1.  a. 


( 37^  ) 

N.”  C I X (h). 

Lettre  de  Payan  à Robespierre 


COMMUNE  DE  PARIS. 

Le.  . . , l’an  deuxième  de  la  République  française  , vne  et  indivisible. 

Agent  national. 

L'envoyé  du  représentant  Maignet  rn’a  chargé  de 
vous  faire  passer  des  notes  qu’il  a faites , relativement 
au  tribunal  que  le  comité  de  salut  public  se  propose  d’é- 
tablir à Orange.  Couthon  n’attend  que  votre  avis  pour 
faire  un  rapport  sur  cct  objet  , qui  est  ttès -pres- 
sant. 

Chénier  invite  toutes  ses  connaissances  à aller  voir 
jouer  sa  tragédie  de  Timoléon  ; )e  crois  qu’il  serait  bien 
nécessaire  que  le  comité  l’examinât  avant  d’en  permettre 
îa  représentation  ; elle  peut  devenir  très-dangereuse  dans 
ces  circonstances.  ....  L’auteur  peut-il  avoir  mis  dans 
sa  piece^des  sentimens  révolutionnaires  qui  lui  son } étran- 
gers / 

Je  n’ai  pu  entendre  hier  , sans  attendrissement , pïu- 
sieurs  morceaux  de  votre  rapport  ; le  caractère  de  sen- 
sibilité ayec  lequel  vous  l’avez  prononcé  , lui  donnait  un 
nouveau  prix;  c’est,  sans  contredit,  le  rapport  le  plus 
parfait  qui  ait  été  fait  : les  idées  en  sont  grandes  , neuves 
et  sublimes  ; l’ironie  est  maniée  avec  une  noblesse  , une 
finesse  qui  serviront  de  modèle  à nos  orateurs  : il  va  rallier 
à la  même  doctrine  , les  patriotes  des  départemens  , in-. 
certains  et  divisés  ; il  ne  crée  point  une  religion  et  des 
prêtres,  mais  prouve  que  les  législateurs  ne  veulent  point 
ravir  au  peuple  le  dogme  consolant  de  l’existence  de  Dieu 
et  de  l’immortalité  de  l’ame.  Ce  que  vous  dites  des  rois , 
doit  produire  tin  effet  étonnant  chez  les  peuples  étran** 
f?rs,' 

Salut  et  fraternité. 

Signé  Payàn. 


N.‘ 
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L ET  TR  E de  Viot  à.  Payan. 

Orange  , le  6 Messidor , l’an  deuxième  de  laRépublique  , e*c. 

L’accusateur  public  près  la  commission  populaire  établie 
à Orange, 

Au  citoyen  Payan , agent  national  près  la  commune  de 
Paris. 

L’INTÉRÊT  , cher  citoyen  , au  bien  de  ces  contrées  , 
me  porte  à t'avertir  que  par  ce  courrier  j écris  au  comité 
de  sûreté  générale  , et  à Fouquier-Tinnlle , accusateur 
public  , pour  leur  demander  de  renvoyer  par  devant  la 
commission  populaire  établie  dans  cette  commune  , et 
Duvrat  et  T'iran.  Vois  l’accusateur  public,  et  fais  en 

sorte  que  ce  renvoi  n’éprouve  pas  de  retard.  . ^ , . 

Je  ne  t’avais  pas  encore  appris  que  le  représentant 
Maignet  m’avait  chargé  de  V honorable  fonction  d accuser 
les  conspirateurs  par-devant  cette  commission  : les  affaires 
publiques  occupent  tous  mes  instans  ; et  chez  un  répu- 
blicain , le  devoir  l’emporte  sur  le  plaisir.  Les  patriotes 
de  ces  contrées  comptent  sur  ton  zèle  et  ton  amitié  ; notre 
estime  t’est  acquise  depuis  long-temps  : unissons-nous 
pour  purger  la  République  de  tqus  les  traîtres  qui  ont 
conspiré  contre  elle.  Adieu. 


Salut  et  fraternité. 


Si  a né  Vio  T. 


N.*  CX.  (b). 

Autre  Lettre  de  Viot  à Payan. 

Orange  , le  9 Thermidor  , l’an  2.'  de  la  République  française  , etc. 

Viot  à son  ami  Payan . 

JJ  O S opérations , mon  cher  ami , continuent  avec 
une  activité  qui , j’aime  à le  croire , ne  servira  pas  peu 
à rendre  la  paix  et  la  tranquillité  à ces  contrées  trop 
long-temps  déchirées  par  l’anarchie  : nos  travaux  nous 
mériteront  la  reconnaissance  des  bons  citoyens  et  des 


representans  qui  siègent  à la  montagne;  nos  vœux  alors 
seront  remplis  , et  notre  ambition  satisfaite,  parce  que 
lions  ne  sommes  jaioux  que  de  l’estime  publique^  et  nous 
Salissons  avec  empressement  tous  les  moyens  oui  peuvent 
nous  conduire  a ce  but.  ^ ^ 

r,a?/)kJlT  d(  *™'S  C,e”tS  c.ontre~révolationnaires  ont 
paye  de  leurs  tetes  les  crimes  qu’ils  ont  commis  • 

* Au  0&hmnt  Vh  d’Un • bU"  Plus  grand,  nombre. 

> tre"te  patriotes  ntonnédiers  d’Arles 
sont  sur  les  bancs  ; tls  ont  été  envoyés  par  Maknet 
a 4 “mmission  pour  etre  jugés  par  elle.  Ces  trente 

ZTrlTr’  t0U$  enTb!f  ’ et  ¥U's  Ie  conunen cernent 
en  n,  , n ’ ser7  3 chr°se  Putlic[ue  . et  été  fortement 

comZusTans  ^se!^  «P**  ont 

a tl-f"?  qui  a pris  naissance  dans  le  fédéralisme  , 

été  nrésid  e“  a Cet'te-  maIheureuse  affaire  : les  uns  ont 
«te  presidens  secrétaires  ou  commissaires  des  sections 

ou  membres  des  comités  formés  par  elles  ; ces  section! 
n étaient  alors  composées  que  de  patriotes,  qui  ne  for- 
mèrent ces  assemblées  que  pour  empêcher  les  progrès 
du  mal  qu  auraient 'pu  faire  les  chiffonniers  : à la  venté 
ces  memes  assemblées  correspondirent  avec  Marseille  ’ 
INimcs , Beaucaire  et  Tarascon. 

Mais  cette  faute  , qui  est  rachetée  par  des  actes  de 
pan  tomme  bien  prononcé  a cette  même  époque  , doit- 

utot,consldt’r^comme  un  crime,  que  comme 
1 erlet  de  la  politique  ; plutôt  un  égarement  de  l’esprit 
que  comme  la  corruption  du  cœur.  Les  autres  onî 
commis  et  toujours  a la  même  époque,  d’autres  délits 
tels  que  des  arrestations  de  patriotes  , des  désarmemens  ! 
ces  dilapidations,  etc.,  etc.,  etc. 

Enfin  , les  deux  partis , également  patriotes  , se  dé- 
chirent mutuellement  les  délits  qu’ils  se  reprochent 
sont  egalement  graves  , et  suffiraient  nécessairement  pour 
les  conduire  tous  à i’echafaud  : mais  la  République  peut- 
elle  vouloir  la  mort  de  ceux  qui  l’ont  toujours  bien 
servîe  , qui  la  serviront  bien  encore,  qui  sont  prêts  à 
se  sacrifier  pour  elle  î Non  , non  , sans 'doute  : aussi  la 
commissionsva-t-elle je  pense,  absoudre  la  très-grande 
majorité  , punir  les  chefs  des  factions  , -et  rendre  à la 
liberté  ses  amans  les  plus  chauds. 
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Dans  peu  de  jours  , et  au  commencement  de  la  pro- 
chaine décade,  60  chiffonniers  seront  traduits  en  juge- 
ment , et  jugés  à la  même  séance  ; un  pareil  nombre 
les  suivra  peu  de  jours  apres  ; et  tu  vas  juger  par-là 
quç  nous  employons  bien  nos  momens. 

Ne  sois  pas  si  négligent  , mon  bon  ami  ; écris-moi 
quelquefois  , et  fais-moi  passer  chaque  jour  les  pro- 
ductions précieuses  qui  sortent  de  ta  plume  , comme 
toutes  celles  qui  pouvant  servir  à l’instruction  publique  , 
sont  infiniment  chères  à tous  les  amis  de  la  République 
et  de  la  liberté. 

Ton  ami.  Signé  VlOT. 

N.°  C X I. 

Lettre  de  Juge  à Payan. 

6 Thermidor , an  deuxième  de  la  République  , etc. 

Juge , membre  du  comité  de  surveillance  de  Valréas, 
au  citoyen  Payan , à la  commission  de  l’instruction 
publique,  à Paris. 

Ami , LA  SAINTE  GUILLOTINE  va  tous  les  jours , 
Ces  jours  derniers , le  frère  de  Maurÿ  V ex-constituant , 
monta  le  premier,  en  lâche ; puis  madame  Pialat-des-Isles  ; 
notre  ancien  procureur  de  la  commune  ; le  marquis 
d’ Autane  , cousin  de  Rovère  , notre  ancien  maire  ; un 
autre  mauvais  sujet  de  Valréas  ; sept  de  Grillon , et  notre 
général  Grelly , qui  monta  1e  dernier , furent  ensemble 
guillotinés . 

Valréas  en  fournira  plusieurs. 

J’ai  vu  par  le  courrier,  le  jugement  de  Barbier  et 
autres  contre-révolutionnaires  du  Buix.  Monsieur  Can- 
deyron  , j’imagine,  arrivera  vers  le  3 août  (vieux  style). 
Ce  sera,  pour  le  sûr,  les  premiers  jours  de  septembre, 
ou  le  milieu  , que  j’aurai  le  plaisir  de  t’embrasser  , et 
de  contribuer  à débarrasser  la  République  d’un  scélérat. 
Je  reçois  toujours  de  tes  imprimés  , sans  lettre , que  je  lis 
à la  société.  Tu  ne  me  dis  plus  rien  de  Faraud. 

Je  ne  te  parle  point  des  troubles  de  Montéümar  ; -tu 
dois  les  savoir. 


( 38°  ) 

Maignet  est  toujours  à Marseille;  il  a été  bien  malade; 
H dort  bientôt  venir  à Orange. 

Tu  verras  f par  la  lettre , comme  il  TRAVAILLE  : tout 
Ira  bien  dans  ces  contrées. 

Partage  la  présente  avec  ton  frère  Claude , si  cher  à 
tous  les  républicains.  Donne  une  relation. 

Salut  et  fraternité. 

Signé  Juge, 

P.  S.  Clément  est  bien;  ne  l’oublie  pas  , ni  toi, 
ni  ton  frère. 

N.°  C X I I. 

Lettre  d’ Agricol  Moureau  à Payan. 

Marseille  , le  17  Messidor  , an  deuxième 
de  la  République  français^. 

Me' voici  , mon  cher  Payan , depuis  avant-hier,  à 
Marseille.  Le  représentant  Maignet  a failli  succomber  sous 
le  poids  du  travail  ; mais  le  dieu  des  hommes  libres  et 
amis  du  bien  Ta  rendu  à nos  vœux  et  à la  patrie.  ...... 

J’ai  appris , avant-hier  au  soir , qu’il  était  chargé 
d’aller  épurer  l’Ardèche  : ce  travail  est  bien  sérieux. 
Allons  , mon  ami , nous  travaillerons  jusqu’à  la  mort , 
s’il  le  faut , pour  faire  triompher  la  République  de  tous 
ses  vils  ennemis.  Me  trouvant , il  y a un  an  à-présent , au 
- comité  de  surveillance  du  département  de  Paris  , je  feuil- 
letais des  lettres  interceptées  du  Midi.  Il  en  vint  , d’ An- 
nonay  , une  adressée  à toutes  les  sections  de  Paris  , rem- 
plie d'infamie.  Quarante  - sept  n’étaient  pas  signées  ; 
mais  celle  adressée  à la  Butte-des- Moulins  , écrite  sur 
lin  ton  différent , sur-tout  au  post-scriptum,  èpait  signée  : 
ne  pourrais-tu  pas  faire  en  sorte  d’avoir  cette  dernière 
lettre  / Loys  , qui  ' était  membre  de  ce  comité  , pourrait 
t’aider  à la  trouver.  Cette  pièce  donnerait  à Maignet  la 
pierre  de  touche tpour  ce  pays.  Il  est  clair  que  tous  ceux 
qui  disaient  des  horreurs  aux  patriotes  de  Paris  , et  qui 
juraient  fraternité  et  prompt  secours  aux  contre-révolu- 
tionnaires de  la  Butte-de  s- Moulin  s , étaient  et  sont  encore 
les  ennemis  du  peuple. 

Je  partirai  pour  Avignon  , sous  deux  ou  trois  jours.  Si 
lu  vois  Voulland,  parle-lui  des  patriotes  de  Beaucaire, 


Peut-on  oublier  ces  premiers  martyrs  de  1 unité  de  la  Ré- 
publique ! Dis  à Maximilien  de  presser  VouUand  de  taire 
ce  rapport.  Je  t’embrasse.  Salut  à ton  frire,  a Fourcade  , 
à Causer , à Sabonadïire.  Je  suis  tout  à toi. 

Signé  Agricol  Moureau. 


N.°  C X III  (a). 

LETTRE  d’AgncoX  Moureau  à Payan. 

Avignon  , le  12  Messidor,  l*an  deuxième 
de  la  République  française. 

Mon  ami , je  te  fais  passer  l’adresse  que  la  société 
populaire  de  cette  commune  a faite  à la  Convention , rela- 
tivement à la  journée  du  22  prairial  dernier. , , 

Si  ie  croyais  que  les  opposans  n eussent  ete  mus  que 
par  cet  ombrage  naturel  aux  républicains  , je  ne  1 aurais 

pas  blâmé.  . _ . , , 

(A)  Mais  je  pense  que  se  mefier  , ou  feindre  de  se 
mefier  du  gouvernement  actuel , c’est  agir  dans  le  sens 

de  l’Angleterre.  . . , 7 

(B)  Avant  de  faire  lire  l’adresse  , je  t invite  a la 
montrer  à Maximilien,  et  de  ne  la  faire  remettre  _avi 
président  de  la  Convention  , que  quand  il  en  aura  ete 
prévenu  ; car  il  serait  très-possible  que  , si  Bourdon  ( de 
l’Oise  ) , Legendre  et  Tallien  étaient  dans  ce  moment 
dans  l’Assemblée,  avec  seulement  quelques-uns  de  leurs 
partisans  , ils  surprissent  , comme  le  fit  Poultier , quel- 
que décret  contre  moi. 

Si  tu  pensais  qu’il  y a des  expressions  un  peu  trop 
fortes , telles  que  celles-ci  : Qu’ attendez-vous  de  les  frap- 
per î je  t’autorise  et  te  prie  de  les  corriger. 

Je  remercie  ton  frère  et  Fourcade  dt  1 envoi  qu  ils 
m’ont  fait.  Salue-Ies  de  ma  part.  Rien  dt  bien  nouveau. 
Maignet  est  encore  à Marseille.  J’irai  peut-etre  sous 

peu  de  jours. Si  l’adresse  te  paraît  bonne , tu  la 

feras  mettre  dans  les  journaux.  Adieu. 

Signé  Agricol  Moureau. 

(C)  P.  S.  La  commission  populaire  marche^  bien ; 

hier , sur  doirçe  accusés  , neuf  ont  été.  condamnés  a mort  ? 

deux  à la  déportation , un  à six  mois  dt  détention* 


( jSi  } 

Je  croyais  que , d’apres  le  décret  du  22  prairial , il  n’y 
avait  plus  d’autre  peine  que  la  mort  pour  les  cou - 
pables  de  délits  contre  la  révolution. 

P . S.  Tu  remettras  le  paquet  ci-joint  au  représentant 
Leblanc  , si  tu  approuves  i’adresse:  dans  le  cas  contraire, 
tu  la  brûleras.  - 

N.°  C X I î I (b). 

ADRESSE  de  la  société  populaire  d’ Avignon  à la.  Conven- 
tion nationale , soumise  avant  à Payan  et  à Robes-* 
pierre,  par  Agricol  Moureau  qui  l’a  rédigée. 

Avignon  , ce  z Messidor  , an  IL'  de  la  République. 

La  société  populaire  d’Avignon  à la  Convention 
nationale. 

Représentans  , 

Une  faction  perfide  voulut , l’année  dernière,  à-peu* 
près  à cette  époque , perdre  la  République  par  le  modé- 
rantisme : le  peuple  se  leva  dans  la  journée  du  3 1 mai , 
et  vingt-deux, conspirateurs  tombèrent  bientôt  après  sous 
le  glaive  salutaire  de  la  loi.  Ceux  des  complices  de  Brissot 
qui  échappèrent  alors  à la  mort  qu’ils  méritaient , ou  par 
la  fuite , ou  le  silence  , ont-ils  depuis  osé  reparaître  ou 
relever  leur  front  de  la  poussière  î Eh  ! comment  se  fait-il 
qu’une  nouvelle  faction  , la  faction  perfidé  des  induîgens, 
bien  plus  dangereuse  que  la  première  , puisqu’elle  était 
ourdie  et  conduite  par  des  hommes  d’un  nom  et  célèbre 
et  chéri  parmi  le  peuple,  n’ait  pas  été  anéantie  en  entier  l 
On  en  connaît  les  restes  ; ceux  qui  siégeaient  à côté  de 
Danton  , a dit  un  d’entre  vous  , sont  ses  complices  : on 
en  connaît  les  restes  ; ceux  qui  ont  voulu  l’arracher  à la 
mort,  sont  ses  complices;  ceux  qui  ne  veulent  pas  du 
gouvernement  révolutionnaire , qui  mettent  sans  cesse 
des  entraves  à la  marche  du  gouvernement , qui  veulent 
ajourner  la  punition  des  ennemis  du  peuple,  qui  craignent 
l’institution  du  tribunal  révolutionnaire  dans  les  formes 
décrétées  le  22  prairial,  sont  ses  complices , et  méritent 
la  mort.  Qu’attendez-vous  de  les  frapper!  Croyez-vous 
que  les  Anglais  seuls  aient  mis  pam>i  nous  l’assassinat  à 
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l’ordre  du  jour  ! et  ne  sont-ils  pas  eux-mêmes  les  homme* 
de  l’Angleterre , ceux  qui  parlent  comme  les  habitans  de 
cette  île  avilie  î Ceux  qui  se  proclament  les  défenseurs  de 
l’immoralité,  peuvent-ils  être  les  amis  de  la  République! 
Ceux  qui  se  sont  déclarés  les  seconds  de  Jourdan  , après 
avoir  été  ceux  de  Danton  , quand  les  patriotes  dénon- 
çaient de  toutes  parts  sa  tyrannie  , peuvent-ils  être  les  amis 
de  la  vertu  et  de  l’égalité  î n’est-ce  pas  à Jourdan  que  se 
ralliaient  tous  les  voleurs  de  la  France!  Jourdan  et  ses 
satellites  étaient  devenus  les  bourreaux  des  patriotes  ; ils 
accordaient  ici  une  protection  ouverte  à l’aristocratie,  et 
il  était  tout  naturel  qu’ils  achetassent  ensuite  des  domaines 
superbes  : ainsi  les  voleurs  et  les  contre-révolutionnaires 
de  tout  genre  se  sont  ligués  contre  la  Convention  et  le 
gouvernement.  Ils  ne  veulent  pas  la  République,  puis-' 
qu’ils  sont  les  protecteurs  du  crime  , puisqu’ils  sont  les 
échos  de  l’Angleterre  et  de  l’Autriche  : pourquoi  la  Ré- 
publique tarderait-elle  de  les  exterminer  ! Oui , il  faut  que 
tous  les  ennemis  de  notre  République  soient  anéantis; 
alors  la  victoire  réside  sous  nos  drapeaux  , alors  l’unité 
règne  dans  l’intérieur  , alors  enfin  , les  fondemens  sur 
lesquels  l’égalité  est  assise,  sont  inébranlables. 

Adopté  à l’unanimité  par  la  société  populaire  d’Avi- 
gnon , dans  la  séance  du  10  messidor. 

Signé  AgrICOL  MoüREAV  , président  ; RoBINAUX; 
Peiraut,  secrétaire . 

n.°  c x î y. 

Dettre  d’ Agricole  Moureau  ci  Payan. 

Avignon  , 9 Messidor,  an  Ih*  de  fa  République  française. 

Je  suis  arrivé  hier.au  soir  d’Orange,  mon  cher  Payan  , 
où  j’avais  passé  deux  jours  ; les  choses  y vont  assez  bien: 
voici  ce  qui  en  est.  (A)  Meilleret  et  Roman- Fonrosa 
sont  exceltens  citoyens  j mais  , pour  juger  révolutionnai - 
rement  , ils  ne  valent  pas  Fauvety  et  les  deux  autres 
juges  de  Commune- Affranchie*  Le  bien  public  deman- 
derait donc  qu'à  leur  place  on  mit  deux  hommes  de  la 
trempe  des  trois  autres.  (B)  Si  Fauvety  était  malade  , 
ce  qui  ne  tardera  pas  à arriver,  car  il  est  impossible 
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qu’il  tienne  avec  le  travail  qu’il  fait  et  la  peine  qu’il  est 
obligé  de  prendre,  il  échapperait  bien  des  coupables , et 
ALORS  LE  EUT  DU  GOUVERNEMENT  SERAIT 
MANQUÉ  j les  divisions  régneraient  encore,  et  avec 
elles  le  trouble  ; et  le  germe  de  la  contre-révolution  ne 
serait  pas  anéanti.  Meilleret  et  Fonrosa  sont  esclaves 
des  formes  : les  trois  autres  ne  veulent  d’autres  formes 
que  la  conviction  de  leur  conscience.  Les  deux  juges  de 
Commune- Affranchie  sont  ezcellens , et  celui  qui  lésa 
choisis  se  connaît  en  hommes.  Meilleret  et  Fonrosa 
sont  de  très-vrais  patriotes  ; mais  tous  les  bons  patriotes 
ne  sont  pas  également  propres  à remplir  les  fonctions 
de  juges  révolutionnaires . Ce  que  je  te  dis  ne  doit  pas 
diminuer  et  l’estime  et  l’amitié  que  tu  leur  portes;  mais 
je  crois , en  mon  ame  et  conscience , qu’ils  pourraient 
ctre  plus  utiles  ailleurs  que  dans  la  commission.  Les 
renseignemens  que  je  te  donne  , je  les  tiens  de  Viot , 
Fauvety  , Barjavel  , Benet , et  je  ne  leur  ai  pas  laissé 
ignorer  que  je  t’écrirais  les  craintes  qu’ils  me  témoi- 
gnaient. Viot  doit  t’avoir  écrit  il  y a trois  jours  : c’est 
moi  qui  lui  ai  servi  de  secrétaire  dans  cette  occasion. 
Maignet  n’est  pas  encore  de  retour  de  Marseille.  (C  ) Je 
vais  travailler  à une  adresse  dans  le  sens  que  tu  me 
parles.  J’avais  bien  prédit  cette  insurrection  des  cendres 
du  perfide  Danton  ; et  si  le  comité  de  salut  public  ne 
frappe  ferme  quelque  jour , il  sera  écrasé  par  ces  agens 

de  l’Angleterre , et  alors  la  liberté  est  perdue Si  nous 

avions  le  moindre  échec  sur  les  frontières  , tu  verrais 
alors  ces  agens  de  Cobourg , qui  font  des  vœux  pour 
nos  défaites  , s’appitoyer  sur  nos  malheurs  qu’ils  auraient 
provoqués,  et  tenter,  pour  la  troisième  fois,  de  ren- 
verser le  gouvernement.  Les  choses  vont  assez  mai  dans 
i’Ardèche  ; il  y a des  communes  où  il  n’y  a que  des 
aristocrates,  et  dans  lesquelles  le  coupable  est  à l’abri  des 
lois  et  des  mandats  d’arrêt. 

Adieu.  Salut  à Maximilien , Je  t’embrasse  de  toutes 
mes  forces. 

Signé  Agricol  Moureau. 

Rappelle-moj  au  souvenir  de  ton  fr'cre  et  de  Fourcade. 

N,°  CXV. 
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N.”  CX  V. 

LETTRE  ^’AgricoI  Moureau  à Payan. 

Avignon  , le  4 Messidor  , an  second  de  la  République  française)! 

VOILÀ  quelques  jours  écoulés  , mon  cher  Payan , 
depuis  que  je  ne  t’ai  past  écrit  : rien  de  bien  intéressant 
à t’apprendre,  Lâ/commis.sion  populaire  est  en  activité  , 
et  déjà  quelques  conspirateurs  ont  subi  la  peine  due  à 
leurs  crimes. 

(A)  J’ai  vu  , dans  ïes  papiers  publics  , les  dernières' 
agitations  des  débris  de  la.  faction  des  immoraux.  J’avais 
bien  raison  de  te  le  dire,  que  cette  faction  n’était  point 
détruite  ; que  différer  d’en  frapper  les  restes  , c’était 
leur  laisser  les  moyens  de  se  reconstituer.  Je  le  dis  encore , 
si  , au  reçu  de  ma  lettre  , ceux  qui  s’ asseyaient  à enté 
de  Danton  , et  qui  partageaient  ses  opinions  contre  le. 
gouvernement  révolutionnaire,  ne  sont  pas  arrêtés  et 
punis  , la  chose  publique  est  en  danger.  Vous  n’avez 
pas  vous  autres,  à Paris  , le  tableau  des  choses  sous  les 
yeux*  La  grande  majorité  est  pour  le  gouvernement  révolu- 
tionnaire ; mais  si  la  faction  des  modérantistes  avait  un 
instant  le  dëssus , que  de  partisans  elle  aurait  dans  un 
instant  1 et  alors  , je  ne  puis  m’empêcher  de  1-e  penser  , 
ia  République  serait  à deux  doigts  de  sa  perte  ; alors 
les  assassinats  des  vrais  amis  de  Légalité  et  des  plus 
fermes  défenseurs  du  peuple  seraient  à l’ordre  du  jour. 
Il  faut  qu’ on  frappe  avec  éclat  tous  les  avides  de  domi- 
nation ou  \les  APPITOYEURS. 

(B)  Les  choses  marchent  roides  ici , on  y est  indigné 
des  entraves  que  les  Tallien  et  consorts  voudraient  mettre 
a la  marche  des  choses.  Tallien  est  ici  abhorré  de  tous 
les  patriotes  depuis  le  jour  que  , président  de  la  Con- 
vention., il  lui  mentit  impunément,  en  disant  qu’il  venait 
de  recevoir  des  autorités  constituées  d’Avignon  des 
pièces  qui  prouvaient  que  la  conspiration  à’ Hébert 
avait  une  ramification  dans  Avignon.  Sais -tu  quelles 
étaient  ces  pièces  î c’était  une  lettre  d’un  ex-chartreux 
nommé  Trie  , créature  du  conspirateur  Rovere  , vicaire 
générai  de  monseigneur  l’évêque  de  Vaucluse  : ce  char- 
treux est  dedans  } il  sera  guillotiné;  car,  pour  avoir  la 
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place  d’un  commissaire  des^uerres,  iï  l’a  accusé  d’avoir 
été  président  de  section , ce,  *qui  est  très  - positivement 
faux.  ■ 

Un  nommé  Larose  , dit  Ravau  , de  ï’isle,  est  parti 
pour  Paris  , pour  aller  porter  une  attestation  du  conseil 
prétendu  général  de  la.  commune  de  l’isle  en  faveur  à’ An- 
toine Tiran.  Dix  signataires  de  cette  adresse  sont  venus  ici 
rétracter  leur  signature.  La  terreur  que  cette  famille  de 
'Tiran  avait  inspirée  est  telie  qu’il  n’y  a qu’une  poignée 
de  patriotes  qui  ose  hardiment  iui  reprocher  en  face  ses 
vols  , ses  forfaits  et  les  malheurs  de  leur  pays  : son  règne 
sera  court.  Le  représentant  Aîaig net  doit  arriver  aujour- 
d’hui. II  me  tarde  de  le  voir  arriver  , pour  fermer  radi- 
calement les  plaies  des  patriotes.  L’ épuration  des  (C) 
autorités  constituées,  du  district  çt  des  autres  du  dépar- 
tement fera  marcher  les  choses! avec  unité.  II  y a encore 
des  municipalités  qui  sont  en  plalce  et  qui  avaient  fait 
publier  hautement  de  venir  s’inscrire  pour  marcher  contre 
la  Convention.  Quand  tu  liras  ma  lettre , les  membres 
impurs  qui  les  composent  encore , seront  à l’ombre. 

Un  mot  sur  l’Ardèche.  II  n’est  que  trop  vrai  que  les 
fédéralistes  contre-révolutionnaires  y triomphent  et  que 
les  montagnards  y sont  persécutés  ; ton  frère  le  jeune  doit 
t’avoir  donné  des  renseignemens  sur  cette  partie.  II  serait 
à desirer  que  le  représentant  égaré , qui  y avait  tant  fait 
de  mal  • eût  été  rappelé,  comme  on  me  l’annonce. 
Adieu,  mon  ami,  songe.au  Midi;  qu’on,  ne  dédaigne 
pas  de  s’en  occuper  fortement , car  c’est  ici  que  l’intrigue 
et  le  modérantisme  semblaient  avoir  placé  .plus  particu- 
lièrement leur  domicile.  Rappelle-nous  au  souvenir  de 
JVlafimilien . Dis  au  comité  de  salut  public  que  nous 
soutiendrons  vigoureusement  le  gouvernement  révolu- 
tionnaire , parce  que  nous  voulons  la  République  et 
que  nous  y voyons  clair.  Les  Rovere  et  sa  faction  ne 
veulent  pas  la  République,  ils  pensent  à leurs  intérêts, 
ils  aspirent  à la  domination  ; et  nous,  nous  voulons  la 
République,  avec  les  vertus,  le  désintéressement,  l’abné- 
gation de  soi-même , le  stoïcisme  , qui  en  forment  les 
bases  solides.  Adieu  ; rappelle-moi  au  souvenir  de  ton 
frère,  de  Fourcade , et  crois  que  je  suis  ton  ami. 

Signé  Agricol  Mourra u. 
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P.  S.  Ma  sœur  et  Laure  te  saluent.  Bien  des  choses  à 
Gauger  > quand  tu  le  verras,  ainsi  qu’à  Rascassette. 

Si  ce  Rose- Rafiau  te  tombe  sous  la  patte,  fais-Ie  arrêter  ; 
c’est  un  être  gagé  par  cette  faction  contre-révolutionnaire 
et  voleuse  : on  le  trouvera  chez  leur  protecteur  et  leur  chef, 
le  marquis  de  Tonvieitle , 

N.°  C X Y I (a). 

LETTRE  ^’AgricoI  Moureau  a Payan. 

Avignon  , le  r8  Prairial  , l’an  deuxième 
de  la  République  française. 

Je  t’ai  écrit  avant-hier,  mon  cher  Payan  , et  j’ai  omis, 
dans  ma  lettre,  bien  des  détails.  Je  ne  t’ai  pas  parlé  de 
la  mort  tragique  d’un  bon  patriote  que  tu  dois  connaître, 
puisqu’il  était  propriétaire  de  la  métairie  nommée  le 
Pontet,  où  nous  étions  campés  au  mois  de  juillet  dernier  : 
ce  n’est  pas  seulement  à Paris  que  l’assassinat  des  défen- 
seurs de  la  liberté  est  à l’ordre  du  jour  ; la  veille  de  mon 
arrivée,  six  hommes  masqués  se  présentent  à neuf  h eures 
et  demie  du  soir  à la  campagne  de  ce  citoyen , nommé 
Gras;  ils  se  saisissent  des  domestiqués  , les  enferment , 
conduisent  Gras  dans  une  cave  , et  le  fusillent  en  présence 
de  son  jeune  enfant , qu’ils  forcent  de  tenir  la  lampe.  On. 
a eu  de  graves  soupçons  que  les  assassins  étaient  enfermés 
dans  Avignon  : le  représentant  ( A ) ALaignet  a fait  faire 
une  fouille  générale  , et  il  a saisi  cette  occasion  , pour 
faire  arrêter  tous  les  ci-devant  qui  n’ auraient  pas  %té 
fêlés  patriotes  , tous  les  prêtres  de  ce  genre , tous  les 
parens  d’émigrés  ou  de  guillotinés , tous  les  suspects , 
toutes  les  femmes  de  mauvaises  mœurs  ; tu  penses  que 
le  gibier  est  considérable  dans  une  commune  où  le  perfide 
modérantisme  était  à l’ordre  du  jour  , où  des  scélérats  de 
la  trempe  de.  Jourdan  accordaient  protection  ouverte  cl 
tous  les  ennemis  de  là  liberté , pourvu  qu’ils  les  payassent 
bien.  Je  te  ferai  passer  son  arrêté  à ce  sujet  fi  dont  tu 
seras  satisfait.  Il  y a eu  plus  de  cinq  cents  coquins  ou 
coquines  arrêtés  : un  . de  ces  jours , on  en  extraira  ce  qui 
pourrait  avoir  été  arrêté  injustement. 

Bédouin  n’est  plus  ; je  crois  te  l’avoir  marqué.  T’a.i-je 
dit  qu’on  y avait  trouvé  les  cocardes  blanches , les  cha- 
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perons  des  consuls  , la  délibération  qui  révoquait  son 
vœu  d’être  réuni  à la  France  i 

J’ai  appris  que  Tir  an , de.  l’isle , l’infâme  sateiîite  de 
Jourdan,  homme  perdu,  par  ses  crimes,  de  réputation , 
avant  le  nouvel  ordre  de  choses,  et  digne  de  sa  réputation- 
ancienne  , par  ses  bassesses  et  âes  forfaits  , depuis  la 
révolution,  était  arrêté  à Paris.  Il  a encore,  à Flsie, 
quelques  voleurs  pour  amis  , qui  craignent,  qui  s’agitent, 
pour  n’être  pas  entraînés  dans  sa  chute.  A leur  tête, 
est  son  frère.  Cette  famille  a régné  jusqu’à  ce  jour  par  la 
terreur.  Ils  ont  fait,  malgré  les  plus  vives  réclamations 
de  quelques  patriotes  intrépides , une  délibération  en  sa 
faveur  , qui , en  venant  de  deux  cents  lieues  , pourrait 
paraître  quelque  chose.  Mais  voici  , en  deux  ^mots  , la 
vie  de  ce  vil  conspirateur.  Lors  de  la  rébellion  des  Mar- 
seillais, il  a été  s’affilier  à Marseille  , contre  les  patriotes 
de  Vaucluse  ; il  a acheté,  lui  qui  n’avait  rien  , les  plus 
beaux  domaines  de  cette  commune  ; il  est  entré  a la- 
tête  de  ses  gendarmes  , dans  le  sein  de  la  société  popu- 
laire ; et  c’est  lui  qui  a saisi  les  patriotes.  Les  emplois 
militaires  cjui  l’ont  élevé  au  grade  qu’il  occupait,  c’est 
d’avoir  été  l’adulateur  et  le  satellite  du  conspirateur 
j Fonvielle. 

je  dois  te  prévenir  encore  que  Jean-Louis  Dirprat , 
frère  très-digne  des  deux  frères  traîtres  de  ce  nom  , est 
parti  pour  Paris  depuis  trois  jours.  11  est  connu,  depuis 
89  , par  son  aristocratie  qu’il  n’a  pas  déguisée.  Je  te  le 
recommande  à son  arrivée.  Les  patriotes  pensent  que 
Duprat  e t Tiran  devraient  être  renvoyés  par-devant  la 
commission  qui  siège  à Orange.  L’économie  , pour  lés 
frais  de  route  des  témoins  , et  l’exemple  sur  les  lieux  , 
semblent  nécessiter  cette  mesure  : c’est  mon  opinion, 
c’est  celle  de  Fauve  ty , qui  se  trouve  ici  aujourd’hui, 
et  qui  te  salue.  Communique  ma  lettre  à Alaximilien  , 
s’il  a le  temps  d’en  faire  la  lecture..  Dis-Iuhque  , bientôt , 
__Cette  partie  du  Midi , si  empestée  parle  papisme,  répondra 
au  reste  de  la  République  ; et  cju-e  nous  serons  dignes  de 
la  grande  et  chère  famille  qui  nous  a accueillis  dans  son 
sein.  Je  te  salue  , ainsi  que  ton  frère  et  Fourcade.  Sauve  , 
Fauvety.  , Adeilleret , Viot , ma  sœur,  te  saluent.  Adieu* 
Je  t’embrasse , et  suis  à toi  du  fond  du  cœur. 

Signé  Agricql  Mo  U RE  AU, 


' (■  3*9  ) 

II  faut  bien  que  je  te  salue  , puisque  Moureau  m’en 
offre  l’occasion.  J’ai  reçu  ton  paquet  ; je  suis  sensible 
à ton  attention.  La  commission  est  installée  : encore 
quelques  jours  , et  tu  entendras  dire  qu'elle  est  aussi 
terrible  que  juste.  Il  faut  qu'elle  fasse  trembler  les 
malveillans  de  tout  le  Midi  ; qu' elle  extermine  ceux  qui 
lui  tomberont  sous  la  main  } et  tue  les  autres  d’ épouvante» 

Salut  et  fraternité. 

Signé  FAUVETY. 

P.  S.  Barjavel  te  salue. 

Autre  lettre  <TAgricoI  Moureau  , a Robespierre. 

A Paris  , le  19  Pluviôse  , l’an  II.*  de  la  République,  etc. 

Robespierre  , il  y a aujourd’hui  soixante-un  jours 
que  j’ai  été  arrêté  , quoique  j’eusse  correspondu  avec  toi , 
avant  mon  arrestation  , pour  t’annoncer  l’état  d’Avignon 
et  des  contrées  qui  l’environnent,  et  pour  te  faire  con- 
naître la  conduite  de  Rovere  et  de  Poultier.  Je  ne  t’ai 
pas  instruit  de  la  manière  dont  ils  m’ont  fait  arrêter  et 
conduire  à Paris.  J'avais  strictement  recommandé  aux 
députés  des  sociétés  populaires  qui  sont  venus  pour  rendre 
hommage  à la  vérité  , de  te  voir  et  de  t'instruire  de  tout  ; 
mais  ils  n'ont  pu  t'approcher  : ces  députés  sont  au  nombre 
de  dix -sept , et  représentent  plus  de  cinquante  sociétés 
jacobites.  Ils  sont  tous  pères  de  famille  ; ils  sontici  depuis 
plus  d’un  mois  et  demi  ; et  la  baisse  de  leurs  fonds,  et  le 
rapport  du  comité  de  sûreté  générale  un  peu  long  à 
paraître  , les  forcent  en  partie  à. retourner  dans  leurs  foyers. 
Tu  peux  les  avoir  Vus  aux  Jacobins.  Je  leur  donne  ma 
lettre  pour  te  îa  remettre  en  personne.  Je  ne  te  demande 
rien  pour  moi  : je  crois  que  tu  me  connais.  Poultier , qui 
avait  fa'it  rendre  un  décret  contre  moi  sans  me  NOMMER  , 
a reconnu  qu’il  avait  eu  tort  et  qu’il  avait  été  trompé  , et 
cependant  je  suis  encore  dans  les  fers  ; et  des  patriotes 
de  deux  jours  , prêtres  insermentés  ou  intrigans  cupides  , 
triomphent  de  voir  le  sans  - culotte  du  midi  dans  îa 
captivité  I 

Apprends  a connaître  le  sang  qui  coule  dans  mes 
yeines par  la  inort  héroïque  démon  éhve  et  de  mon  neveu» 
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Tu  dois  avoir  lu  dans  le  numéro  du  16  de  ce  mois , dé 
JDuvdlf  ou  dans  celui  d’hier  d ' Audouin , ie  récit  de  sa 
mort  ; elle  est  fidèle  : je  ne  te  le  retracerai  pas.  Je  t’invite 
au  nom.  du  Lien  public,  non  pas  de  demander  qu’il  soit 
mis  à côté  du  jeune  Barras , mais  de  faire  décréter  qu’il 
sera  élevq  une  pyramide  au  milieu  de  la  place  publique 
d’Avignon , ou  sur  les  bords  même  de  la  Durance,  sur 
laquelle  seraient  gravés  et  le  tableau  de  sa  mort  et  ses 
dernières  paroles.  Poultier  ( i ) m’avait  demandé  ce  récit 
pour  le  transmettre  à la  Convention  ; mais  les  intrigans 
étaient  parvenus  à le  refroidir  sur  mon  compte  , et  à lui 
faire  regarder  comme  un  crime  de  m'a  part , des  vérités 
utiles  : il  a enseveli  ce  trait  dans  l’oubli;  c’est  à toi  de 
îe  réparer. 


( i ) J’ai  cru  devoir  joindre  ici  îe  récit  de  la  mort  de  Viala , tracé  pa< 
Agricol  Aloureau  , et  rappeler  en  même  temps  que  Poultier , dans  l’ouvrage 
périodique  qu’il  fait  para.tre  , loin  d’être  d’accord  avec  Agricol  Aloureau  , 
sur  le  récit  de  la  mort  de  Viala , le  n:e  formellement , £t  au  lieu  d’attribuer 
cette  mort  à un  acte  d’héroïsme  , en  donne  pour  cause  une  simple  polisson- 
nerie mal  prise,  et  qui  a été  suivie  de  la  mort.  Voici  au  surplus  comment 
Aloureau,  qui  a eu  pour  échos  Dînai  et  Audouin,  s’exprime  sur  les 
derniers  momens  de  son  neveu. 

Histoire  c/’AgricoI,  Viala. 

Je  me  trouvais  , cher  Polespierre , à la  Convention  nationale  quand  tu  y 
as  fait  ton  rapport.  Agrée  les  remercîmens  que  te  doit  un  oncle,  un 
instituteùr , pour  la  justice,  que  tu  as  rendue  à son  neveu  et  à son  élève. 
Je  ne  t’avais  que  racoi/té  le  fait  sublime,  je  vais  te  le  transcrire,  afin  que 
tu  fasses  ensuite  ce  que  tu  jûgeras  à propos. 

Les  rebelles  sortis  des  murs  de  Marseille  et  des  environs  sont  maîtres  de 
ïa  rive  gauche  de  la  Durance  ; les  Avignonais  marchent  sur  la  rive  opposée 
pour  leur  disputer  le  passage.  Les  premiers  ont  les  pontons  en1  leur  pouvoir; 
couper  les  tables  , c’est  rendre  les  pontons  inutiles  ; niais  il  faut  avancer 
sous  un  feu  terrible.  On  demande  quelqu’un  de  bonne  volonté.  * Agricol 
Viala,  âgé  de  treize  ans,  commandant  de  la  petite  garde  nationale  dite 
V espérance  de  la  patrie  , se  présente  : on  le  refuse  ; il  s’élance  sur  une  hache  , 
il  vole  au  pied  de  l’arbre  auquel  le  cable  est  attaché.  Les  rebelles  font  sur 
lui  plusieurs  décharges , il  ne  pâlit  pas  , son  faible  bras  ne  cesse  de  frapper 
îe  cable  à coups  redoublés;  à la  cinquième  décharge,  une  balle  le  'frappe 
au  sein  , il  tombe  et  expire  en  prononçant  ces  mots } « je  meurs  pour  la 
liberté  ». 

Le  cable  ne  fut  pas  coupé  , les  rebelles  passèrent  la  rivière  et  jetèrent 
son  corps  dans  les  flots.  Sa  mète  , en  apprenant  sa  mort  .poussa  les  hauts 
cris  ; mais  , lui  dit-on  , il  est  mort  pour  Ici  patrie.  Ah  1 c’est  vrai,  dit-elle, 
et  ses  larmes  se  séchèrent. 

Voilà  les  faits  dans  toute  l’exactitude.  Je  suis  à toi  comme  à la  chose 
publique,  c’est-à-dire,  du  fond  du  cœur. 

Signé  Agricol  Moureau, 
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Le  décret  en  vertu  duquel  Poultier  et  Rovere  m’ont 
fait  arrêter,  suspend  l’exécution  de  celui  rendu  contre 
les  assassins  de  Beaucaire  , sous  prétexte  qqe  ce  décret 
amenait  au  tribunal  révolutionnaire  vingt  pères  de  famille  ; 
et  ce  décret , -dans  la  vérité,  n’en  frappait  que  dix  , dont 
plusieurs  étaient  dans  l’armée  des  rebelles  de  Marseille, 
et  de  là  dans  la  ville  infâme. 

Adieu  ; point  de  faveur  pour  moi , mais  la  justice 
pour  un  apôtre  de  l’égalité  , et  pour  un  martyr  de  la 
justice  et  de  la  vérité  ; mais  sur-tout  de  la  célérité  pour, 
rendre  à la  liberté  celui  qiii , depuis  cinq  ans  , écrit,  parle, 
combat  constamment  pour  elle. 

Signé  Agricol  MoureAu. 

P.  S.  Le  nom  de  mon  neveu  est  Agricol  Viala  : il  a 
été  le  premier  martyr  de  l’unité  et  de  l’indivisibilité  , tué 
les  armes  à la  main.  Le  comité  de  sûreté  générale  est 
nanti  de  toutes  les  pièces  qui  concernent  mon  affaire,  liée 
à celle  de  Beaucaire.  En  attendant  le  rapport , comme  il 
est  reconnu  par  mes  accusateurs  mêmes  qu’ils  ont  été 
trompés  , ne  pourrais-je  pas  être  rendu  à la  liberté  ! Le 
premier  supplice  pour  un  révolutionnaire , est  d’être 
contraint  à vivre  avec  des  hommes  qui  ne  partagent  pas 
nos  opinipns. 

N.°  CXVI.  (b) 

Lettre  /L*  Agricol  Moureau  à Payan. 

Avignon  , le  zi  Prairial  , an  II.'  delà  République  française. 

Qu’il  est  doux  , mon  cher  Payan  , d’avoir  souffert 
pour  la  cause  du  peuple  ! Qu’il  est  reconnaissant , quoi 
qu’en  disent  ses  ennemis  ! L’embrassement  sincère  d’un 
agriculteur  , d’un  sans-culotte  vertueux , me  dédommage 
de  mes  cinq  mois  de  gêne. 

Toutes  les  sociétés  populaires  des  environs  m’ont 
envoyé  des  députations  pour  m’embrasser  en  leur  nom» 
Ce  soir  je  vais  à Beaucaire  ; je  ne  voulais  pas  y paraître, 
mais  il  est  vrai  que  l’intérêt  de  l’agriculture  le  demande  j 
car  sans  le  jour  de  demain  , que  je  passerai  avec  les  pa- 
triotes de  cette  commune,  ils  en  perdraient  trois  pour 
venir  me  voir,  et  dans  cet  iiistant  la  moisson  est  cqoi- 
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rnencée.  Mon  àmi,  je  suis  confus , et  non  enivré  de  mon 
triomphe  ; j’ai  parlé  pour  ramener  ies  citoyens  aux  prin- 
cipes, pour  qu  ils  se  déshabituassent  de  L’homn^e  , et  j’ai 
entendu  avec  plaisir  qu’on  me  disait  qu’on  fêtait  la  chose 
dans  môi , que  si  je  variais  ils  seraient  invariables  pour 
elle  , et  qu’ils  appelleraient  sur  moi  la  vengeance  publi- 
que. Ainsi  , le  peuple  est  aux  principes  , et  je  ferai  tous 
rnes  efforts  pour  qu’il  ne  s’en  écarte  jamais. 

V'iot  est  nommé  , par  Maignet  , accusateur  public  près 
ia  commission  séante  à Orange;  elle  va  commencer  ses 
opérations. 

JVIaignet  est  à Marseille  depuis  deux  jours;  nous  atten- 
dons son  retour  à la  fin  de  la  décade. 

La  fête  à l’Etre  suprême  a été  célébrée  hier  ici  avec 
toute  la  pompe  possible;  tous  nos  paysans  y ont  paru, 
et  ont  été  d’un  contentement  indicible  de  voir  qu’il  y 
avait  encore  un  dieu  : oh  1 le  beau  décret  que  celui-là, 
disaient-ils  ! 

J’ai  prononcé  à ce  sujet  un  discours  de  deux  pages  , que 
je  t’enverrai  quand  il  sera  imprimé. 

( A ) La  visite  domiciliaire  qui  a eu  lieu  ces  jours 
derniers  , a produit  une  arrestation  d’environ  cinq  cents 
personnes . Maignet  a ordonné  au  comité  de  surveillance 
dé  faire  LA  tri  AILLE  , et  il  s’est  réservé  de  statuer 
définitivement , 

Il  est  possible  que  cette  mesure  ait  blessé  quelques 
individus  injustement  , mais  Àîaignet  sondera  dans  ce 
ças  la  plaie. 

. Je  te  dis  cela  , parce  que  j’ai  appris  qu’on  avait  arrêté 
une  personne  employée  au  salpêtre  , qui  était  dans  le 
moment  sans  papiers  ; mais  dès  qu’on  a su  qu’il  était 
agent  de  la  République,  j’ai  dit  aux  commissaires  qu’il 
n’y  avait  pas  un  moment  à perdre  , et  de  l’élargir  à l’ins- 
tant ; mon  conseil  a été  suivi.  Je  t’avertis  de  ce  fait,  afin 
que  s’il  était  porté  des  plaintes  au  comité  de  salut  public  , 
çn  fût  instruit  à temps  de  la  réparation  du  mal. 

Adieu  , mon  ami  , salut  à Fourcade  , à ton  frère  , k 
£ abonadière  j rappelle  - moi  au  souvenir  de  Maximilien, 
Je  t’embrasse. 

Siené  Agricol  Moureau. 

O 

^la  sœur  , Sauve  , Barjavel , M ciller  et , te  saiuçat. 
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N.”  CX  VII. 

Avignon,  le  16  Prairial,  an  II.*  de  la  République  française. 

Je  suis  arrivé  hier  ici  , mon  cher  Payan  , après  quatre 
Jours  de  course  consécutive.  J’avais  eu  soin  de-  cacher  le 
moment  de  mon  arrivée;  cela  n’a  pas  empêché  que  je 
n’aie  trouvé  mon  beau-frère  à une  lieue  en  avant  : il 
est  vrai  qu’il  y venait  tous  les  jours. 

J’ai  vu  hier , de  quatre  lieues , les  flammes  révolu- 
tionnaires qui  consumaient  l’infâme  Bédouin.  La  contre- 
révolution  y avait  éclaté  avec  toutes  ses  horreurs  et  son 
audace  ; on  a trouvé  les  cocardes  blanches,  et  les  cha- 
perons pour  messieurs  les  consuls.  Il  y a eu  soixante- 
trois  guillotinés  ; le  reste  des  habkans  a été  -partagé 
entre  quatre  communes  environnantes  , ou  ils  seront 
traités  comme  les  ci-devant  qu’on  a-  forcés  .de  sortir  de 
Paris.  Hier  j’ai  assisté  , sans  être  aperçu,  à i’instal- 
lation  du  tribunal  populaire  à Orange  ; les  patriotes  sont 
çontens  , mais  leurs  ennemis  ont  la  mine  alongée.  Tu 
n’as  pas  d’idée  de  la  joie  que  la  mort  de  JOURDAN  a 
occasionnée  ici.  Un  fait  bien  positif , c’est  que  messieurs 
de  la  noblesse  , et  mesdames  sur-tout , étaient  pour  lui  / 
la  marquise  d’ Eyragues  , avec  toutes  les  femmes  de  sa 
cour , disait  : « A présent  que  monsieur  Jourdan  se 
» rapproche  des  principes  , vous  verre £ qu’on  nous  l’en- 
» lèvera  ».  On  a trouvé  à Marseille  une  lettre  de  lui 
à Rébecqui,  dans  laquelle  ce  monstre  lui  disait  que, -si 
on  voulait  le  faire  sortir  des  prisons  de  Marseille,  ii 
viendrait  rallier  au  drapeau  des  rebelles  tous  les  partisans 
d’Avignon  et  de  Vaucluse.  Cette  lettre  doit  être  arrivée 
à Paris  le  dix  de  ce  mois.  Son  parti,  qui  est  celui  de 
Rovere  et  de  Duprat , et  de  tous  ceux  à qui  on 
pouvait  reprocher  quelque  chose  au  sujet  du  fédéralisme  , 
n’était  pas  celui  dé  Hébert , mais  bien  positivement  celui 
de  l’infâme  Danton.  On  doutait  encore  du  crime  de  ce 
perfide;  je  dis,  on  doutait,  et  dans  ce  cas,  je  parle 
de  cette  clique.  Tous  mes  amis  sont  venus  m’embrasser. 
Oh  I que  j’aurais  voulu  que  quelqu’un  fût  témoin  de 
• J’esprit  public  qui  se  manifesta  « hier  1 Le  faubourg  S. r~ 
Antoine  d’Avignon  fut  beau,  fut.  grand  : à bas  la  tyrannie $ 
vive  la  montagne  ! voilà  ses  cris  répétés.  Mon  nom  ne 
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peine,  parmi  ceux  qui  sont  venus  m’embra'sser  Teiaues 
personnes  que  je  ne  crois  pas  amies  du  gouvernement- 
T 'e,dls>  da"s.«  cas,  ce  que  MaXilien d"à 
Legendre  ; ne  crois  pas  que  je  sois  la  dupe  de  tes  dis- 
cours patriotiques.  Adieu  ; je  t’écrirai  pluü  à loisir  de- 

...  &$£  «'  r™  æ1  „-„$•?  * 

-■  =k 

frère  Tp  i ■ eSt  Posmf-  Adieu  5 salut  à ton 
ere,  et  Fourcade  et  a» mes  amis,  qui  sont  les  tiens. 

Signe  Agricol  Moureau. 

roZ^liJr*  “ MeUlmt  ^ êntrent  à l’instant , 

Meilleret  l’oncle  te  prie  de  lui  faire  passer  l’acte 
d accusation  contre  Jourdan.  P 1 

Ma  sœur  t’embrasse  un  million  de  fois.  Oh  ! ou’eile 
a verse  de  larmes  en  m’embrassant  1 q 

N."  C X V 1 1 1. 

Lettre  de  Fauvety  à Payan. 

°range,  fe  r9  Messidor , fan  deuxième  de  h 
Kepublique  française  , une  et  indivisible. 

Fauvety  président  de  la  commission  populaire 
établie  a Orange  , t r 

Au  dtoyerrP^/z-,  agent  national  de  la  commune 
de  raris. 

Citoyen  camarade  , 

Les  grandes  occupations  que  j’ai  eues , depuis  mon 
arrivée  en  ce  pays , ne  m’ont  pas  laissé  le  temps  de  t’écrire 
ainsi  qu  a ton  frere  auquel  tu  voudras  bien  présenter  mes 

mT adressés!11  ^ ^ *!“  ^uJes  divers 
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La  commission  m’a  coûté  beaucoup  de  soins  et  de 
veilles  pour  l’organiser  ; on  manque  de  sujets  qui  réu- 
nissent au  patriotisme  les  talens  nécessaires  , et  l’exacte 
probité  dont  on  a besoin  dans  des  affaires  importantes. 
Roman-Fonrosa  et  moi  i sommes  ce  qu’on  appelle  vul- 
gairement chez  nous  , les  bardots  de  la  commission.  11  a 
fallu , pendant  long-temps  , tout  voir  et  tout  dicter.  Enfin, 
nous  avons  trouvé  un  sujet  qui  peut  conduire  et  surveiller 
en  partie  , les  différens  bureaux  ; quoiqu’il  nous  manque 
au  moins  dix  personnes  pour  que  la  commission  puisse 
aller  selon  mes  désirs  , nous  allons  pourtant  , et  nous 
avons  plus  fait  dans  les  six  premiers  jours  , que  n’a  fait 
dans  six  mois  le  tribunal  révolutionnaire  de  N unes  , enfin, 
la  commission  a pourtant  rendu  CENT  QUATRE-VINGT- 
DIX-SEPT  jugemens  dans  DIX -HUIT  jours,  Hier  nous 
avons  condamné  quatre  faux  témoins  , surpris  en  audience; 
ils  ont  subi  la  peine  de  mort,  l’un  d’eux  a avoué  en  allant 
au  supplice  , qu’il  était  bien  jugé  et  qu’il  avait  eu  tort  de 
déposer  à faux  pour  de  l’argent.  / 

Je  te  promets  que  nous  mettrons  dans  le  diabolique 

comtat,  la  vertu  et  la  probité  à l’ordre  du  jour 

Ragot,  Fernex  et  moi  sommes  au  pas  ; 

Roman-Fonrosa  est  un  excellent  sujet , mais  formaliste 
enragé  et  un  peu  loin  du  point  révolutionnaire  ou  il  le 
faudrait  ; Meilleret,  mon  quatrième  collègue  , ne  vaut  rien, 
absolument  rien  au  poste  qu’il  occupe  ; il  est  quelquefois 
d’avis  de  sauver  des  prêtres  contre-révolutionnaires  ; IL 
LUI  FAUT  DES  PREUVES  , comme  aux  tribunaux  or- 
dinaires de  l’ancien  régime.  Il  inculque  cette  maniéré  de 
voir  et  d’agir  à Roman  , il  le  tourmente  , et  tous  les  deux 
réunis  nous  tourmentent  a leur  tour.  Ncus  avons  quelque- 
fois des  scènes  très-fortes,  Aleilleret , enfin,  est  patriote, 
mais  il  n’est  pas  à sa  place.  Dieu  veuille  que  Ragot  , 
Fernex  ou  moi  ne  soyons  jamais  malades  ! si  ce  malheur 
arrivait , la  commission  ne  ferait  plus  que  de  l’eau  claire; 
elle  serait  , tout  au  plus  , au  niveau  des  tribunaux  ordi- 
naires de  département. 

Je  te  salue  fraternellement  ; mes  .amitiés  à ton  frère  y 
* je  l’invite  à continuer  ses  envois. 


Signé  FAUVETY. 
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N. B,  Payan  , sensible  à ce  qu ' Agricol  Momeciu  lui 
avait  écrit  sur  la  faiblesse  de  Roman-F onrosa  , et  que  lui 
confirmait  Fauvety , crut  devoir  donner  à Roman  la 
leçon  suivante  : 

Copie  d’une  lettre  de  Pa^an , l' agent  national  ( i)  , 
a Roman-Fonrosa. 

J’AI  été  long-temps , mon  cher  ami,  membre  du  tri- 
bunal révolutionnaire  (2  ),  et  je.  crois,  à ce  titre  , te 
devoir  quelques  observations  sur  ia  conduite  des  juges  ou 
des  jurés.  Il  est  bon  de  t’ observer  d' abord  que  les  commis- 
sions chargées  de  punir  les  conspirateurs , n'ont  absolu- 
ment aucun  rapport  avec  les  tribunaux  de  l'ancien  régime > 
ni  même  avec  ceux  du  nouveau.  Il  ne  doit  y exister 
aucunes  formes  , la  conscience  du  juge  est  la , et  les  rem- 
place. Une  s’agit  point  de  savoir  si  l’accusé  a été  interrogé 
de  telle  ou  teiie  manière  , s'il  a été  entendu  paisiblement 
et  long-temps , lors  de  sa  justification  ;dl  s’agit  de  savoir 
s'il  est  coupable.  Un  un  mot,  ces  commissions  sont  des 
commissions  révolutionnaires,  c’est-à-dire,  des  tribunaux 
qui  doivent  aller  au  fait,  et  frapper  sans  pitié  les  conspi- 
rateurs : elles  doivent  être  aussi  des  tribunaux  poli- 
tiques ; elles  doivent  se  rappeler  que  tous  les  hommes 
qui  n'ont  pas  été  pour  la  révolution  , ont  été  pour  cela 
même  contre  elle , puisqu'ils  n'ont  rien  fait  pour  la  patrie. 
Dans  une  place  de  ce  genre  , la  sensibilité  individuelle 
doit  cesser  j elle  doit  prendre  un  caractère  plus  grand , 
plus  auguste  , elle  doit  s'étendre  à la  République.  Tout 
homme  qui  échappe  à la  justice  nationale  est  un  scélérat 
qui  fera  , un  jour,  périr  des  républicains  que  vous  devez 
sauver.  On  répète  sàns  cesse  aux  juges  : prenez  garde  , 
sauver  l'innocence  ; et  moi  je  leur  dis  , au  nom  de  la 
patrie  : tremblez  de  sauver  un  coupable. 

Dans  la  position  où  tu  te  trouves  , je  soutiens  qu’il 
est  impossible,  avec  la  plus  grande  sévérité  ,•  que  tu 
condamnes  jamais  un  patriote.  Le  tribunal  est  entouré 


( 1 ) Cette  lettre  , trouvée  dans  les  papiers  de  Payan  , n’estpoint  écrite , 
mais  est  corrigée  de  sa  main  ; elle  est  une  suite  de  celle  de  Fauvety  qu’on 
’ iitei-dessus  , et  a provoqué  la  réponse  qu’on  lira  ci-après. 

(a)  Fayaù  avait  été  juré  au  tribunal  révolutionnaire  de  Paris, 

- 
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d’hommes  probes,  de  citoyens  du  pays  même,  et  la  dé- 
marcation est  tellement  établie  entre  les  amis  de  l'huma- 
nité et  les  ennemis  , que  tu  ne  frapperas  jamais  que  ses 
ennemis.  Je  t’en  conjure  / au  nom  de  la  République  , au 
nom  de  l’amitié  que  je  t’ai  vouée  , je  t’en  conjurerais  au 
nom  de  ton  intérêt  particulier  même  , si  l’on  devait  en 
parler  lorsqu’il  s’agit  de  l’intérêt  général , laisse  des 
formes  étrangères  à ta  place  ; n’ aie  de  l: humanité  que 
pour  ta  patrie  ; marche  d’un  pas  égal  avec  tes  collègues. 
Fauvety  sait  l’impulsion  qu’il  faut  donner  au  tribunal  ; 
il  a acquis  l’estime  et  l’amitié  de  tous  les  républicains. 
On  applaudit  toujours  à sa  justice  , et  les  aristocrates 
seuls  , dont  il  détruisait  les  partisans  , lui  reprochèrent 
sa  rigueur.  Il  n’y  a pas  de  milieu,  il  faut  être  totalement 
révolutionnaire  , ou  renoncer  à la  liberté.  Les  demi- 
mesurés  ne  sont  que  des  palliatifs  qui  augmentent  sour- 
dement les  maux  de  la'  République.  Tu  as  une  grande 
mission  à remplir  : OUBLIE  QUE  LA  NATURE  TE  FIT 
HOMME  ET  SENSIBLE.  Rappelle-toi  que  la  patrie  t’a  fait 
juge  de  ses  ennemis  : elle  élèvera  un  jour  sa  voix  contre 
toi  , si  tu  as  épargné  un  seul  conspirateur;  et  dans  les 
commissions  populaires,  l’humanité  individuelle  > la  mo- 
dération qui  prend  le  voile  de  la  justice , est  un  crime.  Je 
n’ai  vu  dans  ces  genres  de  tribunaux,  que  deux  sortes 
d’hommes  , les  uns  qui  trahissaient  les  intérêts  de  la 
liberté  , et  les  autres  qui  voulaient  la  faire  triompher. 
Tous  ceux  qui  prétendaient  être  plus  sages  et  plus  justes 
que  leurs  collègues , étaient  des  conspirateurs  adroits , ou 
des  hommes  trompés , indignes  de  la  République . Choisis 
entre  l’amour  du  peuple  et  sa  haine.  Si  tu  n’as  pas  la 
force  et  la  fermeté  nécessaires  pour  punir  des  conspira- 
teurs, la  nature  ne  t’a  pas  destiné  à être  libre.  Tu  sens  , 
mon  ami , que  ces  réflexions  me  sont  inspirées  par  l’amour 
de  ïa  patrie  et  par  l’estime  que  j’ai  conçue  de  toi;  elles 
sont  jetées  à la  hâte  sur  le  papier  , mais  elles  sont  bonnes. 
Lis-les  sans  cesse  , et  sur-tout  avant  le  jugement  des 
scélérats  que • vous  ave%  à frapper.  ( Ces  derniers  mots 
sont  raturés.  ) Salut  et  fraternité. 

Réponse  de  Roman-Fonrosa. 

Orarige , le  30  Messidor  , l’an  II, ‘ de  la  République  française  , etc, 

J’AI  reçu  , citoyen  et  ami , tq,  lettre  du  2 0 du  courant / 
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je  te  remercie  bien  sincèrement  des  avis  que  ton  atta- 
chement pour  moi  t’inspire  , bien  que  je  croie  être  à cet 
égard  à l'abri  de  tout  reproche  : mais  soit  qu’on  ait  pré- 
senté quelque  tableau  bien  éloigné  de  la  vérité  soit  que 
je  croie  devoir  éclairer  ton  amitié  et  ta  confiance  sur  ma 
manière  de  penser,  je  t’observe  qu’il  est  dans  mon  cœur 
qu’il  ne  suffit  pas  de  mériter  la  confiance , qu’ji  faut  encore, 
dans  tous  les  temps,  la  fustifîer.  Appelé  par  la  confiance* 
de  mes  concitoyens  à diverses  fonctions  publiques  , dès 
l’aurore  de  la  révolution  , je  me  suis  imposé  la  plus 
étroite  obligation  de  les  remplir  avec  la  plus  sévère  exac- 
titude , et  j’ose  dire  que  si  cette  sévérité  m’a  fait  des 
ennemis  , elle  a pleinement  justifié  la  confiance  dont  on 
m’avait  honoré  auprès  des  amis  de  l’ordre. et  des  lois  : 
honoré  de  celle  du  comité  de  salut  public , je  ne  me 
suis  pas  dissimulé  qu'  elle  exigeait  de  moi  encore  plus 
d’ exactitude  , et  je  crois  jusqu'à  présent  avoir  rempli 
son  vœu. 

Conformément  à sor  instruction , jë  me  suis  bien 
pénétré  que  , pour  acquérir  dans  mon  ame  la  conviction 
des  délits,  des  prévenus  mis  en  jugement , je  n’avais 
besoin  d’aucune  des  instructions  préparatoires  auxquelles 
les  autres  tribunaux  sont  asservis  : mais1,  comme  le  ver- 
tueux Adaignet , j’ai  cru  qu'il  fallait  faire  une  différence 
entre  les  coupables  ; distinguer  les  coupables  , c’est-à- 
dire  , tous  les  ci-devant  nobles  et  prêtres , tous  les 
riches  , les  hommes  d'affaires  et  autres  gens  instruits , 
de  ceux  de  la  classe  des  artisans  , manouvriers  ou  jour- 
naliers , dont  la  grande  majorité  sont  illettrés  , qui 
avaient  été  égarés  ou  trompés.  J’ai  cru,  sur  ces  derniers  , 
que,  conformément  aux  vues  du  représentant  Adaignet , 
souvent  manifestées,  notamment  dans  son  discours  lors 
de  l’installation  de  la  commission  , et  d’après  les  ins- 
tructions politiques  qu’a  été  à même  de  nous  fournir  le 
citoyen  Adeilleret , mon  collègue  , qui  bien  franchement 
avait  été  nécessité  d’acquérir  les  plus  grands  renseignemens 
pour  concourir  à organiser  une  partie  des  corps  cons- 
titués dans  ce  département,  notre  sollicitude  nous  im- 
posait la  plus  étroite  obligation  de  rechercher  avec  le  plus 
grand  soin  si  le  prévenu  de  cette  dernière  classe  n’avait 
ças  été  égaré  ou  trompé  ; et  j’ose  le  dire , lorsque 
dans  mon  ame  j’ai  acquis  cette  convictiqn , j’ai  voté  de 
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moindres  peines  ou  l’absolution,  sauf  toutefois  les  cas 
où  la  conduite  du  prévenu  ne  m’a  jamais  laissé  douter 
de  son  intention.  J’avoue  que  pour  arriver  au  but , la 
tâche  est  d’autant  plus  pénible  que , d’ apres  les  con- 
naissances générales  que  j’avais  de  ce  département , des 
insurrections  diverses  qui  dans  ces  contrées  avaient  né- 
cessité des  partis  opposés  , les  renseignemens  que  nous 
a donnés  Meilleret , et  ceux  que  j’ai  cherché  à acquérir 
d’ailleurs , il  nous  faut  être  sans  cesse  en  garde  sur  la 
nature  des  charges  que  nous  présentent  les  témoins  qu’on, 
nous  produit , souvent  e,t  trop  souvent  dictées  par  des 
animosités  particulières  , un  esprit  de  parti , ou  quelque- 
fois inspirées  par  un  intérêt  particulier  ; en  sorte . que 
sous  ces  divers  rapports  , il  ne  faut  point  être  surpris 
que  parmi  nous  nos  opinions  sur  cette  dernière  classe  de 
prévenus  varient  quelquefois , puisqu’elles  dépendent 
essentiellement  de  notre  manière  de  saisir  ou  d’apprécier 
ies  déclarations  des  témoins;  et  à cet  égard,  malgré  que 
je  sois  occupé  trois  et  quatre  heures  par  jour  plus  que 
mes  collègues,  pour  la  rédaction  des  jugemens  , nous 
n’avons  cessé  , Aleilleret  et  moi , de  réclamer  une  assem- 
blée préalable  pour  connaître  les  accusés  qu’on  mettait 
en  jugement,  ainsi  que  les  charges  matérielles  qu’il  y avait 
contre  eux  , pour  rendre  notre  opinion  plus  uniforme. 
Nous  avons  réclamé  sur-tout  qu’on  s’attache  à purger 
ies  grands  coupables,  parce  que  nous  espérions  que  dans 
^instruction  de  leur  procès , nous  parviendrions  à ac- 
quérir des  renseignemens  favorables  à ceux  qu’ils  avaient 
induits,  égarés  ou  trompés  ; mais  jusqu’à  présent  nos  ten- 
tatives ont  été  inutiles.  Voilà,  cher  ami,  quelle  est 
ma  conduite  dans  cette  partie  jusqu’à  ce  moment. 

La  commission  ayant  cru  dans  quelques  circonstances 
pouvoir  découvrir  quelque  complot  ou  quelques  complices 
dans  des  délits  majeurs  j’ai  été  chargé  de  prendre  des 
réponses  personnelles  ou  d’ entendre  des  témoins  , comme 
en  ayant  plus  l’usage  que  mes  autres  collègues  ; nous 
n'avons  pas  eu  d’autre  instruction  pré- 
paratoire , ENCORE  EST-ELLE  RIEN  PORnÈE, 
tandis  que  j’aurais  cru  qu’elle  eût* du  être  infiniment 
plus  étendue  , parce  que  nous  avions  découvert  des  fils 
qu’il  eût  été  intéressant  de  suivre  pour  pous  éclairer  sur 
une  classe  d’hommes  qui , sous  le  voile  du  patriotisme  r 
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evt  fait  le  plus  grand  mal  dans  ces  contrées  , en  faisant 
contribuer  des  citoyens  , sous  prétexte  de  les  soustraire 
au  glaive  de  la  loi. 

Si , pour  porter  le  jugement , nous  n’avions  pas  besoin 
d’instruction  préalable-,  je  n’ai  pas  cru  qu’il  en  fut  de 
même  pour  assurer  nos  opinions  dans  le  dépôt  qui  doif , 
dans  tous  ïes  temps  , justifier  ma  conduite  : fai  cru 
'qu’il  était  indispensable  de  Retenir  note  légale  de  Vin - 
terrogatoire  public  qu’on  fait  subir  au  prévenu  en  au- 
dience , c’est-à-dire , de  ce  qui  constate  ses  nom  , prénom  , 
âge  , qualité  et  demeure . Ii  eût  même  fallu  , ce  me  semble  , 
constater  , autant  qu’on  le  pourrait , sa  fortune  ; sans  in- 
sister beaucoup  , je  pensais  aussi  qu’il  eût  été  intéressant 
de  retenir  même  note  des  témoins  qu’on  faisait  entendre. 
J’ai  cru  être'  d’autant  plus  fondé  sur  la  partie  relative 
au  prévenu  , que  , sur  le  registre  qu’on  a formé  , conte- 
nant le  nom  des  prévenus  mis  en  jugement  et  jugés  < 
jour  par  jour  , il  s’y  trouve  quelque  légère  différence 
dans  les  qualités  avec  celles  désignées  par  les  jugemens ; 
tandis  que  s’il  y avait  note  retenue , signée  par  le  pré- 
sident et  le  greffier , tout  devrait  nécessairement  s’y 
référer.  Plus  versé  dans  cette  partie  qiîe  mes  autres 
collègues  , même  que  ceux  employés  au  greffe  de  la 
commission  , je  leur  avais  communiqué  ce  qui  se  pra- 
tiquait ailleurs  ; mais  l’excès  du  travail  et  le  petit 
nombre  de  commis  leur  ont  fait  envisager  mes  vues 
comme  superfues.  Je  me  tais , espérant  que  le  mode  de 
travail  qu’on  pratique  sera  approuvé , ou  qu’on  nous 
tracera  une  route  quelconque.  La  loi  m’ayant  servi 9 
dans  tous  les  temps , de  guide  ppur  Mes  devoirs  et  mon 
opinion  , j’ai  cru  également  que  dans  la  dispensation 
des  peines , nous  ne  pouvions  nous  écarter  de  la  dis- 
position des  lois  pénates  , et  même  de  l’obligation  im- 
posée aux  autres  tribunaux  d’en  rapporter  le  texte , 
Si,  sur  tous  ces  objets  , la  nature  de  notre  tribunal  pou- 
vait nous  en  dispenser,  j’ai  toujours  cru  qu’il  était 
avantageux  d’edifier  le  public  sur  les  motifs  qui  dirigent 
jios  opérations. 

Si , dans  cette  conduite  , je  n’ avais  pas  rempli  les 
rues  du  comité , que  ton  amitié  veuille  bien  m* éclairer , 
sur  ce  que  tu  tcrois  que  je  doive  faire.  De  plus  , harasse 
par  le  travail^  à désespérer  de  le  soutenir  long-temps, 

> 


f ) 

je  te  laisse  à décider  si  > quand  je  suis  décidé  à m’im- 
moler pour  tout  Ge  qui  pourra  être  avantageux  à la 
patrie  , il  pourra  jamais  naître  un  doute  contre  moi  que 
je  veuille  favoriser  ses  ennemis. 

Rappelle-moi  au  souvenir  de  ton  frère. 

Salut  et  fraternité. 

Signé  Roman-Fonrosa. 

P.  S . Je  joins  ici  un  exemplaire  du  procès-verbal 
d’installation  , et  un  exemplaire  du  tableau  des  individus 
mis  en  jugement  dans  la  première  et  seconde  décade  dê 
ce  mois  , qu’on  nous  rend  dans  l’instant. 

N.°  C X I X. 

Commission  populaire 

Etablie  a Orange, 

Egalité  , fraternité  , liberté  , ou  la  mort. 

Orange  , ie  9 Messidor  , Tan  11/  de  la  République , etc* 
s 

Je  t’envoie , ci-joint',  mon  cher  ami  -,  quelques  exem- 
plaires des  premiers  jugémens  de  la  commission  ; tu  1er 
recevras  exactement  à l’avenir.  Je  me  charge  d’autant  plus 
volontiers  de  cette  tâche  , qu’ayant  été  toi-même  acteur 
anti-fédéraliste  dans  le  Midi,  tu  ne  pourras  voir  qu’avec 
plaisir  tomber  les  têtes  contre-révolutionnaires.  Neuf 
conspirateurs  orangeais  ont  déjà  subi  la  peine  dûe  à leur 
crime:  le  peuple  a applaudi  avec  transporta  leur  chute. 
Tu  connais  la  position  d’ Orange;  La  guillotine  est 
placée  devant  la  montagne . On  dirait  que  toutes  lés  "têtes 
lui  rendent'  , en  tombant  , l’hommage  qu’elle  mérite  t 
Allégorie  précieuse  ( i)  pour  de  vrais  amis  de  la 
liberté.  Les  deux  Chie-qe f prêtres,  soilt  au  nombre  des 


( r)  Les  agens  de  nos  tyrans  ne  bornaient  pas  leur  amour  pour  la  mon * 
tagne  à placer  au  pied  d’un  mont  allégorique  l’instrument  de  la  mort 
ils  immolaient  meme  des  hommes  à la  montagne  , comme  autrefois  les 
Hébreux  coupables,  immolèrent  leurs  fil s et  leurs  filles  aux  dévions.  Pouf 
preuve  , lisez  l’extrait  suivant  d’une  lettre  de  Parrefi  , général  de  division 
président  de  la  commission  réypitttionnaire  de  Commune-Affranchie». 

i»  a*  Ce 
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conspirateurs'punis;  cela -va  , et  ça  ira.  Adieu  , mon  ami; 
rappelle-moi  au  souvenir  de  ton  frère*  Je  t’embrasse. 

Le 'greffier  de  la  commission . Si gné  Benet. 

Depuis  priraedi,  plus  de  soixante  scélérats  ont  courbé 
i a tête, 

POST-SCRIPTUM  d’une  lettre  de  Parrein  , en  date  du  22? 

Germinal  de  l}an  II .e  de  la  République. 

« Je  t’envoie,  mon  ami,  deux  jugemens  qui  te  prcrn- 
» véront  combien  notre  tribunal  est  V ami  de  LA  Mon~ 
» T AG  NE  et  l’ennemi  des  rois , puisque  l’un  punit 
x>  DE  MORT  un  homme  qui  avait  osé  CALOMN  1ER  LA 
» MONTAGNE , et  l’autre  punit  également  de  mort 
» un  gendarme  qui  avait  dit  que  dans  peu  on  crierait  i 
i»  Vive  ie  roi.  a» 

N.°  C X X. 

Lettre  de  Benet  ci  Payan  l’aîné. 

Marseille , quintidi  frimaire , an  deuxième  de  la  République* 

ENCORE  un  triomphe  de  la  liberté  sut  l’esclavage  , 
âe  la  raison  sur  le  fanatisme  , mon  cher  procureur  général  : 
un  ci-devant  prêtre  , curé  de  Salon  , passe  sous  mes 
fenêtres,  en  robe  rouge  , escorté  par  la  gendarmerie. . . , „ 
Devine  ou  va  le  cortège. ....  Demain  on  en  annonce 
sept  ou  huit , et  apres-demain  RELACHE  AU  THÉÂTRE . 
JVton  ami,  l’esprit  public  se  vivifie  dans  cette  communes 
la  liberté , Légalité  commencent  à y rétablir  leur  em~ 
pire , etc t 

Signé  Benet , 

3ST.”  CX  XI  (a'). 

Valréas,  14  Floréal , an  seccrnd  républicain. 

Juge,  notaire  de  Valréas,  à Payan,  agent  national 
de  la  commune  de  Paris. 

Je  suis  très-satisfait  de  ta  dernière  lettre;  elle  me  met 
bien  à mon  aise  ; il  était  réservé  à un  ami  comme  toi  de 
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me  tranquilliser.  J’ai  resté  plusieurs  jours  avec  ïe  repré* 
sentant  Maignet  à Avignon  ; je  retourne  encore  auprès 
de  lui  j mais  pour  très-peu  de  temps.  C’est  à ton  frè-ro 
que  je  suis  redevable  de  la  connaissance  de  ce  montagnard 
et  de  la  confiance  dont  il  m’a  honoré.  Je  lui  en  témoi- 
gnerai toute  ma  reconnaissance. 

Ce  département  avait  besoin  d’un  homme  comme 
Maignet  ; il  y opère  le  plus  grand  bien  , et  ne  le  quittera 
qu’après  avoir  mis  entièrement  l’ordre,  sur-tout  à Avignon, 
qui  était  divisé  par  l’esprit  de  parti  , et  où  Jourdan 
n’aurait  pas  dû  être  placé. 

Notre  ami  Benet  , d’Orange,  qui  se  trouvait  juge 
militaire  , a été  nommé  receveur  du  district  d’Avignon  ; 
il  vient  de  s’y  rendre  pour  occuper  cette  place. 

J’ai  été  assigné  , à la  requête  de  l’accusateur  public, 
comme  témoin  en  débat  dans  l’affaire  de  Sahateryy  avec 
Bertrand  et  quatre  autres  membres  du  comité  de  Surveil- 
lance, tous  bons  sans-culottes.  Pour  le  29  floréal , j’aurai 
donc  le  plaisir  de  t’embrasser  et  ton  frère  , et  de  vous 
exprimer  toute  ma  sensibilité  à l’amitié  que  vous  avez 
pour  moi.  C’est  le  jour  que  je  viens  de  te  désigner,  que 
Sabatery  sera  mis  en  jugement,  de  sorte  qu’il  est  essentiel 
que  tous  les  jurés  soient  bien  instruits  sur  le  compte  de 
cet  homme  , pour  qu’il  n’échappe  pas  à la  vengeance 
nationale , et  j’espère  que  tu  feras  tout  ce  qui  sera  néces- 
saire. Je  serai  bien  aise  d’avoir  une  copie  de  l’acte  d’ac- 
cusation ; il  n’y  a que  toi  qui  puisses  me  la  procurent 
Rends-moi  encore  ce  service , auquel  j’attache  beaucoup 
de  prix.  Si  Bertrand  arrive  avant  moi , tu  auras  la  bonté 
de  la  lui  remettre. 

Ma  sœur  Morin  > d’Orange,  viendra  avec  moi.  Nous, 
arriverons  le  25  à l’hôtel  de  la  République  , rue  de  la 
Jussienne,  vis-à-vis  les  pompiers. 

La  société  populaire  de  cette  commune  a pris,  à l’égard 
de  ton  frère  et  de  toi , une  délibération  dont  je  serai 
porteur. 

J’ai  envoyé  hier  un  exprès  à ton  père  pour  lui  annoncée 
que  je  vais  à Paris  , et  que  le  soir  de  la  décade , je  l’em- 
brasserai ainsi  que  nos  amis  ; il  doit,  d’après  sa  réponse* 
me  charger  de  quelque  paquet. 

Tu  sais  sans  doute  que  le  fameux  Candeyron  est  à fs. 
citadelîe  de  Montéiimar  ; c’était  un  grand  ami  de  Sdba^ 

L»  a,  C c a 
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tery.  Lors  de  sa  commission  dans  cette  commune?  Ü se 
prêta  à une  contribution  de  mille  écus  que  Sabatery  exigea 
de  Bonnefoy , négociant. 

Salut  et  fraternité. 

Signé  Juge  , notaire. 

AUTRE  lettre  de  Juge. 

a Messidor  , an  second  répaWieai». 

Juge  > membre  du  comité  de  surveillance  , 

Au  citoyen  Payan  , à la  commission  d’instruction 
publique  , à Paris. 

Tu  trouveras  ci-joint  , cher  ami  , le  résultat  des  ren- 
séignemens  que  j’ai  pris  , relativement  au  district  de 
Nyons  , ensuite  de  la  lettre  du  six  prairial.  Si  tu  ne  Pas 
pas  reçu  plutôt  , c’est  que  j’ai  été  très  - occupé  auprès 
de  Aîaignet  , et  que  d’ailleurs  j’ai  voulu  prendre  tous 
les  moyens  possibles  pour  avoir  des  notes  exactes. 

Dans  tous  les  temps , tu  me  trouveras  très-empressé 
à te  fournir  les  éclaircissemens  que  tu  pourras  desirer  , 
soit  pour  ta  propre  satisfaction  , soit  pour  la  chose  publique, 
à laquelle  je  ne  cesserai  d’être  entièrement  dévoué  , ainsi' 
qu’à  toi  et  à ton  frère.  Ce  district  ne  paraît  pas  marcher 
d’une  manière  parfaitement  révolutionnaire;  il  paraît  que 
l’on  tient  encore  au  fanatisme  , par  l’inexacte  observation 
des  fêtes  décadaires  et  la  cessation  des  travaux  , les  jours 
des  ci-devànt  dimanches.  Il  est  fort  étendu  dans  la  mon- 
tagne ; les-  chemins  en  sont  escarpés  et  difficiles.  Dix 
cantons  comprenant  quatre  - vin  gts  communes,  dont  la 
plupart  reçoivent  tard  les  dépêches , malgré  l’établissement 
des  piétons  , offrent  une  population  de  trente-deux  mille 
cinq  cents,  âmes  , dont  diverses  communes  , qui  n’ont  pas 
encore  retranché  de  leurs  dénominations  les  mots  saints 
qui  les  infectent,  n’ont  pas"  encore  balayé  tous  les  ci-devant 
prêtres. 

Les  habituas  étaient  divisés  en  deux  sectes , l’une  catho- 
îiqüeÿ îèahW'protestan té ; et,  ce  qui  est  étrange,  c’est  qu© 
affecte  autant  cette  dernière. 
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Le  chef-lieu  du  district  me  paraît  absolument  mal  situe , 
puisqu’il  est  à l’extrémité  du  district  ; et  je  ne  vois  pas  de 
commune  qui  puisse  être  préférée  à Nyons.  il  me  paraît 
qu’à  une  nouvelle  organisation  de  districts  , il  vaudrait  in- 
finiment mieux  joindre  aux  districts  de  Die,  Serres  etCar- 
pentras  , les  communes  qui  les  avoisinent , et  former  un 
district  de  toutes  celles  environnant  Nyons  et  Valréas: 
tu  sens  que  cette  dernière  serait,  à tous  égards  , beaucoup 
mieux  propre  à renfermer  les  établissemens  publics  , que 
Nyons  , qui  est  un  pays  très  - resserré  , manquant  de 
bâtimens.  11  nous  fallut,  dans  ce  département , tout  comme 
dans  celui  des  Bouches  - du  - Rhône  , un  patriote  tel  que 
Maignet  , pour  le  faire  aller  au  pas.  Il  travaille  jour  et 
nuit  pour  I améliorer  ; et  il  emportera  , en  le  quittant  , 
le  regret  de  tous  ceux  qui  le  connaissent . • Suivant  les ; 
apparences  > il  tombera  plus  de  trois  mille  têtes  dans  ce 
département . Les  prisons  regorgent  de  fédéralistes  et  de 
suspects  , et  tu  sens  qu’il  est  temps , sans  doute  , de 
purifier  un  des  plus  beaux  pays  de  la  République  , trop 
long-temps  souillé  par  la  présence  d'une  horde  de  scélé- 
rats qui  conspiraient  contre  elle. 

Rappelle-moi  dans  le  souvenir  de  ton  frère. 

Salut  et  fraternité. 

Signé  Jugé. 

N.°  C X X I (b  ). 

Avignon  , le  28  Germinal  , fan  II. e de  la  République  , etc. 

Le  citoyen  Faure , juge, 

Au  citoyen  Payan  , agent  national. 

ON  a rendu  justice  , mon  ami  , à ton  énergie  répu- 
blicaine ; je  'le  dis  à ton  frère  en  passant  à Valence.  Je 
suis  même  convaincu  que  lui  sera  bientôt  dans  une  place 
qui  le  mettra  à même  de  continuer  les  services  imp.ortans 
qu’il  a rendus  dans  l’administration  du  département  de 
Ja  Drôme  , que  je  n’ai  cessé  de  mettre  à jour  dans  les 
départemens  du  Midi  et  de  Paris. 

Je  t’adresse  quelques  imprimés  de  la  société  populaire; 
tu  en  recevras  d’autres  incessamment.  Depuis  quelques 
jours  les  ennemis  des  patriotes  paraissent  moins  fiers* 
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J’ai  heureusement  embrassé  ïe  parti  de  la  justice  , en  s©u- 
tenant  Barjavel  et  ses  collègues.  Les  sociétés  voisines 
ont  la  même  f^çon  de  penser. 

Un  voyage  que  )’ ai  fait  à Marseille  , en  qualité  de 
député  de  la  société,  auprès  du  représentant , me  donna, 
occasion  d’y  éclairer  la  société  contre  Jourdan  qui  se 
laisse  conduire  par  des  intrigans  , pour  venger  des  haines 
particulières. 

Les  nommés  Chaussy  , lieutenant  de  gendarmes  , et 
Fouquet  > que  Jourdan  fait  écrire  chez  lui  , sont  partis 
pour  Paris  , a-t-on  dit  , pour  surprendre  nos  frères  Les 
jacobins  , ainsi  que  la  Convention  : mais  ils  seront 
bientôt  éclairés  ; tous  les  jours  il  paraît  , sous  les  yeux 
de  Maignet , député  , de  nouvelles  pièces  pour  terrasser 
nos  ennemis. 

Le  ministre  de  la  justice  avait  dénoncé  le  tribunal  à 
îa  Convention  , en  disant  qu’il  ne  pouvait  pas  juger  les 
contre-révolutionnaires  ; il  a tardé  plus  d’un  mois  pour 
se  rétracter.  Tu  sens  le  discrédit  que  cela  a fait  , et  en 
même  temps  le  triomphe  des  aristocrates.  Cette  décade  , 
Lacoste , de  Montélimar  ; Entrecastaux  > Latour , Vidait , 
Clément  , ci-devant  seigneurs  de  Graveson  , etc.. , ont 
été  mis  en  prison. 

La  lettre  écrite  par  Barjavel  et  moi , le  3 ventôse  , 
au  comité  de  sûreté  générale  , pour  lui  apprendre  que  la 
loi  du  17  septembre  n’était  pas  exécutée  , grâce  à la  vigi- 
lance de  Maignet , a son  efFet.  Jourdan  avait  fait  empri- 
sonner , sans  mandat , le  16  ventôse,  13  fonctionnaires 
publics  d’Ay rages.  Deux  jours  après  il  en  fit  sortir  cinq. 

D’autres  subirent  le  même  sort  ; il  disait  hautement  : 
J’ai  carte  blanche  ; que  le  tribunal  tremble.  Tu  sens  que 
ce  procédé  nous  a donné  de  l’énergie. 

N’oublie  pas  le  patriote  de  Valence  , qui  fut  mis  en 
prison  pour  l’avoir  soutenu  ; il  méritait  mieux  une  place 
que  Pignet  , sous  l’enveloppe  duquel  j’avais  arrêté  d'eux 
lettres  pour  une  tierce  personne  , que  ton  frère  et  moi 
jugeâmes  suspectes. 

Tu  sais  mon  dévouement  pour  la  chose  publique  y js 
bê  dévie  pas.  Je  t’embpasse  et  mes  amis. 

Saltat  et  fraternité. 


Signé  Faure  ,jitge. 
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Lettre  de  Dounaud  à Payan. 

Paal-les-Fontaiues  , zy  Messidor,  II.*  année  -républicaine. 

As-tu  biep  pu  croire  , mon  cher  Claude , que  le 
comité  de  surveillance  de  Paul-Ies-Fontaines  , des  prin- 
cipes duquel  , j’espère  , tu  ne  dois  nullement  douter  , 
•eût  impunément  souffert  dans  les  murs  de  sa  commune 
un  caiotin  , fuyant  la  sienne  , sans  le  faire  arrêter  et 
traduire  , sur-le-champ  , dans  la  maison  d’arrêt  destinée 
à tous  ces  messieurs  ï je  me  plais  à croire,  et  je  me 
persuade  même  , que  tu  rends  plus  de  justice  à nos  prin- 
cipes révolutionnaires,  Masson  , à la  vérité  , a paru  ici 
il  y a environ  un  mois  ; il  a fait  un  séjour  de  huitaine 
chez  Castelane , pour  donner 'des  leçons  de  musique  à 
ses  deux  petitesj-filies  qu’il  a auprès  de  lui  : je  dois  t’obser- 
ver , à cet  égard  , qu’il  n’est  entré  dans  cette  maison 
qu’après  en  avoir  obtenu  l’agrément  de  la  municipalité. 
.Masson  ne  fuit  point  sa  commune  , comme  on  te  fa  dit  ; 
et  sa  résidence  actuelle  à Grignan,  qui  vient  de  m’être 
attestée  par  ton  frère  Charles  , auquel  je  n’ai  cependant 
point  communiqué  ta  lettre  , dépose  de  ce  que  je  t’avance. 

. Tu  sais,  .sans  doute  , que  la  femme  Laroche , malgré 
sa  pétition  contre  nous  , est  allée  se  réunir  aux  autres 
détenus  de  cette  commune.  Je  fus,  moi-même  , le  porteur 
du  second  arrêté  que  l’on  prit  contre  elle. 

Arnaud , ci-devant  Lestang , en  faveur  duquel  nous 
avions  lancé  un  mandat  d’arrêt,  fut  arrêté,  il  y a deux 
jours  , à Avignon.  II  vient  de  nous  être  expédié  par  deux 
gendarmes  ; nous  l’avons  fait  traduire  de  suite  à la 
citadelle  de  Montéiimar , pour  lui  donner  de  nouveaux 
regrets  de  ne  s'être  point  émigré.  Tu  dois  te  rappeler 
qu'il  te  tint  ce  propos  ainsi  qu'à  ton  frère  l'ainé. 

Lorsqu'on  prononça  sur  l' arrestation  de  la  femme 
Laroche  , on  discuta  si  son  mari  serait  de  la  partie  : le 
conseil  général  et  le  comité  , qui  traitèrent  pour  lors  con- 
curremment de  cette  affaire , décidèrent  à l'un  An  imité 
que  Laroche  ne  devait  point  être  arrêté , vu  qu'îL  avait 
donné  des  preuves  de  BON  CITOYEN.  Malgré  cette  dé- 
cision  fqyçrabU  enfayçur  de  cet  individu. „ qui  est  consignée 
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sur  les  registres  de  la  commune  , SI  TU  As  PAR-DE  VERS 
TOI  quelque  motif  qui  • dicte  son  arrestation  , dénonce-Ie 
au  comité,  ET  TU  VERRAS  QU'IL  PRENDRA  BIENTOT 
RANG  PARMI  CEUX  QUI  FIGURENT  À LA  CI- 
TADELLE.- 

Quant  à Brun } ex-chanoine  , il  est  en  cage  à Valence , 
et  sa  maison  entre  les  mains  de  Xavier  C/ieisson  } qui  Va. 
payée  iyoo  livres.  Saillant  est  absent  de  la  commune; 
et  je  te  jure,  foi  de  républicain. , que  s il  y mettait  les 
pieds  , il  n'en  sortirait  que  pour  aller  parfumer  la  maison 
de  réclusion. 

Quant  aux  dévotes , elles  n’ont  point  attiré  notre  atten- 
tion républicaine  , vu  que  leur  influence  ne  peut  nuire 
d’aucune  manière  à la  chose  publique.  Au  surplus  , s'il 
fallait  coffrer  cette  cldsse-’la  , nous  aurions  pu  y comprendre 
toutes  les  femmes  du  pays , etc. 

Signé  Dounaud. 

Certifié  conforme  aux  originaux  par  nous  représentant 
du  peuple , membres  de  la  Commission  chargée  de 
V examen  des  papiers  trouvés  che ç Robespierre 
et  ses  complices.  Signé  C o u mois, 
G U F F R O Y , LOMO  N T et  C À L È S. 


